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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

mise  au  THEATRE* 

Par  Monficur  M  O  N  G I  N, 

Et  t-cprefeKt/e  pour  la  premicre  fois  par  les  Corne- 
ditm  lialtensdu  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour- 
gogne  ^  le  fixiéme  jour  dey uw  i6^^. 


Tom.  VI, 
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A 


acteurs. 


ELISE,  FiHe  de  qûÿité. 

C  O  L  O  M  B I N  L ,  Suivaute  d  Ehfe. 

L  E  A  N  D  R  E ,  Capitainei(  -  ~ 

de  Dragons. 

O  C  T  A  V  E  ,  jeune  hom- . 

me  de  famille.  ; 

CALMAR  ,  homme  de  • 

Robe.  ^  < 

ARLEQUIN/Valetde^ 

-  S  CA  R  AM  O  U  C  H  E ,  !  Amans  de  Colom- 
Valet  d’Oâave.  f 

JMEZZETIN,  Valetdej 
Calmar.  .  ,  • 

UN  FIACRE.  Arkqum. 

TlM  PCFTE.  Scaramoticfoe. 

•  UNE  vendeuse  de- BOUQUETS, 

Mezzstin. 

B  A  C  C  H  U  S.  Mezz.etm. 

Suite  de  Bac  chus.  .  ^  7 

plufieurs  Garçons  CahareUers  qm  ne  parlent  pas. 

La  Scène  efi  au  Bois  de  Boulogne.^  ^ 
‘ThuHlerlcs. 
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ACTE  I.  , 

SCENE  I. 

"Théâtre  repre fente  le  Bols  àe  Boulogne.) 

OCTAVE,  SGARAMOUCHE. 

OCTAVE. 

•X  "y  On  >  non,  lailTemoy,  Scaràmonclie ,  je  Mc 
veux  plus  avoiu  recours  ou’uu  defefpoir. 
SGARAMOUCHE. 

Mais  recourons  auparavain:  à  mon  induftrie, 
ccoiirez  moy  de  grâce. 

‘octave. 

Quoy  ?  parce  que  je  n’ay  pas  encore  de  qnoy  flat¬ 
ter  l’ambition  d’.EU(e  ,  &  que  je  ne  puis  luy  donner 
ma  foy  <S:  m.on  bien  qrdoprè.-.  la  more  de  mon  Pere  , 
la  crueJie  me  facrilie  à  Menfleur  Calmar  ?  elle  reçoit 
fes  (oLipirs ,  fof!  amour  -,  Tes  fêtes ,  &  aujourd’hui 
même  dan.9  ce  Bois -de  Boulogne  il  faut  que  je  me 
Yoye  la  viftime  d’an  Rival  odieux  ,  d’un  coEre  fore 
d’amour  ,  .en un  nior  d‘u!^  vieux  Calmar  ? 

S  C  A  R  A  4  O  ü  C  H'E. 

Voies  avezraifon.  Vous  faciiflcr  à  Calmar ,  c’effc 
prcTerer  un  Hibsu  à  un  joly  homme  ,  une  Mafctte  à 
Hn  Cheval  d’Ef pagne ,  Ci  une  vieille  Savat'ce  à  un  jeu- 
A  a  ne 
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ne  &  fouple  Efcarpin.  Mais  il  n’eO:  plus  de  filles  qui 

ne  (oient  de  mauvais  goùr  pour  devenir  femmes. 

OCTAVE. 

Des  cheveux  noirs  avec  des  blancsjah  lebelalTerh- 
blage  !  Qii’il  fera  beau  voir  ce  vieux  Calmar  fembler 
le  Pere  de  fa  femme  ,  &  n’être  pas  celuy  de  fcsenfansl 
SCAllAMOUCHE. 

Non,  ce  mariage-là  n’ed  pas  fairable,&  je  fçauray 
bien  l’empêcher, vous  dis-je, fi  vous  voulez  me  croire. 

OCTAVE. 

Mais  quoy  donc  ?  que  veux-tu  que  je  falTe  ? 
SCARÂxMOUCHE. 

Il  fàut  premièrement  afiifier  à  la  fête  de  Calmar 
fans  nous  faire  connoître. 

OCTAVE. 

Et  comment  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Vous  allez  voir.  Voicy  de  quoy  nous  m'èramor-^ 
phofer.  {ll-cUshahille  Odîave  ,  éf  h  met  en  Garqo7i. 
de  Cabaret.  ) 

OCTAVE. 

Qu^efb-ce  donc  que  cela  (ignifie  ? 

S  C  A  R  A  M  6  U  C  H  E. 

®  LaiiTez-moy  faire  de  grâce.  [Scaramouebe  s'habille 
enfuit  e.  ) 

OCTAVE. 

Mais  as-tu  perdu  l’e/prit  ?  dis-moy  donc  à  quoy 
bon  cette  Mafcarade  ?  ' 

SCARA  MOUCHE. 

Je  m’en  vais  vous  rapprendre.  M*ais  voyons  au¬ 
paravant  fi  vous  (çaiirez  bien  jouer  votre  rôle.  Criez- 
vous  bien  :  Duquel  ,  Meilleurs  >  Du  Champagne  ? 
rlti  Bourgogne  ?  a  huit  ?  à  dix  ?  à  quinze  ?  à  trente? 
Hola  ,  on  y  va.  ,Sçavez-voiis  courir,  mentir  ,  &  vous 
cnyvrcr  au  Buffet  ?  Voila  un  Garçon  de  Cabaret  de¬ 
puis  les  pieds  juiqu’à  la  tête. 


OCTÂ- 
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OCTAVE. 

Mais  encore  un  coup  j  a  c|uoy  bon  me  dcf^’iiircr 
en  Garçon  de  Cabarec ,  &  c|ue  dira  ie  Cabareacr  de 
Calmar  ,  lî . .  .  . 

S  CAR  A  M  O  U  C  H  E. 

Ce  Cabarctiereftde  mes  amisj  &  pour  voir  Elife  , 
&.'Cc  moquer  de  Calmar,  il  n’y  a  poin:  de  dccmilc- 
menc  plus  favorable.  Mais  chut  ,  j’enrends ‘nuti- 
'■ju  un  ,  fuivcz-nioy  ,  (auvous-nous  vice. 

SCENE  IL 

ELISE,  COLOMBIKE,  ARLEQUIN 
(f»  ttacre,)  M  EZ  Z  ETl  N  &  FI ERRo  r 

(  qm  Jhrvie/^?îc^t.  ) 

!  ELISE. 

C'^^Race  au  Cicl,Colombu)c,cn  ce  fombre  Boccatre, 

J  Nous  vcicy  tüüies  deux  fans  chapeau. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  peu  de  Elles  de  votre  âge 
Remercîroicnc  le  Ciel  d’un  pareil  avanta<^c  ! 

Mais  puis  donc  cju  en  effet  nous  lommes  lous  EOr- 
mcau, 

Sans  fâcheux,  au  frais,  à  l'ombrage, 
Tandis  que  notre  Chicaneau  , 

Notre  Monfieur  Calmar  met  ordre  à  Ton  cadeau  , 

Qu  il  fait  chauffer  les  plats  ,  rafraîchir  les  bouteilles, 

Et  que  de  fes  doux  yeux  vous  êtes  à  couvert , 

De  ce  dit  fieur  Calmar  parlons  à  cœur  ouvert. 
ELISE. 

i  Colombin^,  tout  doux  ,  les  murs  ont  des  oreilles , 
j  COLOMBINE. 

i  Mais  ce  Bois  n’en  a  point  J  ileft  Lourd  &  muet. 

Le  Bois  de  Boulogne  eft  diferet  J 

j-  Et  l’on  auroit  bien  de  quoy  rire  , 

I  Si  CCS  Echos  &  ces  Oifeaux 

^  Chantoient  &  rejifoient  ce  qu’ils  entendent  dire. 

A  )  Mais 
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Mais  tout  fe  tait  fous  ers  Ormeaux  j 
Ec  ce  qvic  tou5  i-és  jours  un  cliaciuileur  conHe  » 
Ma^-CjUc  ade'z  o.-u'i!  faut  qu’on  s’y  fie. 

Parlons  donc  nev.Caüiiar  vrai  vous  faïc  les  yeux  doux, 
Vous-tcuclic  r  il  un  neuPP.ùlc  ilrQ^u  en  penlez-  ous? 
Pour  luy  ,  tout  ce  qu’il  faii  dit  allez  ce  qa’il  penfe. 
ELIS  £. 

A  fon  amour  pouriant  i’irapofe  alTcz  fieiice. 

COL  O'M  B  I  ÎN  E. 

Point  trop  ,  &  cec  amour  qui  vous  fait  regaler , 

Qui  pour  vous  üi veicir  ne  a'ouve  aucun  obfacle  , 
Qiu  vous  donne  concert ,  fête  ,  bal ,  &  fpcâ:acle  j 
licur  cela  paile  alil-z  ,  St  fait  afltz  parler  ;  , 

-Et  dès-jors  qu’une  fine  efi  riche  ,  jeune  ,  belle  j 
Que  comme  vous  cnHi.  elle  eft  maiirdre  d’ellé , 

Et  celle  nombre  d’ Amans  j 
Elle  fait  bien  des  nredifans  ? 

ELIS  E. 

Et  que  pouroLt  de  moi  dire  la  medifance  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon  Dieu  !  Calmar  êt  fà  depeufe 
Donr.en:  carrière  à  Ton  caquet. 

Tenez  ,  vous  aurez  beau  p.ôner  pour  vetrê  gloire  , 
Que  Calmar  avec  vous  fi  e  un  amour  parfait  > 

’On  ne  vaudra  jamais  le  croire. 

Et  par  tout  aiqourd’huy  l’on  fçaic, 

Et  cela  par  expérience  , 

C^uVii  Amour  comme  à  l’Audience 
Les  Gens  de  Robe  vont  au  X^ic . 

C’ell;  un  rerril'de  A  manc  qu’un  Amant  libe'ral. 

Je  veux  que  fans  r'aimc'r  vous  en  fo)  ez  ainlec  > 

Je  veux  qu’à  votre  Cœur  il  ne  fort  point  fatal , 

Il  i’efl  à  vo-rre  renomme'e. 

Nul  en  vain,  dira  t  on  ,  ne  i  épand  ce  me'ral , 

Si  l’on  vous  donne  ,  il  faut  que  vous  donniez  de 
même  , 

C’eO:  pour  recueillir  que  l’on  feme  3 
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\ 

Et  Calmar,  cet  original, 
loin  de  croire  qu’à  l'or  votre  cœur  fc  re'voltc  > 

Ce;  Amant  fe  croit  tous  les  jour/ 

A  la  veille  de  fa  rccolte. 

•  ELISE. 

Oh  ,  je  veux  ,  s’il  fe  peut ,  qu’il  s’y  croyc  toujours  > 
Ou  que  de  ce  Calmarla  flamme  foit  dupee  , 
jufqu’à  ce  que  l’Hy  ver  m’ait  ramené'  l’epée. 

C’clt  aii  fi  Cju’autrefois  Penelope  fi  iage 
Jufi'|u’au  retour  de  Ton  Epoux  , 

Abuibjt&  jv'Uoir  les  fous 
Qu’elle  tcnoïc  en  el'clavage.. 

C  O  L  O  M  B  N  E. 

Il  ed  vray  ,  Penelope  eut  dit-on  cette  gloire  : 

Mais  la  Belle  eût  file'  plus  'Emx  , 

Si  parrny  Tes  Amans  elle  eut  eu  comme  vous 
Gens  de  finance  &  d’Ecritoire., 

Mais  à  juger  de  vous  par  vos  raifoniicmens , 

L’on  vous  ciT-iroit  de  ces  femmes  habiles  5 
Qui  pour  mieux  duper  leurs  Amans  , 

Leur  femblcnt  des  vertus  faciles  j 
Donnent  de  l’efpoir  aux  defirs  j 
Re'pondent  aux  douces  paroles  : 

Et  quand  pour  vous  &  vos  plaifirs  , 

Un  Amant ,  par  exemple,  a  fe'me' des  pifl:ol.cs> 
Qu’enfiiite  à  la  re'coite  il  fouhaite  venir  5 
Sans  rien  accorder  ny  permettre  , 

On  fixait  toujours  luy  tout  promettre, 

Et  jamais  ne  luy  rien  tenir. 

ELIS  E. 

Ouy  ,  Colombine  ,  en  ce  fie'cle  cii  nous  fommes , 
C’ell;  ainfi  qu’on  mène  les  hommes. 

COLOMBINE. 

Non  ,  les  hommes  qu’on  mène  ainfi 
Ne  font  plus  de  ce  fie'cie-cy. 

Les  hommes  aujourd’huy  font  à  l’e'gard  des  belles  , 
Çe  que  font  les  pêcheurs  à  l’egard  du  poiflbn  , 

A  4 
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Si  vous  ne  mordez  pas  d’abord  à  rhaineçon  , 

,Si  vous  les  amufez ,  ou  faites  les  rebelles , 

Et  les  galans  &  les  pêcheurs 
S’en  vont  jetter  leur  plomb  ailleurs. 

E  L  I  S  E. 

Ces  pécheurs  des  poifTons  peuvent  n’êtrc  pas  dupes. 
Un  homme  vient  à  bout  de  tous  les  animaux. 

Mais  i’auimal  portant  coëlfes  &  juppes , 

Le  fait  toujours  donner  dans  fes  paneaux. 

C  O  L  O  M  B  1  N  e‘ 

He  bien  >  tous  vos  Amans  four  dupes  ,  je  me  rend. 
Mais  de  Leandre  encor  faur-ü  ou’il  vous  fouvienne, 
Si  pleurant  votre  abfence  à  la  Guerre  ,  il  apprend 
Qu’on  veut  vous  guérir  de  la  Eenne. 

ELISE. 

Leandre  de  Calmar  peut-i!  erre  jaloux  ?- 
C  O  L  O  M  B  I  N  E 
Non  ,  mais  d'Odave  il  pourroir  l’être. 

Mais  à  propos  d’Odave  ,  oh  ça  ,  t]u’eu  penfez-vous? 
îl  vous  aime  ,  &c  fes  yeux  ,  fes  foins ,  fes  billets  doux 
Vous  l’ont  fait  affez  bien  connoiire. 

ELISE. 

Odave  a  du  mérité  ,  il  cfl  doux  ,  fage  ,  &  tendre  , 

Et  s’i  1  P  ou  voi  t  d  i  fp  ofer  d  e  f  a  f  o  y  , 

/  Ceferoit,  après  Leandre  ,  ' 

Celuy  que  je  voudrois  qui  foupirât  pour  moy. 

Mais  Leandre  me  met  en  des  frayeurs  mortelles. 

Je  n’ay  de  luy  nuilcs  nouvelles  > 

Etfafanre,  fa  vie  ,  à  chaque  heure  du  jour  , 
M’allarme  autant  que  fon  amour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ferez  ralTuree  au  premier  Ordinaire. 

Ne  peut'On  ,  après  tout ,  en  palTer  un  ou  deux 
Sans  vous  écrire  ou  vous  déplaire  ? 

Tous  ces  Amans  Guerriers  ne  font  pas  maîtres  d’eux, 
Et  de  leurs  fers  fur  nous  rejaillit  l’amerttmc. 

De  plus ,  pour  contenter  fa  gloire  &  fes  amours  , 

'  Euut-ii 
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Faut-il  que  Leandre  air  toujours 
Ou  Tepée  à  la  main  ,  ou  la  main  à  la  plume? 

Oli  ,  tous  ces  amoureux  Gucnicrs, 

Ces  Héros  pour  leur  Roy  quirrent  leurs  Héroïnes  > 
Et  leurs  couro-nnes  ,  leurs  lauriers  , 

Pour  nous^  encore  un  coup  ne  font  que  des  e'pincs. 
Leandre  cepen  iant,  pour  peu  qu’il  foif  jaloux, 

Devroic . Mais  paix  ,  on  vient  à  nous. 

ARLEQUIN  [en  Fiacre  arrive  en  chantant  avec  une 
bouteille  (è*  un  verre  a  la  main.) 

Vivat  I  Mais  que  Font  donc  ces  Nimphes  boccageres , 
Seules  dans  un  lieu  fi  touffu  ?  ^ 

Approchons,  dccourrons  un  peu  tous  ces  myfleres. 

{  Reconnoiffant  Flife  Colombine.) 

Ail ,  Meldames ,  c’eR  vous  ? 

COLOMBINE. 

Qu’eR  ce  ?  Que  nous  veux- tu  î 
A  R  L  £  Q^U  1  N. 

On  vous  attend  avec  impatience. 

ELISE. 

Et  qui  ? 

ARLEQUIN. 

Monficur  Calmar  &  la  Colation. 

Pour  moy  ,  vous  voyez  ma  pitance. 

Je  porte  ma  provihon, 

{  montrant  Ja  bout  cille.  ) 

Et  voila  la  leale  Maicreffe 
Que  )e  mène  Fur  le  gazon. 

A  votre  (ante-,  ma  Princefie. 

(  Après  avoir  bu  ,  il  leur  prefente  à  boire  ,  éf  d.t  i  ) 
Tenez,  voila  pour  me  faire  laifon. 

Goûtez  de  ce  vin,  il  cil  bon. 

COL  O  M  bine 
Fy  l  les  femmes  en  boivent  elle  ;  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Boni  en  yvrogne  ie  aujoii.d’huy  les  femelles 
.  Dament  le  pion  aux  chapeaux, 

A  5 
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Le  fcxe  ne  bcic  plus  du  iîrop  de  grenouille, 

11  n’üirae  que  les  vins  5e  les  Amans  nouveaux  , 

Et  l’Empire  Eaciiique  enfin  tombe  en  c]uenouiiIc. 

{  //  boit.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
rorc  bien  1  Notre  Fiacre  s’en  dcvnnc. 

Mais  de  grâce  vo/ons  s'il  a  le  vin  eUferer» 

Ne  connoitricns-iious  perfonns 
Be  celles  qu’en  ce  bois  il  amène  en  fecrer? 
-ARLEQUIN  [regardant  Elife  é»  Colcwbîne.) 
Voila  deux  des  bonnes  fqiîunes 
Qu’icy  Monfieur  Calmar  ait  encor  jamais  eu. 
Heureux  tousxcs  Pvobins  des  Blondes  &  des'  Brunes  î 
Iis  en  ont  à  preîent  à  boudie  que  veux-tu* 

C  O  L  O  M  B  I'N  £. 

Pour  qui  donc  nous  prend  ce  maraut  ? 

A  R  L  £  Q^U  ï  N. 

Paix  ne  le  prenez  point  fi  haut. 

Ne  faites  point  tant  la  Icroce. 

Ces  airs  là  rcienumal  avecque  moircarrofie. 

'  E  .i.  I  S  E. 

Cet  yvrogne  là  croit  j.-arler 
A  (es  prqfiques  o”dinaifcs. 

G  O  L^O  M  B  I  N  E. 
laiffcns-lc  dire.  Oh  ça,  dans  ce  lieu  foHtaire 
Quelles  Beaatez  te  font  le  plus  tbuvent  rouler  ? 

^Là  ,  fais-nous  quelque  ccnifidence  î 
Dis-nous . 

A  R  L  E  O^U  î  N. 

Motus,  En  vain  vous  voulez  me  ronder. 
On  me  pave  icy  pour  garder 
Et  les  iriaüCéa'.’x  &  le  filnicc. 

Le  fil/nce  çft  mm  gagne  pain  *, 

Et  dès  a'ujoi.rd1îuy  pour  demain 
Louilbn  ,  Cabn  ,  cU  5yLoc  , 

QiiV;ri  croit  par  tout  femmes  d’honneur. 
Ne  Aae  doiincroiçut  plus  de  quoy  gaoucrVna  yie, 
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Si  j’alois  revclcr  ia  leur. 

COLOMBINE. 

Pour  toutes  ces  vertus  traitables 
Je  veux  bien  les  metcje  à  l’c'carc. 

Mais  dis-nous ,  cjuelles  font  les  femmes raifonnaWes 
Qu’amène  icy  Monlîeur  Calmar  ?  • 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Femmes  raifonnables  ?  Je  croy  **- 

Qiie  vous  vous  gobergez  de  moy. 

Je  ne  menay  jamais  ny  raifon  ny  fageflTe  j 
Et  tout  compte',  tout  rabattu, 

Je  ne  fuis  Cocher ,  ma  PrincelTe  , 

Que  de  la  moyenne  vertu.  ^ 

Ne  fçaic-on  pas  bien  mon  ne'goce? 

Ne  rçaiC'On  pas ,  quand  bien  je  voudrois  le  cacher. 
Que  celles  dont  je  fuis  Cocher, 

Sont  femblaMcs  à  moncarrolTe. 
COLOMBINE. 
tJne  Belle  rclTemble  au  Fiacre  ? 

ARLEQUIN. 

_  Afiuremenr^ 

COLOMBINE. 

En  quoy  donefe  peut-il ,  bon  Dieu  1  qu’elle  en  ap» 
proche  ? 

Va  va,  tu  perds  le  jugement, 

Et  toute  comparaifon  cloche. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  1  celie-cy  ne  cloche  point, 

Ou  b  en  ne  cloche  qu’en  ce  point. 

C’efi:  qu’une  Belle  en  Fiacre  e'tant  bien  promenee  , 
On  ne  luy  paye  au  plus  que  l’heure  du  Berger  j 
Et  que  l’on  paye  au  Fiacre,  où  l’on  va  voyager, 
Toutes  celles  de  la  journée. 

COLOMBINE. 

Tous  CCS  impertinens  difeours 
Ne  doiveot  s’adrefler  qu’à  de  franches  coquettes. 
Mais  des  femmes  comme  nous  faites , 

A  é  Pai 
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Par  exemple . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  !  tous  les  jours 
J’en  rrène  qui  vous  font  egaks. 

C  O  L  O  M  B  I  ]\1  E. 

Oli  !  tu  ne  mènes  donc  jamais  que  des  Veftalcs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  Vcftales  ,  fort  bien  !  Ob  ,  puifqu’il  faut  parier  , 
Puifquc  l’on  me  contraint  à  ne  plus  rien  celer, 
De  grâce,  dites-moy  ?  Ces  humaines  Dbnzelles  , 
Qtii  crainte  de  palier  pour  celles  , 

Me  cachent  à  Paris  leurs  demeures  ,  leurs  noms  » 

^  Et  dans  ce  Bois  leurs  aclions  5 

Ouy  ,  ces  femmes  en  general  j  . 

Qui  pour  aller  faire  naufrage. 

Ne  veulent  s’embarquer  dedans  mon  équipage 
Q^i’aux  qiunze^vingrs  ,  à  PArlenal  ? 
Toutes  ces  Belles,  par  exemple, 
Sont-elles,  entre  nous,  d’une  vertu  fort  amples 
C  O  E  O  M  B  I  N  E. 

J’avoue . 

ARLEQUIN. 

Item,  celles  encor  qui  viennent  en  cés  lieux, 

Au  retour  des  Hirondelles, 

Paire  aux  Guerriers  leurs  adieux  j 
A  ce  de'part  ces  femelles  , 

Qui  fembloicnc  être  en  des  douleurs  mortelles, 

Et  qui  fl  peu  de  jours  après  , 

Dans  ce  Bois  de  Boulogne  meme 
Avecque  des  gens  de  Palais 
Oublièrent  leurs  chtrs  Plumets, 

Et  s’oublièrent  elies-mcmes  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

A  l’oubly  près,  qu’en  dites-vous? 

Ce  Maraut-là  pai  le  pour  nous. 

A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

,  Et  celle  s  qu’on  regale  à  Chaillot ,  à  PafTy  5 


Et 
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Et  c]ui  pour  dire  grand  mcrcy  , 

Et  payer  leur  e'cot  d’un  bon  vin  de  Bourgogne, 
D’une  bonne  collation  , 

S’cn  vont  dans  le  bois  de  Boulogne, 

En  faire  la  digellion  ? 

C  O  L  ü  M  B  1  N  E. 

Si . 

A  R  L  E  U  I  N. 

Ces  Belles  encor,  ces  ecueils  de  la  Bourfe  , 
Qiii  voulant  toujours  être  en  courfc  ; 

A  force  de  courir  l’I^ver  les  jeux,  le  Bal  , 

L’Etc  les  Bois  &  la  Prairie  , 

Conduifènt  mes  Chevaux  enfin  à  la  Voirie, 

Et  leurs  Amans  à  l’Hopital  j 
Se  bâtilfant  ainfî ,  ces  prod^ues  Coquettes, 

Sur  la  ruïne  des  Chevaux  , 

Et  celle  des  Godelureaux  , 

Un  refuge  aux  Ma<lelüiinecies. 

ELISE. 

Laiffons-là  cet  Yvrogne,  àlloi\s  ,  forrons  d’icy. 
Coîombine  ,  c’efl  trop  luy  donner  audience. 
Monfieur-Calrhar  m’attend  avec  impa-ience  , 
je  fuis  de  voir  fa  fête  impatiente,  auffi. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Allons,  [au  Fiacre)  Delà  raifon  ,  toy  ,  prens  donc 
plus  de  foin. 

Et  gardes-cn  ,  je  t’en  conjure 
Autant  qu’il  en  faut ,  tout  au  moins 
Pour  conduire  à  Paris  ta  vilaine  voi  tire. 

(  Elles  s'en  vont.  )  . 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  tout  doux,  mon  Fiacre  vilain? 

He'  de  grâce,  e'pargnez  un  peu  votre  prochain. 
Quelque  vilain  qu’on  foit,  Comtefies  &  Marquifes 
Du  Fiacre  cependant  font  tellement  eprifes  , 
Qu’ePes  quittent  des  chars  tirez  à  fix  Chevaux  , 
Pour  s’en  venir  en  Fiacre  icy  fous  ces  ormeaux. 

A  7  Mais 
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Mais  où  court  ce  Manant  fî  vite. 

"'Il  faut  nous  divertir  de  ce  bon-hcmme-cy.i 
Hola  ,  Manan>  hola  TAiiiy  ? 

Où  veux-tu  donc  aller  au  gîte? 

P  i  Ê  R  R  O  T. 

A  Paris. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  Paris 

PIERROT. 

Ouy  je  quitte  les  champs , 

Et  je  ne  veux  pas  d^ancage 
Etre  du  nombre  des  'Manans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ah  1  Le  plaifant  perfonnage  l 
Et  quelle  eft  la  raifbn  ?  mon  pauvre  Villageois 
Qui  t’incite  &  te  potill’e  à  deven-ir  Bourgeois  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Et  c’eR  que  maintenant  les  femmes  de  Village 
N’aimcnt  plus  leurs  nnu'is  dedans  le  mariage. 

'■  La  mienne  me  fait;  enrager , 

J’efpere  qu’à  Pans  elle  pourra  changer. 

Quand  je  feray  Bourgeois,  qu’elle  fera  Bourgeoife  , 
Nous  n’a-urons  plus ,  je  crois,  ni  querelle  ni  noife, 
A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Ouy  ,  les  Boiirgeoifes  de  Paris 
Aimenr  fort  en  effet  leurs  paihbles  maris  î 
Quitter  ton  Hameau  pour  la  Ville: 

He'  double  fot ,  pauvre  animal, 

C’eff  tomber  de  fiovre  en  chaud-mal. 

Tu  veux  être  Bourgeois  ?  je  t’en  feray  voir  quille 
Q^îi  voudroient  devenir  Manans. 
PIERROT. 

Et  moy ,  j’en  connoisun  pas  bien  loin  de  céans, 
Adore',  chcry  de  fa  femme. 

Elle  luy  dit:  Mamour  ,  non  fils,  tout  cy  ,  tout  caf 
Oh  !  Pierrot  donneroit  fon  âme. 

Pour  avoir  tous  ces  biaux  noms-là. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  1  fi  cel.1  te  ra  Cifie  , 

Plus  de  chagrins  ,  plus  de  tourmens  * 

Pour  toy  Paris  aura  mille  agre'mens* 

Là  ,  pour  ôter  foupçon  &  jaloufie  ,  ^ 

Des  femelles  à  tous  momens 
Donnent  à  leurs  Epoux  le  nom  de  leurs  Amans.  • 
Mais  veux  tu  guérir  ta  folie? 

Refte  Quelque  tt-mps  en  ce  Bois , 

Et  tu  verras  en  tapinois 
Que  le  Divorce  a  droit  de  Bourgeoific 
Xhez  les-  plus  paifibles  Bourgeois. 
PIERROT. 

Serviteur  aux  Bourgeois ,  je  ne  veux  donc  plus  Pétre* 
A  R  L  E  Q^ü  IN. 

Guy  >  tiens-t’en  à  ra  vie  &  niftique  &  champêtre. 

P  I  F  R  ROT. 

Oh,  ne  me  parle  point  des  champs. 

Je  n’y  veux  point  relier.  Mais  il  eü:  fur  la  terre 
Bien  plus  d’une  forLe  de  gens, 

A  R  L  E  Q_  U  I  N.  • 

IlcR  des  gens  de  P.obc ,  il  efl:  des  gens  de  Guerre. 
Lequel  de  ces  e'  ars  aimerois-tii  le  mieux  î 

Yeux-tu  devenir . 

PIERROT. 
t)uy  ,  je  veux  , 

Je  veux  devenir  gens 'de  Robe. 

ARLEQUIN. 

Mais  pour  bien  porter  le  Rabat , 

Il  faut  plus  d'un  talent,  comme  plus  d’un  Dacat, 

P  I  £  R  K  O  T. 

Pour  des  Ducats ,  on  en  dérobé. 

I  j’ay  rrès-bo  ne  main  &  bon  cœur, 

I  Enfin  dt’f'i  je  fuis  à  moitié'  Procureur. 

I  J’ay  beauc'  up  de  baoil,  bon  port,  belle  prellancc  , 
j  A  n-  ir<s  on  peut  être  Avocat, 

j  J’ay  de  la  gra  ire' ,  je  ronfie  à  i’Audiencc  5 

Ejj 
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Et  de  bien  plus  d’un  Magiftrat 
C’cft'là  toute  la  fcience. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Guy  >  mais  ces  gens  de  Robe  Epoux  , 
Manans ,  font  moins  heureux  que  vous. 

Chez  vous ,  femme  ,  mary  ,  chacun  fait  fa  befogne. 
L’homme  fait  des  fagots,  la  fe-mme  des  balais. 
Mais  ces  pauvres  Robins  s’échauffent  au  Palais, 
Tandis  que  leurs  moiciez  dans  ce  bois  de  Boulogne 
Gobent  tranquillement  le  frais. 

PIERROT. 

Perrette  aura  moins  de  licence, 

Je  jü  tiendrons  de  près. 

ARLEQUIN. 

Mais  l’heure  d’Audience  , 

Chez  les  femmes  de  Pvobe  eft  l’heure  du  Berger. 

P  I  E  R  R  O  T. 

^Au  diantre  donc  la  Robe  ,  il  n’y  faut  plus  fonger. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Non  ï  il  vaut  encor  mieux  s’en  aller  à  l’Armée, 
jj^Allons ,  il  faut  fervir  le  Roy, 

Et  quand  tu  porteras  le  Plumet  ôc  l’Epée, 

Ah,  ta  femme  ma  foy  fera  bien  attrapée  j 
Il  faudra  bien  que  la  rufée 
T*aime,  ou  qu’elle  dife  pourq^uoy. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Eu  effet,  la  mine  gueiriére 
Aux  femmes  aujourd’huy  donne  dans  la  vihérc. 
Mais  un  Plumet,  uiîe  épée  à  Pierrot.^ 

Moy  porter  cela?  quelque  foc? 

Qiie  porteront  les  Gentil- hommes  ? 
ARLEQUIN. 

Bon,  bon  !  dans  le  fiéclc  où  nous  Pommes, 
On  habille  de  meme  &  Manans  6c  Marquis., 

Tel  portoit  des  Sabots  jadis , 

QliI  porte  aujourd’hiiy  l’écatlatte. 

Un  homme  ri’eff  plus  un  pied- 
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Dès  qu’il  n’a  plus  fa  boiirfe  plattc. 

L’Argent  cil  Gentil-homme  ,  en  un  mot ,  entens-tu  ? 
PIERROT. 

Quoy  ?  NoblcfTe  à  prefenc  ne  vient  pas  de  vertu  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

He'  non  ,  ce  n’cft  plus  là  fa  fource. 

Noblcfle  en  ce  pays  fe  tire  de  la  bourfe. 

Ouy  5  la  NoblcfTe  vient  de  là. 

(  1/  fait  co7nme  s'il  comptoit  de  l’argent.  ) 

Cela  te  femble-t-il  étrange  ? 

Pierrot  aura  pourtant ,  tout  comme  le  voila  , 

Des  Lettres  de  Noblcfle  avec  Lettres  de  Change. 
Ainfltu  peux  porter  Arme  ,  &  quoy  que  Manan  , 

Tu  pourras  à  ton  grè  fuivre  l’Arnérc-Ban. 

PIERROT. 

Allons  donc  j  aufli-bien  çes  Arriérc-Banifles 
Des  morts  &  des  blefl'ez  n’empliflent  point  les  Liftes. 

Mais  comment  m’appellera-t-on  ? 

Car  Pierrot  ,  ce  nom-là  n’eft  point  fait  pour  la 
Guerre. 

A  IC  L  E  Q^U  I  N. 

He'  tous  les  jours  on  change  &:  d’habit  &  de  nom. 
Pierroft’appcllcra  le  Marquis  de  la  Pierre  , 

Et  Perrette  ta  femme  aufTî  l'era  Marquife. 

PIERROT. 

Son  amour  après  ca  me  fera  tout  accuis  ? 

A^R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  pas.  Hé  quelle  eft  ta  fortife’! 

Ta  femme  Marquife  ?  tant  pis  î 
Nous  voyons  tous  les  jours  Marquifes  Sc  ComteflTes  j 
Etreautfi  mal  avecque  leurs  maris  , 
leurs  maris  font  mal  avecque  les  richelTes. 
PIERROT. 

Comment  ?  Quand  j’iray  à  l’Armée , 

Que  j’auray  vu  quelques  combats  , 

Quand  auray  bonne  renommée  , 
rerrette  ne  m’aimera  pas  ? 


A  R- 
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r  tf  L  E  Q  U  I  N. 

ht  qu^id  bien  ru  ferois  ii-ulle  &  mille  conquêtes  , 

T  .  r^rc-  plus  grand  des  Giierriers  > 

i-es  Cociies  rarement  épargnèrent  les  têtes 

Que  Mars  a  couvert  de  Lauriers. 


Oh  bien  , 

Hé  bien.? 


PIERROT, 
me  voila  donc  revenu  de  la  oloire. 

A  R  L  E  U  I  N."’  ' 

^  eux-id  5  l^ierrot  5  veux-tu  ni’en  croire  ^ 

pierrot. 


A  Pv  L  E  Q_U  I  N. 

Refie  Manan  ,  &  retourne  chez  toy-. 

Il  efï  dans  le  monde  «  je  cro\'. 

.  plu'' d’un  doux  dv.  bon  ménao-e. 

Mais  il  en  eit  bien  moins  à  Paris  qu’au  Village 
Crois-ffîoy  ,  in  vino  veritas,  [UboitA 

pierrot. 

Moy  retourner  aux  chams  ?  je  neieferây  pas. 

ai  encore  à  Pans  ,  fî  ïna femme  eft  un  diable  , 
Et  s  litauc  que  j'y  fois  un  mary  milerablc  , 

^  J’aaradequoy  rneconfoler 

En  voyant  par  tout  ihon  fcmblab'IJ. 

_  ^-^ais  il  eft  temps  de  m’en  aller. 
Serviteur. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Maiiavant  de  te  mettre  en  chemin  , 

Tiens,  fable  ce  verre  de  vin. 

Cela,  dit-on,  avife  bien  un  homme. 

.  pierrot. 

Ton,  je  veux,  vous  dit-on,  être  dépaïfé. 

Et  cjueje  boive  ojj  non,  je  fuis  tout  avifé.  ^ 

Un  bourgeois  &  mov  ,  c’eR  tout  comme. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Hé  bien  donc ,  à  votre  faute.  (  7/  boit  : 

&  Pierrot  s'en  va„  ) 
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MEZZETIN  [terrant  une  bouteille  à  la  main.,.  çV  des 
i  rcfîcs  de  la  Collation  ,  entre  &  chante,  j 

Vive  le  Bois  de  Boulv  gne  > 

Vive  toii';  ces  tapis  verds  , 

Où  l’on  vient  rougir  ta  trogne  , 

Et  voir  In  fciTiHe  à  l’envers  ! 

C’elt  dans  ce  lieu  deledable  , 

C’eft  dans  ce  charmant  fepiu* , 

'  Qiie  les  piailir  de  la  table 

Font  venir  ceux  de  l’amour. 

Courage,  Camarade.^  Voicy  les  reftes  de  la  Col¬ 
lation  que  je  v  iens  partager  avec  toy.  Allons,  beu-, 
vous,  mangeons,  rions,  chantons, 
î  ‘  A  R  L  E  Q,  L>  I  N. 

!A  juger  de  la  Collation  par  ces  reftes  elle  croit 
romptueufe  ,  Ôc  je  crois  qu’il  fera  peu  relie  de  cruauté 
à  celle  à  oui  on  l’a  donr.e'e. 

-  ■*  .  M  E  Z  Z-  E  T  I  N. 

!'  Toutdoux.  Cette  MaurctTe-cy  ,  non  plus  c]Ue  la 
Suivante,  n’ettpas-de  même  c'olîe  que  les  autres, 

'  &  mon  Maître  &  moy  ne  fouptrons  aujourd’huy  qu’à 
j  bon  efeient  ôc  pour  le  mariage, 
i  A  R  L  E  C^U  I  N. 

Fié  cuy  ,  pour  un  mariage  du  Bois  de, Boulogne, 
n’eil-cc  pas  5  Allons  ,  beu  vous  à  ce  bon  mariage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  railles,  mais  je  parie  férieufement  ,  &.  des 
aujourd’huy  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon  Dieu  !  je  cennois  ton  Maître  ^  Si  Monlîeur 
Calmar,  te  dis-je',  eil  un  de  ces  Calmars  qui  ne 
Yculenc  époufer  que  la  débauche. 

•  MEZZETIN. 

Non.  encore  un  coup  ,  nous  allons  faire  divorce 
avec  elle.  Il  faur*finjr,  âc  tu  vas  perdre  en  nous 
HJi;  bonne  pratique. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  ,  bon  !  Quand  ton  Maître  feroit  aficz  fou 
pour  fe  marier  tout  de  bon  ,  feroic-^l  plutôt  infi- 
delle  au  Fiacre  <3c  à  toutes  Tes  petites  Maitreiles 
qu’à  fa  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Alî'ùrcmciit  ,  &  mon  Maître  &  moy  nous  vi¬ 
vrons  avec  nos  petites  femmes  ,  comme  s’il  n’y  avoic 
qu’eiies  de  femmes  au  monde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quoy  ^  Monheur  Calmar  ,  par  exemple,  ne  fc 
promènera  plus ,  ne  s’en  s’enyvrera  plus’,  &  ne  fe 
perdra  plus  dans  le  Bois  de  Boulogne  qu’avec  fa 
temme  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non,  qu’avec  fa  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  Calmar  ne  donnera  plus  de  rendez-vous 
aux  quinze- vingts ,  au  Palais  Royal ,  ny  defétesau 
Grand  Turc  Si  à  PiquepuTe  qu’à  fa  femme  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non. 

ARLEQUIN, 

Monfeur  Calmar  ne  fe  fera  plus  enfermer  la  nuit 
aux  Thuilkries ,  &  n’en  forcira  plus  par  dellus  l’im- 
pcriale  d’un  carofie  qu’avec  fa  femme  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non. 

ARLEQUIN. 

Et  MonfieurCalmar  ne  meublera  plus  de  chambres, 
à  Paris,  &  n’en  louera  plus  à  la  campagne  que  pour 
les  éclipTes  de  fa  femme  =' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  ,  non  ,  non.  Mon  Maîrre  ,  te  dis-je  ,  ne  con- 
noîtia ,  ne^  verra  &  n’aimera  que  fa  femme.  Mais 
paix.  J’entens  la  voix  je  crois  de  c*elle  qui  doit  être  la 
mienne.  Ouy  ,  c’efl  Colombine  elle-même. 


C  O- 
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COLOMBINE  (  entrant.  ) 

Hola  hé,  Fiac.e,  c’eft  adez  boire  &  manger  ;  cours 
en  donner  à  tes  chevaux,  &  les  mets  en  état  de  nous 
n^ener  tout  à  l’heure  aux  Thuilleries. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [au  Fiacre^ ) 

Ouy  ,  ouy  ,  lailTenous  feuls ,  &  vaToigner  tes  bêtes. 
ARLEQUIN. 

J’y  cours  ,  &  je  fcais  bien  qu’en  ce  charmant  fejourj 
Dans  de  lemblabJes  tête  à  têtes , 

11  ne  faut  de  tiers  que  l’amour. 

Courage,  elle  efl  jolie.  [Il  s' en  va.) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé  bien  ,  mon  Adorable 
Ce  Bois  à  mon  amour  fera-t-il  favorable  ? 

Nous  fommes  fans  témoins,  &  nous  pouvons  aind... 
Mais  arrête,  où  cours  tu? 

COLOMBINE. 

Renguaine  ta  tendrefle. 
Je  vais  rejoindre  ma  Maitreile  , 

Et  ne  veux  point  relier  feule  dans  ce  Bois-cy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  qu’as-tu  donc  à  craindre  en  ce  charmant  Bocage 
Qu’eft-ce  ?  en  ce  Bois  cfl-il  quelques  liloux  l 
COLOMBINE. 

Que  trop.  Ouy  ,  fous  ce  verd  feuillage , 

Des  fi  les  feules  comme  nous 
Sont  fouvent  mifes  au  pillage. 

Fuyons  les  bois  de  peur  des  loups. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non,  icy  fans  fe  bazarder. 

On  fe  promène  ,  on  fe  repofe. 

Si  tu  crois  qu’aux  caquets  un  tête  à  tête  expofe  , 

Le  Fiacre  viendra  nous  garder. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E. 

Mauvais  moyen  pour  empêcher  la  chofe  I 
Et  tous  ceux  qui  fous  ces  ormeaux 
Font  la  charge  de  fencinelle  , 


Bien 
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Bien  loin  de  garder  une  Belle, 

Ne  gardent  rien  que  les  manteaux. 

M  E-Z  Z  E  T  I  N.- 
Qiie  cette  retraiie  cü:  charmante  l  , 
Q^i’il  eft  doux  d’érre  aifis  deiius  ce  verd  gazon  l 
C  O  L  O  fvl  B  i  N  E. 

Ne  voila,  pas  déjà  le  gazon  qui  te  tente? 

Adieu. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  non,  de  grâce  arrête,  écoute  donc. 

C  O  L  O  iVI  B  I  N  E. 

LaifTe-nioy. 

M  E  Z  Z  E  T  N'N. 

Mais  d’où  vient  cette  peur,  cet  efFroy  ? 
Tu  ne  ferois  pas  plus  timide. 

Quand  tu  fêrois  avecque  moy 
Aux  Deferts  de  la  Thebaïde. 

C  O  L  O  M  B  i  N  E, 

Oh ,  ce  Bois  eft  plus  dangereux 
Que  le  Defcit  le  plus  affreux. 

Telle  qui  tiendroit  bon  où  gîte  la  Cicognc, 

Se  rend  dans  le  Bois  de  Boulogne. 

On  ne  va  boire  ny  manger 
Où  les  Cicop;nes  vont  loger; 

Mais  icy  tous  les  jours  lyvrogne , 

A  l’aide  du  vin  de  Bourgogne  , 

Fait  fonner  l’heure  du  Berger. 

D’un  précipice  ou  d’une  grotte 
Où  fîfhent  les  ierpens ,  l’on  peut  fe  de'gager:’ 

Mais  qu’une  Nimphe  elt  en  danger 
Où  l’on  fçait  la  contraindre  à  fiBicr  la  linotte  1 
Dans  ces  lieux  la  Coquette  à  la  birque-fe  rend. 

Et  pour  la  bifque  aiifli  la  Prude 
Permet  dans  cette  Solitude 
Ce  que  par  tout  elle  défend, 

M  E  Z  Z  EXT  N. 

Ouy  ,  dans  ce  beau  fejoui  tout  rclîau  la  rendreffe  , 

Ou 
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On  n’y  voit  c|ue  toy  de  tygrelîe. 

Tu  n’as  point  de  pareil  icy  que  ces  cailloux  ? 

Et  ce  Bois  ne  voit  point  ny  d’humains  uy  de  bêtes, 
Qiii  dans  leur  tête  à  fêtes 
Soient  fl  bêies  que  nous. 

Mais  ne  la  fais  donc  pJi»s  la  bête,  Colombine. 

Te  fied-il  bien  d’erre  mutine 
Dans  un  fejour  ou  tout  fe  rend  j 
Où  nul  cœui'n’eft  ind  fFerenc  j 
Ou  l’Oiî  ne  vi'ic  enfin  que  toy  d’impitoyable  ? 
COLOMBINE  {à  part  ) 

Ah  1  qu’Arleq.  in  m’eft  redevable! 

E#que  n’efl  il  icy  ,  Coquin  ,  au  lieu  de  toy  ! 

Quelle  eli:  la  femme  comme  moy 
Allez  maitrelTc  d’elie  i  aflêz  fîddle  Ôl  fage, 

Pour  rehiier  à  ces  helas  ? 

Et  pour  ne  facrificr  pas 
Le  Plumet  à  la  Pvobe  en  ce  fombre  Bocage? 

Mais  chut!  quelqu’un  vient  en  ce  lieu, 

Et  j'enrens  que  l’on  nous  appelle  j 
Et  c’eli:  fort  à  propos.  Adieu. 

SCENE  III. 

CALMAR,  ELISE  ,  COLOMBINE, 
M  E  Z_Z_E  T I  N.  OCTAVE  ■ÿ’  S  C  ARA- 
MOUCHE  (  en  Garçons  Cabareùers  ) 

CAL  M  A  R. 

CCeft,  Mademoifclle  ,  une  petite  Colation  cham- 
/pêrre,  comme  vous  voyez. 

E  L  I  S.  E. 

Monficur  Calmar  ne  fait  rien  queide  magnifique  , 
te  à  laCainpagne  comme  à  laViüe  tout  eft  fomptueux 
quand  il  s’en  mêle. 

[Jcy  O  ftave  &  Scarantouche?neîtent  !e  couvert  à  ter- 
rtcOn  apporte plujteur s  carreaux £ur  Icpiueh  on  s'ajjied. 
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^  lors  eiü' on  découvre  les  ^lats  on  avoit  fervis  pour 
manger  ^  on  les  trouve  remplis  d'infirtimens  de  mitjiq^ue 
tout  di-fferens ,  qu'Oflave  ,  Scaramouche  ,  hs  mitres 
Gardons  C  ah  arêtiers  prennent  ^  &  dont  ils  jouent  ;  ce  qui 
forme  un  Concert  fort  agréable.  Calmar  ^  Elife  danfent; 
après  quoy  on  fait  tomber  Caînfar  ,  ^  on  l'emporte  enve^ 
loppé  dans  la  nappe  j  ce  qui  fnit  le  premier  Afle.  ) 

'  A  C  T  E  IL 

SCENE  r. 

(  Le  Théâtre  reprefente  les  Thuilleries.^  ^ 
CALMAR  {en  hahitde  C^.W/Vr, )MEZZETIN. 

CALMAR. 

SI  j’avpis  eu  cetré  Epée  ,  l’on  ne  m’auroit  pas  in- 
fujré  impunéincnt  au  Bois  de  Boulogne.  Elola 
Mezzetin  ,  ,me  voila  en  état  de  plaire  &  de  faire  face 
aux  Tiiuiileries.  Mais  avant  que  d’aller  plus  loin, 
dis-naoy  ce  quetu  penfes  démon  habit.  Trouves-tu 
qu'il  pèche  contre  l’air  guerrier  ?  Mc  trouves  tu  en¬ 
core  quelque  teinture  de  la  Robe,  &  meprcndrois-tu 
de  loin  pour  Monfieur  Calmar  ? 

MEZZETIN. 

Oh  5  vous  voila  ,  Monfeur  ,  tout  à  fait  bien  dccal- 
mardé  ;  il  vous  refte  feulement  à  prendre  l’air  &  les 
maméies  affortiiTantes  à  votre  habit. Là,  metrez-moy 
ce  chapeau  fous  le  bras,  par  exemple*  Le  peigne  à  la 
main  ;■  Barbouillez-vous  le  nez  de  tabac  ;  faites  plilTcr 
votre  lufl’aucorps.  L’cPromach  débraillé.  Allons, 
l’air  brulque  ,  vif,  ^cdi/Tipé  ?  Bon!  il  ne  vous  man¬ 
que  plus  qu’une  mouftathe  ,  un  ton  de  faucet ,  &  des 
créanciers  à  vos  troulTes  ,  pour  avoir  toutes  les  parties 
d’un  galant  homme. 


CAL- 
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CALMAR.  ^ 

Ce-  changement  d’air  &  d’habit ,  en  produira  je 
croy  dans  le  cœur  d’Eiife.  Cette  metamorphofe 
luy  paroitra  peut-être  extraordinaire:  mais  jupi- 
ter  luy  même  s’eft  bien  mêtamorphofe'  pour  fe  ren¬ 
dre  aimable. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’ay  ouï  dire  en  cfFec ,  que  Jupiter  s’etoit  changé 
en  pluyed’or  &  nne  pareille  mécamorphore,  Mon- 
iieur  ,  vous  lîéroit  bien  mieux  que  celle-là.  Car  en- 
hiiy  que  va-t-on  dire  de  voir  un  v  cneïable  Magiftrat 
comme  vous,  venir  donner  leparolyà  tous  les  Pc- 
tics-Maîtres  des  Thuilleries  ? 

CALMAR. 

Va  va,  je  ne  fuis  pas  le  lêul  de  ma  Robe ,  qui  au 
lorrir  du  Palais ,  troque  le  Pvabat  &  le  Bonnet  carré , 
contre  l’Epée  3:  le  Plumet  ,  pour  fe  faire  regar- 
der  de  bon  œil  aux  Thuilleries.  Que  veux-tu? 
Lille  ne  fe  rend  point  aux  deuretres  ,  aux  Ca¬ 
deaux  ,  ny  aux  Fêtes  j  il  faut  l’attaquer  par  les 
yeux  ,  &  les  hommes  aujourd’huy  ne  font  donner 
les  Icmmp  dans  le  panneau  ,  qu’en  leur  donnant 
dans  la  vue. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

D  accord.  Je  fçay  que  l’amour  tout  nud  ifeR  plus 
decefiecle,  &  que  les  étoffes  de  la  rué  Saint  Denyx 
i-ont  plus  de  conquêtes  ,  que  tout  le  mérite  crocé  de 
iAcaderiiie Franco] fe.  Mais  ce  n’eff  pas  allez  que 
J  attirail  d’un  Guerrier  ;  il  en  faut  les  qualicez,  l’air, 
les  maniérés,  &  ce  je  ne  fçay  quoy  enfin  qui  met 
tant  de  fymparhie  entre  la  Coéffe  Ôi  le  Plumet.  En 
un  mot,  il  faut  être  Héros  (le  mine  Sc  d’effet,  Mon- 
■  iieur,  pour  vaincre  votre  Héroïne. 

^  .  CALMAR. 

!  r-o  kl  U  ’  qu’aller  à  la  guerre,  je  fuis 

1  capable  de  tout  pour  plaire  à  Elile. 


Tom.  FL 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  aller  à  la  guerre  ?  Ah,  ah,  àh  I  [U  rît.) 

CALMAR. 

Guy,  moy  ,  à  la  guerre.  Pourquoy  non  ?  Je  veux 
du  mal  à  mou  pere  &  à  ma  merc  de  m’avoir  envoyé 
au  Droit  plutôt  qu’aux  Cadets. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  à  la  guerre?  Fy  donc!  vous  voudriez  tro¬ 
quer  votre  Cabinet  contre  une  Tente  ?  votre  Car- 
rofle  contre  un  Fourgon  ?  &  votre  vie  enfin  douce 
&  tranquille  ,  contre  les  fatigues  &  les  peines  dé 
nos  Cefàrs  ?' 

CALMAR. 

Guy.  J’afFronterois  les  peines  les  plus  rudes  ,  pour 
engager  Elife  à  foulager  la  mienne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Chanfonî  Quoy  ?  vous  qui  ne  pouvez  braver  le 
fommeil  à  rAudicncc  ,  vous  iriez  affronter  l’infom- 
iiie  continuelle  de  l’Armée  ?  Vous  qui  ne  pouvez 
ouïr  fans  chagrin  les  fottifes  qui  fortent  de  la  bou- 
ched’un  Avocat ,  vous  iriez  vous  expofer  de  gayeté 
de  cŒur  à  celles  du  Canon?  vouslvous  moquez,  Mon- 
fieur,  vous  vous  moquez. 

CALMAR. 

Non  ,  fcricufemenc  ,  je  voudrois  qu’il  ne  tint , 
pour  plaire  à  Elife ,  qu’à  troquer  ma  Robe  contre 
î’Epée  ,  &  ma  Charge  contre  un  Régiment. 

M  EZ  Z  E  T  I  N. 

Monfîcur  Calmar  à  la  tête  d’un  Régiment!  ah,  ah  ! 
(  7/  rit.  )  Le  beau  fpeélacle  ! 

C  A  L  M  A  R. 

Guy,  moy,  à  la  tête  d’un  Régiment.  Où  cH:  là 
le  mot  pour  rire  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qu’il  feroît  beau  voir  la  gravité  d’un  Sénateur 
dans  la  tranchée  ou  fur  la  brèche  ! 


CAL- 
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CALMAR. 

Encore?  ouais  I  ce  Maraùt-là  fc  moque  de  moy. 
îinilTons  ces  ris  ,  je  te  prie.  Changeons  de  dif- 
cours  ,  &  va  de  ce  pas  avertir  mes  Muficiens ,  & 
leur  dis  ...  . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  {riant.) 

Quel  plaiiir  de  voir  Monficur  Calmar  courir  avec 
les  gouttes  fur  les  pas  des  Cefars  l  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  aMH 
(  //  s'en  va  en  rïanî.  ) 

CALMAR. 

A  la  fin  la  patience  m’echape.  Tu  ris  encore. 
Il  faut  que  je  roffe  ce  Coquin-là.  Arrête,  arrête, 

(  Il  court  apres,  ) 

SCENE  II. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E,  A  R  L  E  Q  U  I  N 

(  en  habit  de  Soldat\  ayant  nne  Epée ,  ^  fes 
cheveux  dans  une  hourfe.  ) 

COLOMBINE. 

,  c’efl  toÿ  ,  mon  cher  Arlequin  ? 

Mais  fans  aller  plus  loin  ,  apprens-moy  ,  je  te  prie  , 
Depuis  quand  donc  ici  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’arrive  en  ce  jardin  , 

Et  ne  puis  t’exprimer  l’envie 
Que  je  fentois  de  te  revoir. 

Mais  du  moins  ,  fais  donc  ton  devoir  , 

Et  permets  qu’icy  je  t’cmbralTe.; 

On  ne  refufe  pas  cette  petite  grâce. 

(  Il  l'eut  l' embrajfer . } 
COLOMBINE  [le  repou fant  } 

Ey  donc  ,  l’on  nous  regarde  ,  appaile  tes  tranfports. 
Ta  perfonne  me  femble  encore  bien  vivante  , 

Pour  venir  d’un  pays  où  l’on  voit  tant  de  morts. 

B  Z  A  R- 
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ARLEQUIN. 

C’eft  que  l’abfence  ,  ma  CLarmantc  » 

A  le  don  <le  rendre  un  Amant 
Une  fois  plus  vif  &  plus  tendre  ; 

Et  fur  tout  au  retour  de  Flandre  , 

Oû  fe  fent  près  de  vous  tout  je  ne  fçay  comment. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 
iailTons  cela ,  parlons  de  ton  Maître. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Aujourd’huy 

Ta  MaitrefTe  pourra  s'expliquer  avec  luy.  l 

Etoit-ce  avec  Calmar  que  dans  la  grand  allee  r 

Elle  rioit  de  fi  Don  cœur  , 

Lors  que  je  t’ay  du  doigt  doucement  appellèe  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  £ 

Non,  c’ell  un  autre  adorateur. 

Mais  qui  t’a  dit  que  ma  Maitrefle 
Fût  aufii  celle  de  Calmar? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  n’eft  que  trop  vray  ,  traîtrelfe , 

^  Que  fans  avoir  à  la  tendrcfic 

•  Non  plus  qu’à  la  perfonne  egard  , 

Tout  à  coup  ta  Maitrefle  Elife  ,  l'infidelle, 

Quitte  Leandre  pour  Calmar, 
je  n’aurois  jamais  pu  croire  cette  nouvelle. 

Ah  1  malheureux  Leandre  l  ' 

COLOMBINE. 

Ilcfi;  mal  informe'  j 

Et  quoy  que  de  Calmar  Elife  foie  aimée  , 

Ton  Maître  en  eft-il  moins  aimé.^ 
ARLEQUIN. 

Oiiy  ,  fans  doute  ,  puifqu’à  l’Armée 
L’on  nous  a  (çu  mander  fon  infidélité'. 

Mais  ce  bruit  eft-ce  donc  menfonge  ou  vérité? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment  ?  Ton  Maître  a  cru  ce  fau  x  bruit  véritable? 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  c’cft  fur  les  difcours  cjuc  l’on  nous  a  tenu  , 

Que  de  Flandre  à  Paris  en  pofte  il  eft  venu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy,  mais  raj^onnc.  Eft  i!  croyable 
Qu’un  homme  au  cœur  tendre  ,  aux  yeux 
doux  , 

Se  quitte  pour  un  fot  de  fort  mauvaife  mine  ? 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Tu  dis  encor  vray  ,  Colombine. 

Mais  aujourd’huy  les  femmes  ,  entre  nous , 
Aiment ,  trouvent  bons  de  fi  mauvais  ragoûts , 
Qu’en  amour  aulîi-  bien  qu’à  table 
On  ne  difpute  point  des  goûts  i 
Et  dans  ce  fic'cle  abominable  , 

Où  pour  ce  me'cal  feul  tout  cœur  eft  enfîamé  > 

C’cfl  peu  pour  être  bien  aime' , 

Que  d’être  de  figure  aimable. 

Ce  n’etoit  pas  Calnlar  j  non  plus  que  Tes  defirs 
Qui  nous  donnoient  martel  en  tête  j 
Nous  craignions  que  ion  or  en  butte  à  vos  defirs  > 

Ne  luy  donnât  une  conquête  , 

Qiie  tout  l’or  du  Pérou  ne  pourioit  pas  payer. 

COLOMBINE. 

Allez  ,  vous  e'tiez  fous  de  vous  tant  elFrayer. 

Le  cœur  d^  ma  Maitrefl'e  eft  de  la  vieille  roche  , 

Un  hameçon  dore'  n’eft  pas  ce  qui  l'acroche  > 

Et  fi  Calmar  enfin  eft  bien  reçu  chez  nous  , 

C’eft  que  de  ma  Maiciélfe  il  eft  l’homme  d’affaire, 

I!  fait  de  fou  mieux  pour  luy  plaire  : 
Maismafoy,  quoy  qu’il  puiffe  faire , 

Il  ne. fera  point  de  jaloux. 

Quoy  que  de  ces  Calmars  l’on  fouffre  la  prcfence  > 
Et  les  fêtes  &  la  dêpenfe, 

On  n’a  pou^  eux  d’autres  douceurs 
Que  celles  d’e'couter  les  leurs. 
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A  11  L  E  C^U  I  N. 

Ouy  mais ,  ces  dragons  noirs  de  la  Galanterie, 
N ’ont- ils  point  non  plus ,  j  te  prie, 
Dedragonne  tant  (oit  peu  ta  vertu 
C  O  L  O  M  B#I  N  E. 


Comment  donc  ^  Pour  qui  me  prens-tu  ?  ' 

Crois-tu  que  de  tout  bois  Colombinc  fait  fléché? 

Ah!  fj  de  ces  Calmars  !  cela  ne  me  fent  rien. 
ARLEQUIN. 

On  dit  pourtant  qu’ils  ont  faicbre'che 
A  de  plus  grands  cœurs  que  le  tien. 

Et  qu’en  amour  tous  ces  reptiles  , 

Aflie'geoieni  en  Etc  les  cœurs 
Comme  ordinairement  nous  aflîe'geons  les  Villes, 

.  COLO  MBINE  [riant..] 

Ah  J  ah  !  les  illurtrcs  vainqueurs  l 
Ils  ne  les  prenoienc  pas  de  meme. 

A  R  L  E  Q^U  1  N, 

'Comment!  Employoient  -  ils  quelqu’autre  flrata- 
-  gême  ? 

Ils  ne  les  prenoient  pas  de  même  ?  Et  pourquoy  non  ? 


COLOMBINE. 


Hé,  c’eft  qu’une  ville  mutine  , 

Ville  à  l’épreuve  du  Canon  , 

Vous  la  prenez  ,  vous  autres  par  famine  i 
Au  contraire  ,  bien  des  Iris, 

Tenant  bon  dans  une  ruelle 
Aux  foLipirs  de  leurs. Favoris  , 

Capitulent  fouvent  au  Moulin  de  Javelle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  t’entends.  C’elt  à  dire  ,  en  peu  d’exprelllons  , 
Qu’en  amour  comme  en  guerre  ,  avec  une  farouche  , 
Les  meilleures  munitions 
Sont  les  munitions  de  bouche. 

Les  Calmars ,  à  ce  compte  ,  opulens ,  généreux. 

Et  fur-tout  beaucoup  amoureux  , 

Doivent  avancer  leurs  conquêtes. 


C  O- 
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COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  le  notre  ,  encore  un  coup  , 
N’avance  que  fort  peuj  quoy  qu’il  aune  beaucoup. 
IJ  nous  donne  fouvent  des  cadeaux  &  des  fêtes , 

Et  ce  loir  même  il  s’ell  offert 
De  nous  donner  aux  Tlmiilcries 
Au  clair  de  Lune  un  fort  joly  concert. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  Concert  ? 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  voila  de  Tes  galanteries .... 

A  R  L  E  C^ü  I  N. 

Mon  Maître  viendra  donc  à  temps  pour  y  chanter. 
Mais  attens ,  il  me  vient  certain  deffein  en  tête  > 

Qui  poLirroit  bien  déconcerter 
Le  Héros  du  Concert ,  le  Maître  de  la  rête, 

Eft-ce  de  voix  ce  Concert  ? 

C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 

Ouy. 

ARLEQUIN. 

Fortbicn^ 

Le  valet  de, Calmar  n’eft  pas  incorruptible. 

Avec  un  doigt  de  vin  la  ebofe  eft  infaillible. 

Je  connois  un  Mufîcien. 

•  Pour  rendre  la  chofê  complcttc  , 

Il  ne  me  manque  plus  rien 
Qu’un  faifeur  de  vers  ,  un  Poëte. 
COLOMBINE. 

Quel  efl  donc  ton  delfein  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Tantôt  tu  le  rçauras. 

De  ce  que  je  t’ay  dit  garde  d’ouvrir  la  bouche. 

Adie.î  J  j’apperçoisScaramouciie  > 

Qui  peut  être  pourra  me  tirer  d’embarras. 

Va  donc,  cours  vite  à  ta  MaitrelTe  , 

Et  dis-luy  que  Leandre  arrive  fur  mes  pas. 
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Mais..». 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ya,  te  dis-je. 

CÜLOMBINE. 

Hc  bien,  à  revoir  j  je  te  laifTc. 

SCENE  III. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  s  C  A  R  A- 

MOU  C  H  E,  {gefti  calant  -comme 
un  P'oètg  qui  fait  des  vers.  ) 

A  R  L  E'Q^U  I  N. 

H  E’ bien,  mon  cher  amyScaramouclse Ouaïsl 
il  me  regarde,  de  ne  me  voir  ny  ne  m’entend» 
Holadonc,  reveilie-toy ,  Scaramouchc. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ab!  ferviteur  à  votre  Seigneurie. 

A  R  L  £  C^U  I  N. 

Toy  ejuifçais  la  carte  da  monde  ,  enreigne-moy , 
je  te  prie  ,  où  je  poiurojs  trouver  un  Poëte  ? 

S  C  Â  R  A  M  O  U  C  K  E. 

Un  Poëte  Ah  ,  c’efl  chofepeu  rare» 

Des  Poëtes aujourd’huy  le  Ciel  n’efi;  point  avare. 

Et  l’Hiver  a  moins  de  glaçons , 

Le  Printemps  moins  de  violettes , 

L’Etë  beaucoup  moins  de  moiilons  , 
L’Automne  moins  de  fruits  .  que  Paris  de  Poëtes. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oh  oh  1  voicy  parler  archi poétiquement. 

Setojs-tu  devenu  Poëteen  un  moment  ^ 

SCARAMOUCHE. 

Non  ,  cç  n’eft  pas  d’aujourd'huy  c]ue  je  fuis  Poë're  , 
mon  Cher ,  &  il  y  a  plus  d’un  an  que  j’ay  cjuitid  la  li¬ 
vrée  pour  la  Poëfie. 


A  R 
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A  R  L  E  C^U  I  N. 

Quitter  la  livrée  pour  la  Pocfie  ,  c’efl:  être  bien  en- 
iiemry  de  fa  forcune  1  Et  pauvre  fou  !  à  quoy  peiifes- 
tu  Regarde  au  Cours  la  Fleur  eu  carolle  à  Îîx  che¬ 
vaux  J  Jamais  les  Mufcs  ont-elles  fait  un  plus  beau 
quadrain  que  celuy-là  ? 

SCARAMOUCHE.  " 

N’imporcc.  J’aime  mieux,  te  dis-je,  monter  fur 
Pegafe  qu’en  Carolfe  ,  &  il  vaut  mieux  prendre’ le 
chemin  de  l’Hôpital  que  celuj  de  la  Grève.  Venons  à 
ton  affaire.  Qiicl  Poëce  veux-tu  ?  Eft-ce  un  Poëte  Hé¬ 
roïque,  Lirique,  Satyrique,  Tragique,  ou  Comi¬ 
que  ? 

ARLEQUIN. 

Oh,  oh!  en  voila  encore  du  plus  fin  1  Non  ,  c’efl: 
un  Poëte  de  Mufique ,  d  Opéra,  de  Concert. 

.  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Tu  veux  dire  un  Chanfonnier 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ouy  ,  voila  en  un  mot  ce  que  je  cherche  ,  un  Chan- 
fonnicr. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Et  bien  ,  je  fuis  ron  fait.  Je  fuis  le  premier  Chan- 
fonnier  du  monde,  &  le  premier  de  Paris  pour  les 
chanfons. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fort  bien.  Fais  m’en  donc  quelques-unes  j  je  te  les 
payeray  fur  le  prix  courant  de  l’Opera. 

S  C  A  R  A  M  O  ü  C  H  E. 

C’elf  à  dire  en  monnove  de  fnge. 

A  R  L  E  l  N. 

Et  ouy,  ce  doit  être  là  la  monnoye  de  TOpera , 
puifqu’au  lieu  de  Poëres  Ôc  de  MuficTens  ,  il  n’y  a  plus 
à  l’Opera  que  des  finges.  Mais  revenons  a  mes  chan- 
fons.  Jevoudrois.  .... 
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scaramouche. 

Et  bien,  parlez.  De  quel  carade're  les  voulez-vous 
CCS  chaiifons  l 

A  R  L  E  Q^ü  I  N, 

Je  les  veux»  .  .  i  Et  mais ,  je  les  veuxdu  caradére 
de  chanfons. 

SCARAMOUCHE. 

C’eft  adiré  de  quel  RjIc  les  aimez-vous  ?  Par  exem¬ 
ple  ,  les  chanfons  pafTionndcs  ? 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Palîîonne'es.^  non. 

SCARAMOUCHE. 

Amciircures  ,  tendres  ? 

.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  non  ,  non. 

SCARAMOUCHE. 
Youdriez-vous  quelque  Chanfon  bachique  / 

ARLEQUIN. 

Point  du  tour. 

SCARAMOUCH  E». 

Chanfon  héroïque.^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Encore  moins. 

SCARAMOUCHE. 

Chanfon nragique;i  énergique  ,  mélancolique  ,  cro» 
matique  ? 

ARLEQUIN. 

Et  non  ,  Cervelle  lunatique  ,  non  ^  je  ne  veux  point 
de  routes  ces  chanfons  en  jquedl  me  faut,  tedis-je...... 

SCARAMOUCHE. 

Paix,  je  vais  vous  montrer  un  échantillon  de  cel¬ 
les  que  vous  voulez,  &  voicy  une  de  mes  chanfons 
favoritts.  Ecoutez  bien.  [îlchante.) 

Chantez,  chantez,  petits  Oifeaux. 

Pré  '  .le  vous  ropera  ,  TOpera  doit  fe  taire. 

Yous  faites  tous  les  jours  des  chants  ,  cl&s  airs  non- 

veaux^. 

Et 
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Etl’Operan’en  fçauroit  faire. 

Hc  bicu  ,  ceJa  vous  plaît-il  ?  Qu’en  <lites-vous  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Fort  bien.  Mais**.. 

SCARAMOUCHE  (  chantant.) 

Vous  faites  tous  les  jours  des  chants,  des  airs  noiî- 
veaux  , 

Etl’Operan’en  fçauroit  faire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoutez- moy  donc.  Il  faudroir* .  . . 

SCARA  MOUCHE  [continuant  de  chanter^ 
Chantez  ,  chantez  ,  petits  Oifeaux.  .  .  . 
ARLEQUIN* 

Encore.^ 

-  SCARAMOUCHE  [toujours  chantant.  ) 
Près  de  vous  TOpera  ,  l’Opera  doit  fe  taire. .  *  * 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Et  tais-toy  donc  aulîi)mauditPoëtei&  par  grâce... 7 
SCARAMOUCHE  [interrompt  toujours  Ark- 
quin  ,  &  le  quitte  en  chantant fans  luy  répondre,  Arle^ 
quin  s' en  va.) 

s  c  E  N  E  IV. 

COLOiMBINE,  ELISE  ,  CALMAR 
JEANNETON  {qui furviennent.j 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


ENve'rite',  Mademoi Telle  .  il  n’eft  pas  permis  à 
une  beaute' d’aulTi  bon  accabie  que  vous,  d’en¬ 
tendre  fi  peu  le  manege  de  la  promenade.  He'l  vous 
TOUS  promenez  aufh  nonchalamment  aux  Thuille- 
lies  ,  qu’en  pleine  campagne. 

ELISE. 

Mais  comment  donc  faut-il  fe  promener  icy  Co- 
lombiue  l 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comme  tout  votre  fcxc  ,  Maciemoifellc,  Il  faut 
corn  me  toutes  les  belles  ,  ne  pas  bazarder  icy  une  dé¬ 
marche  naturelle.  Etes-vous  avec  moy  dans  la  grande 
Allée,  parexempie;  il  faut  me  parler  toûiouis  fans 
riendire,  pour  fembler  Tpirituelle -,  lire  fans  fujec  , 
pour  parourc  enjouée  i  (ë  redrefler  à  tout  moment, 
pour  étaler  fa  gorge  -,  ouvrir  les  yeux  ,  pour  les  agran¬ 
dir  ,  fe  mordre  les  levres  pour  les  rougir,  parier  de 
la  tête  à  l’un,  de  l’éventail  à  l’autre,  donner  une 
louange  à  celle-cy  ,  un  lardon  à  celle-là.  Endn,  ra- 
doucidèz-vous ,  badinez,  gefticuJez  ,  minaudez  ,  & 
foutenez  tour  cela  d’un  air  panché  j  vous  voila  a  pein¬ 
dre  aux  Thuillcries.  Entrezen  lice. 

ELISE. 

Fais  ces  leçons  là  aux  Coquettes,  Colombirte  ^  je 
ne  viens  aux  Thuillcries  que  pour  me  promener  ,  & 
je  ne  me  gromenerois  pas  avec  tant  d’artifice  ,  quand 
bien  j’y  viendrois  pour  plaire.  Mais  ce  n’cfl  pas  là 
mon  delfein  ,  &  Lcandre  a  grand  tort  de  s’allarmer. 

COLOMBINE. 

Cependant,  Madeinoifelle  ,  à  propos  de  Lcandre  , 
'V.  TOUS  ne  devez  rien  négliger  pour  le  convaincre  c]ue 
Calmar  qu’il  croit  Ton  rival ,  n’efi:  que  votre  duppe. 
Mais  quevois-jc  ? 

ELISE.  . 

Ahl  c’eldLeandre,  Colombine! 

C  O  L  O  M  B  l  N  Ë. 

Point  du  tout ,  &  c’efi: ,  je  croy  ,  Monficui:  Calmar. 

E  L  I  S  E  -(  à  Calmar-.  ) 

Quoy  l  C’eft  VOUS ,  Monfieur  Calmar  ? 

CALMAR 

Oiiy  ,  ma  belle  Demoifeile  ,  c’eft  moy-même  ,  & 
vous  voyez  ce  que  font  pour  vos  beaux  yeux  ceux  qui 
font  de  la  junsdiétion  ,  du  redort,  &  de  la  compé¬ 
tance  de  vos  charmes.  Vous  voila  fatisfaire  1  &  vous 
ne  me  reprocherez  plus  que  je  fens  le  procès  &  la  chi- 
canne.  C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  iSf  E. 

Eiieffst,  Monfîcur  Calmar  a  l’air  tout  à  fait  ga- 
iand  ,  &  la  phifionomic  route  martiale.  Ah  1  de  tou¬ 
tes  les  Metamorphofes  ,  après  la  Pliiye  d’or,  il  n’y 
Cn  a  point  qui  touche  plus  les  femmes  que  Celle  du 
Plumet  J  &  Moiifisur  Calmar  (ént  fon  Petit-maîtte  à 
pleine  gorge. 

C  A  L  M  A  R  (yè  (ittnrrnnî.  ) 

Trouves-tu,  Colombiiie  ?  Nous  n’avons  point  fi 
mauvaife  mine,n’cfl-ce  pas?  Et  j’ofe  mettre  en  aN^'ant , 
fans  oftentation  ,  conteilation  ,  concravention  ,  in¬ 
tervention  ,  difeution  ,  &  omologation. 

ELISE. 

Ah,  Colombine!  bouchons  nos  oreilles. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  doux,  Monfieur  Calmar  ,  nous  ne  fommes 
pas  icy  à  l’Audience.  Vous  oubliez  que  vous  êtes  un 
Petit-maître  ,  &  vous  des  honorez  votre  habit. 

CALMAR. 

Que  veux-tu  ,  ma  pauvre  Colombine  ?  C’eft  l’a¬ 
mour  qui  me  fait  parier  ,  Mais ,  au  relie  ,  Mademoi- 
felle  ,  je  vous  ay  prépare  un  concert  le  plus  agi  cab.'c 
du  monde. 

ELISE. 

A  propos.  Et  bien  de  quoy  fera  t  il  compofe  vôtre 
concert  ?  Y  aura-t-iI  des  voix&  des  initrumens  ? 

C  A  L  M  A  R. 

Vous  ferez'dans  peu  éclaircie  là-defTus  ,  &  je  veux 
vous  donner  deCurcroîc  le  ptaifir  de  la  furpiifc  ? 
COLOMBINE. 

La  furprife  en  effet  fera  le  meilleur  de  la  fete.  Mais 
voila  Jeanneton  la  bouquetière  des  Thuiliefies.  En 
attendant ,  arrêtons-nous  à  elle. 

--  JEANNETON  [crie.) 

Des  fleurs ,  des  bouquets ,  Mefdames.  [Elle chanle 
A  moy  ,  femmes  &  fillettes, 

Prenez  mes  bouquets. 
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Ces  fleurs  cachent  des  fleurettes  7 
Et  CCS  bouquets  aux  poulettes 
Portent  fouvent  des  poulets. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Port  bien.  Mais,  Jeanneton  ,  approche,  &  moH» 
tre-nous  - 

Tous  CCS  poulets,  ces  billets  doux. 

En  portes-tu  beaucoup  ?  Montre  donc,  je  te  prie, 
JEANNETON. 

Non  ,  ce  ii’efl:  plus  comme  autrefois* 

Je  ^agüois  hautement  ma  vie 
A  rendre  des  poulets  jadis  en  tapinois , 

Mais  à  prefent  c’eft  fait  de  la  galanterie. 

Les  billets  doux  n’ont  plus  que  de  foibles  attrait^! 
La  belle  mode  en  eft  paflee  j 
Et  les  poulets  en  fricafl’ee 
En  amour  aujourd’hoy  font  les  meilleurs  poulets. 
ELISE. 


Qiie  dis-tu  des  Thiiilleries  ,  Jeanneton  ,  &  com¬ 
ment  les  rrouves-tu  aujourd’huy  ? 

JEANNETON. 

Je  les  trouve  comme  à  l’ordinaire  ,  dans  une  furieu- 
fedifeteede  beau  monde  mafeuhn  ;  &  on  peut  dire 
qu’après  les  Diamans  ôc  l’argent ,  ce  qu’il  y  a  dç  plus 
rare  en  Eté  à  Paris ,  ce  font  les  jolis  hommes. 

ELISE. 


On  y  trouve  cependant  encore  des  Plumets  malgré" 
la  guerre  ,  comme  tu  vois.  (  Elle  luy  montre  Calmar.  ) 
JEANNETONf  éclatant  de  rire.  ) 

Ah,  ah,  ah  î  que  vois-ie  î  Eft-ce  Monfleur  Cal¬ 
mar  ?  Ah  ,  ah  ,  ah  1  .- 


C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Tetairas-m? 


JEANNETON. 

Ah  ,  ah  ,  ah  !  la  plaifantc  métamorphofe  !  &  que 
Monfleur  Calmar  eft  drôle  comme  cela!  ah  ,  ah  ,  ah  l 
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CALMAR. 

Qu’eft-cedonc  ,  que  fignifîe  cela  î  Jeanneton,  de 
quoyris-tii? 

JEANNETON. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ! 

CALMAR. 

Ouais!  il  femble  que  ce  foît  moy  qui  luy  donne  â 
rirej 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

l^int  du  tout,  Monfîcur  ,  c’eR  une  Elle  qui  rit  ainfi 
de  tout  le  monde.  Donncz-liiy  feulement  la  piece 
pour  l’engager  à  nous  montrer  Tes  poulets,  &  l’em¬ 
pêcher  de  rire. 

CALMAR. 

Volontiers.  { 1/ tireja  bourfe  ,  donne  un  Louis  à 
^eanneion.)  Tiens  ,  Jeanneton,  celle  de  rire  ,  & 
montre-nous  quelques-uns  de  tes  poulets  tendres  ,  de 
ces  poulets  que  l’on  conEe  à  ta  dilcretioB,  &  que  tu. 
rends  ponêluellement  à  leur  adreEe. 

JEANNETON  (  prenant  le  Louis.  ) 

On  ne  fçauroit  rien  refufer  à  Monfieur  Calmar. 
Mais,  motus,  fur-tout.  .Tenez  voila  toute  ma  bou¬ 
tique.  (  El/e  fait  voir  flufieur  s  billets.  )  Il  n’eO;  point  de 
poule  qui  couve  tant  de  poulets  ,  comme  vous  voyez. 
Oh  ça  ,  commençons  donc  par  un  bout ,  &  EniÉbns 
par  l’autre.  Qui  eft  celuy-cy  ?  Ah  ,  je  fçajs  !  c’efl:  un 
billet  de  la  jeune  Aminthe.  Vous  connoilTcz  bien  cet¬ 
te  jeune  Enfant  >  ce  tendron  qui  a  epoufe  ce  vieux 
pénard  quiferoit  bien  le  rrifaycul  de  fa  femme.  Yoicy 
c-c  qu’elle  e'erit  à  un  jeune  Cadet. 

Que  pour  te  voir  je  me  hazardc  1 
Mais  je  veux  te  perfuader, 

Mon  cher,  qu’une  femme  qurfon  garde 
En  donne  fouvent  à  garder. 

Avec  deux  commodes  amies. 

Pour  tromper  mon  maudit  Epoux, 

Je  viens  defeendre  aux  écuries  : 
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Ce  vieux  penard  ,  ce  vieux  jaloux , 

'  Croie  que  pour  tout  le  jour  je  fuis  aux  Thuillerics , 
Et  pour  mieux  duper  ce  vray  for,. 

Je  cours  ,  je  pafie  &  je  repalle 
Dedans  la  grande  Alice  ,  &  dellus  la  TerralTe, 
Pour  aller  tout  droit  à  Chaiilot. 

A  mou  bonheur  aujourd’liLiy  tout  confpire  , 
Pourveu  que  mon  vieux  fol  ne  fçaehe  point  cela. 
Mais  il  n’elt  que  Ton  front  qui  pourroit  l’en  inftruire. 
Et  le  front  d’un  cocu-foiifFrc  roue  fans  rien  dire. 

Un  tel  front  jamais  ne  parla. 

Voila  comme  la  jeune  Ainiiithe  traire  fou  Epoux. 
En  voicy  un  d’un  Gafeon  ,  qui  fait  fa  déclaration  d’a¬ 
mour  à  cecce  jeune  Marchande  du  Palais  qui  a  tant  la 
vogue  maintenant. 

Il  faut  que  mon  amour  avorte. 

Cadedisl  Je  fuis  mort,  ma  Reine  ,  ou  le  Diable  m’em¬ 
porte  ; 

Vos  yeux  ont  frappe'  droit  au  but. 

Je  ne  fuis  point  de  ces  gens  d’Ecritoire, 

Qiîi  traitent  l’Amour  en  Roman. 

Songez  à  me  guérir  ,  &  te  tout  promp'-ement. 

Car  pour  peu  que  ce  Dieu  me  rende  l’humeur  noire  , 
Ouy  ï  pour  peu  que  l’Amour  me  caufe  de  tourment, 
Aulïi-tôt  je  le  rends  net  comme  un  lavement. 

E.L  I  S  E. 

Voila  bien  lecaradére  Gafeon  ? 

J  E  A  N  N  £  T  O  N.  ' 

En  voicy  un  Saiffe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

^  Comment?  Un  Poulet  Su:  ife  ?  Et  les  SuifTes  fe  raé- 
lent-ils  aufîi  de  Galanteries  ? 

*1  E  À  N  N  E  T  O  N. 

Ouy  ,  lesSuiiTesen  France  font  tout  galands  ,  & 
la  Galanterie  Françoife  fent  aujourd’iiuy_^le  Auilfe  à 
pleine  gorge. 

Les  Suiffes ,  à  bien  des  Fhilis , 


Sem- 
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Semblent  grolbers  ,  yvrognes ,  impolis. 

Mais  combien  de  françoTis, combien  de  nos  Narciircs, 
Sont  encore  pis  que  des  Siiifles  ? 

Ecoutez  ce  jargon- cy.  II  s’adrcfî'c  à  mne  femme  de 
la  moyenne  vertu.  C’eif  à  Behfe  ,  là....  Cet  Attelier 
public  ,  cette  maitrefTe  banale  &  univerfelle. 
CALMAR. 

Ce  font  là  les  preuves  qu’il  faut  faire,  pour  polTe- 
der  un  coeur  Suilfe. 

J  £  A  N  N  E  T  O  N  .‘ 

Ecoutez  ; 

Quand  moy  ne  fou  foir  boint  icy , 

Bour  moy  l’éire  tout  gros  de  chagrin  ,  de  foucy. 
Eou  l’être  mon  cher  cœur ,  maehdre  amc  ,  mon  mic  j 
îou  tout  mon  tibertilfcmcnt 5 
Fou  mon  cour,  fou  mon  Thuillerie, 

Et  moy  ly  devenir  par  mon  foy  votre  Amant, 

Et  mandir  par  Iti  femme  à  betite  pelognc , 

Si  ly  fondrez  pieu  fou,  dans  un  petit  moment , 
M^ngir  un  Matelotte  en  ce  Bois  di  Poulogne  ? 
ELISE. 

Rien  n’efl  au  monde  plus  diverti  (Ta  rit. 

J  E  A  N  N  E  T  O  N. 

Voicy  la  reponfc  que  la  Dame  a  faite  au  dos  du  Bil-  . 
1er. 

CALMAR. 

Repond'Cllc  aulfi  en  SuifTc  ? 

JEANNEtON. 

Vous  n’y  longez  pas,  Monfeur  Calmar;  il  fau- 
droit qu’elle  fut  du  pays  de  fon  Amant,  &  elle  eft 
Panlicnne.  Ecoutez. 

Pour  un  Suifl'c ,  Monfieur  ,  vous  parlez  bon  François,- 
Je  vous  entends  ,  je  vous  conçois  ,  "" 

Mais  changez  î  s’il  vous  plaît,  dénote. 

Avec  fon  coeur  offrir  la  matelote, 

C’eft  faire  l’Amour  en  Bourgeois. 
LeProverbe  eft  commun  en  amour  comme  en  guerre. 

Avec- 
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Avec(]uc  bourfe  vuide  ôn  n’eft  jamais  vainqueur; 

£t  eourez  par  toute  ia  terre , 

Je  me  donne  pour  rien  ,  fi  vous  trouvez  un  coeur 
Qui^r,!7//jf  aime  &  s’attendriiiè-. 

A  prerent  fans  le  quart  d’e'cu  , 

Fût-on  un  Adonis  ,  on  n’eft  q  ii’un  malotru. 

Ainfî  donc  le  Ciel  vous  bcniife. 

Chez  moy  poi?!t  cV argent ,  point  de  Suijfe, 
Voicy  une  chanfon  ,  d’un  Marquis  d’Eté....  là  ,  de 
ces  Héros  qui  préfèrent  les  fleurs  des  Thuilicries  à 
tous  les  lauriers  du  Champ  de  Mars.  Ce  fat  du  bel  air 
l’envoye  à  CJraïue  ,  cette  belle  Etrangère-.  (  ^eanneton 
ehanîe  les  paroles fuivantes fur  un  air  de  Tbefée  (lui  com^ 
mence. }  C^e  nos  Prairies ,  &c. 

Les  Thuilleries , 

Toutes  fleuries , 

M’auront  jamais 
Ma  Belle ,  vos  attraits. 

Les  fleurs  nouvelles 
Qu’on  voir  chez  elles» 

Près  de  vous  >  PhiJis  ,  . 

Sont  grateculs  &  pilfanlis. 

Les  Thuilicries 
Ne  font  fleuries 
Qu’en  certain  temps  ; 

Et  vous  ,  Princcffe. 

Objet  de  ma  tendreflb  , 

Et  vous  )  Priiicefle  , 

Vous  êtes  fleurie  en  tout  temps. 

Que  dites-vous  de  cela  j  Monfieur  CalmarîTenez  , 
tenez ,  à  vous  le  de'.  Voicy  un  couplet  qu’un  Guerrier 
adrefle  à  un  de  vos  Confrères. 

Heureux  les  Bourgeois  de  Paris  , 

Quand  le  Plumet  court  à  la  gloire: 

Iis  font  l’amour  à  jufte  prix 
Heureux  les  Bourgeois  de  Paris  I 
Du  beau  fexe  ils  fpnt  tous  chéris, 


Sans 
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Sans  combattre  ils  chantent  vidboire. 

Heureux  les  Bourgeois  de  Paris  > 

Quand  Je  Plumet  coure  à  la  gloire! 

Hé  bien  ,  vous  reconnoilPez-vous  là  ,  Mo  nfieur 
Calmar  ? 

.calmar. 

Non  ,  ceux  à  qui  s’adrelFc  cette  chanfon  ne  font 
point  mes  Confrères. 

J  E  A  N  N  E  T  O  N. 

Je  vois  bien  que  vous  aimez  mieux  avoir  un  Even¬ 
tail  pour  Confrère. 

CALMAR. 

Un  Eventail  pour  Confrère  ?  Te  moques-tu  ? 

JEANNE  T,  O  N. 

Je  ne  me  moque  point ,  vous  allez  voir  iî  l’èventail 
n’eft  pas  votre  Confrère  dans  toutes  les  règles. 

Votre  iort  &  le  fien  chez  le  fexe  eft  le  même. 
Ce  n’eft  que  dans  le  chaud  extrerhe 
Qiie  l’on  vous  voir  tous  deux 
Des  Belles  éteindre  les  feux. 

Non  ,  ce  n’eft  qu’en  Eté  que  vous-  êtes  d’afage  5 
Et  dès-lors  qu’à  Paris  l’on  verra  des  glaçons', 
L’Eventail  aulTi-tôt  vous  tiendra  ce  langage. 
Confrère  Caimar  ,  décampons, 

Allons  au  Garde-meuble  ,  allons. 

-  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  tu  es  folle  ,  JeannetonI  Allons  faire  un  tour  , 
Monfîcur  Calmar,  &  en  nous  promenant  ,  Jeanneton 
nousxhancera  le  refte  de  Tes  chanfons.  (  Ils  s'en  vont , 
àf  detinncton  en  s' en  allant  rejtrend  :  )  Les  Thuilleries , 
toutes  fteuries ,  &c. 

Fin  du  fécond  AHe, 


A  C- 
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ACTE  III. 

S  C  E  N  E  i; 

ARLEQUIN,  PIERROT, 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (/«//.  ) 

“E'  E’non,  Mellîeurs ,  non,  encore  un  coup  , 

I — 1  je  ne  fçais  point  de  nouveiles.  Au  diantre 
JL  Jl-  foie  des  Nouvelliiles  1  Ces  fous-là  me  pren¬ 
nent  pour  une  Gazette*  Mais  fongeons  à  notre  affai¬ 
re.  Tout  me  favorife  ,  tout  me  rit.  La  Mufiquede 
Calmar  eft  yvre,  la  mienne  eft  prête,  &  il  ne  me  man- 
«lue  plus  que  mon  Maître  pour  jouer  notre  Come'dic, 
Il  ne  doit  pâs  être  loin.  Faifons  en  l'attendant  un  tour 
dans  ce  Jardin  ,  pour  remarquer  le  terfein.  Mais  quel 
eft  ce  Redicule-cy  ? 

PIERROT  (e;?  colère.  ) 

Hc'bien,  qu’eft-ce  ,  MeÆeurs  ?  Suis-je  tortn  ,  ou 
boffaP.dequoy  riez  vous?  Au  diantre  foient  les  rieurs, 
&  la  maudite  engeance  !  Se  gauffer  ainfi  de  tout  allant 
&  venant  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  effet,  quelle  canaille  eft-ce  là  i  voila  bien  un 
homme  pô«r  donner  à  rire  1 

PIERROT* 

Voyez  un  peu  ces  Eadaurs  !  Je  me  baille  au  Diable  , 
fi  je  ne  ferày  fentir  ma  main  au  premier  gauffeur  que 
je  verra/  rire. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Oh  I  vous  donneriez  trop  d’ouvrage  à  cette  main  , 
Vous  auriez  beau  frapper  ;  &  dans  ce  grand  jardin 
L’on  ne  fe  vient  voir  que  pour  rire. 

Chacun,  fous  ce  feuillage  verd  , 

D’un  œil  malin  fe  regarde  &  fe  lorgne. 

LTa 
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Un  Magot  qui  voit  cîe  travers , 

Vous  tourne  en  ridicule  un  Borgne  ; 

Un  Ane  rie  d’un  Soc  5  un  Cocu  d’un  Bacard , 

Chaque  femme  de  fa  compagne  j 
U  ne  laide  pleine  de  fard  , 

Décrié  à  haute  voix  le  rouge  &  blanc  d’Efpagnc. 

Enfin  que  diray-je  de  plus  ? 

Chacun  ritdeceluy  duquel  il  fuit  les  traces. 

Ah  !  qu’un  Ancien  diefort  bien  là-defilis  : 

Tout  mortel  porte  deux  Befaces. 

En  celle  qui  pend  devant  luy 
Sont  e'talcz  cous  les  defauts  d’autruy  : 

Mais  vous  ,  enfans  de  la  Satyre  , 

Quand  icy  devant  vous  vous  voyez  cent  deTaucs , 
Songez  bien,  avant  que  d’en  rire , 

Qu’autanc  vous  en  pend  fur  le  dos. 
PIERROT. 

Ils  fc  gaufient ,  parce  que  je  fuis  encore  tout  neuf 
aux  Thuilleries.  Mais  que  de  bravecies  !  que  dcbiau- 
tcz  l  quelle  foule  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ue'  bien  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 

Eft-ce  qu’on  voit  cela  dedans  votre  Village  I 
Chez  vous  par  exemple  ,  voit-on 
Ces  figures  extravagantes  ? 

Et  CCS  Gazettes  ambulantes 
Par  efeouade  ,  par  peloton  , 

Perdre  ou  gagnerviétoire  en  Flandre  ,  en  Allemagne? 

Fane  des  Châteaux  en  Efpagiie  ; 

Et  battre  l’Ennemy  feulement  en  difcours  , 

Ces  fols  crians  comme  des  lourds  ,  ’ 

Par  leurs  dits&  leurs  rêveries  , 

Leurs  huilcmens  ,  &  leurs  fortes  raifons  , 

"Ne  vo.us  feroient-ils  pas  prendre  les  Thuilleries 
Pour  les  Petites  Maifons  ? 
PIERROT, 

En  effet,  des  fous  à  ces  Nüuvelliftes  il  n’y  a  que  la 

main. 
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main.  Maistcncz»  tenez  >  qu’eft-cc  que  c’efl:  que  ces 

petits  court-vêïus  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qui?  Cette  fécondé  efpèce  de  femme  ,  &  qui  font 
E  bien  les  Damoifcaux  ?  ' 

Ils  viennent  cous  en  fard  ,  en  mouches  ,  en  dentelles , 
En  Narcilles  ,  en  Adonis , 

Voitiger  de  Belles  en  Belles  , 

Jetter  une  œillade  à  Phiiis , 

Dire  une  foctife  âLilecte  , 

En  tout  heu  fe'mec  la  fleurette  ,  • 

Et  faire  fle'che  de  tout  bois , 

Aimer  les  femmes  par  douzaine  , 

Se  vanter  que  pour  eux  il  n’efl  point  d’inhumaine  , 

Et  faire  icy  tout  à  la  fois 

Le  Marquis ,  le  TartuiFe  ,  enfin  tout  perfonnage  > 
Hors  le  leur  î  &  ccluy  ce  fage. 

P  I  E  R  R  O  T.  ~ 

Oh  5  chez  nous  les  petits  Colets 
Ne  font  ma  foy  pas  fi  coquets. 

Mais,  à  ce  que  je  vois  ,  on  eft  libre  à  Paris. 

Toutes  ces  femmes  là  ,  maigre  leurs  biaux  habits. 

Ne  repoufTenc  point  les  hommes  , 

Comme  cell-esde  mon  pays. 

-  '  A  R  L  E  Q^U'l  N* 

Bien  au  contraire  ,  ces  Iris 

Nous  courent  tous  tant  que  nous  fommes. 

La  Coeffe  icy  voile  au  Chapeau. 

Et  tiens ,  remarques-tu  leburlcfqiie  écriteau 
Qu’on  voit  afhché  devant  elle  ? 

Vois-tu  CCS  mots  écrits  fur  bien  plus  d’une  Belle  : 
Cœur  à  louer  pour  le  Robin  , 

Cœur  à  louer  pour  la  Finance , 

Place  de  peu  de  refihancc  , 

Cœur  à  terme  à  la  faint  Martin. 

Et  bien,  Manan  ,  voit-on  cela  dans  ton  Village  ? 

.  P  I  E  R- 
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PIERROT. 

Non  ,  il  n’èft  point  chez  nous  défeinmés  de  louage. 

A  R  L  E  ü  I  N, 

C’efl:  que  dans  ton  Village  il  n’cft  point  de  Plumets  j 
Et  vos  Amantes  ,  vos  Bergc'res  , 

Qiii  ne  vous  perdent  jamais  , 

N’ont  point  befoin  de  locataires  : 

Mais  pour  les  nôtres  ,  en  amour 
Elles  font  tout  l’Ete  de  fort  longues  diettes , 

Et  toute  Promenade  eft  une  baiîe-cour 
Où  l’on  ne  voit  qu’un  Coq  pour  cinquante  Poulettes. 
PIERROT. 

*Ma  foy  ,  je  plains  toutes  ccs-biautez-là. 

Mais  cxpliquez-moy  ,  je  vous  prie  , 

Toutes  ces  autres  que  voila. 

Ou’eft-ce  que  cela  /îgnifie  ? 

Comment  s’appelle  ce  Château  > 

Ces  terrafles  &  ces  jets  d’eau  î 
Ces  allées  fur  tout  ?  Qu’eft-ce  que  ces  allées  ? 

ARE  E  Q^U  I  N. 

Voicy  comme  vulgairement 
La  chofe  eft  appellee. 

Tiens  ,  devant  nous  premièrement 
Voila  la  grande  allee. 

.  p1  E  R  R  O  T. 

La  grande  alle'e  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  la  carrie're  du  beau  monde. 

C’eft  là  qu’avec  grand  appareil , 

Au  petit  couche  du  Soleil , 

Viennent  fe  mettre  en  montre  &  la  Brune  &  la 
Blonde. 

C’eft  là  qu’on  mec  à  l’e'talagc  ' 

Dentelle  ,  étoffes.  Si  rubans  ; 

C’eft-là  que  tous  les  ambulans 
Viennent  mettre  à  l’encan  leur  taille  &  leur  vifage. 
C’eft  là  que  l’on  fé  donne  un  public  rendez-vous  i 
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Que  tous  les  beaux  objets  fetrouYeKt  » 

Et  que  tous  ils  fe  defaprouvent , 

Parce  qu’ils  fe  relï'embleiit  tous  , 

Voila  en  peu  de  mots  ce  que  c’eft  que  la  grande  al- 
le'e.  Pour  ces  petites  d’à  côte',  l’une  cft  l’alle'e  de  la 
fronde  ou  du  contrôle. 

PIERROT. 

Ces  alle'es  où  font  ces  bancs  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  »  c’eft  là  qu’on  s’afîit  pour  me'direà  fon  aife , 
Que  l’on  parle  du  beau  ,  du  mauvais ,  .&  du  bon  j 
Enfîti  c’eft  là  que  tout  fe  pèfe , 

Etqu'à  chaque  palTant  on  taille  le  lardon. 

PIERROT. 

Et  cette  alk'c-cy  fi  fombre  Sc  H  touffue? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.- 
C’eft  l’allek  des  rendez-vous. 

Ce  qu’on  dit ,  ce  qu’on  fai:  en  fcmblabîe  retraite  , 

Se  devine  allez  entre  nous. 

Mais  cette  alle'e^eft  fortdifcrette  , 

Et  dont  bien  en  prend  au  x  jaloux. 
PIERROT. 

Et  cette  autre  alle'e  où  l’on  ne  fepromene  que  fcul 
à  feul  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.. 

C’eft  le  fe'jour  delà  Mifaiitropie  , 

C’eft  là  qu’un  noir  chagrin  ,  que  la  mélancolie  , 

Se  promènent  matin  Sc  fois  j 
Et  là  bien  des  humains  fe  plaifans  feuls ,  font  voir 
Qu’on  peut  fe  plaire  i  qiioy  qu’on  die  , 

En  fort  mauvaife  compagnie* 

P  I  E  R  R  O  T. 

Mais  qu’cft-ce  que  je  vois  là-bas  ?  Tatidie'l  Quel 
bagage  i  Qu’eft-ce  donc  que  cette  alle'e-là  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Où  donc! 


P  I  E  R- 
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PIERROT.  * 

Hé ,  là  où  fc  promcnent  tous  ces  Chevaux  &  ccs 
CarolTes. 

M  É  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé ,  c’eft-le  Cou  rs. 

PIERROT. 

Allons,  faifons  une  defcente  dans  ce  Cours.  Je 
n’ay  jamais  veu  tarit  de  biau  monde.  Allons  donc, 

A  R  L-E  Q^ü  I  N. 

Tout  doux  i  fantafUn  ny  pié:on 
Ne  vont  jamais  en  ce -canton. 

L’on  n’écalle  aux  Tliuilleries 
Qii’hahits ,  rubans  ,  modes ,  &  broderies  j 
Icy  pour  briller  ,  tout  mortel 
Pie..d  un  nWrite  peiTonnei  : 

Mais  au  cours  près  dut^ucl  nous  Tommes , 

Là  ce  font  les  chevaux  qui  font  valoir  les  hommes  ; 

Et  parniy  ces'humains ,  &  parmy  ces  chevaux*, 

Qiü  vont  de  mon  coté  ,  qui  reviennent  du  vôtre , 

On  pourroit  prendre  l’un  pour  l’autre  , 

Sans  faire  de  grands  qui  proquos. 

Ces  balot^  par  exemple  &  ces  larges  vifages 
Qui  remplirent  eux  feiils  de  fi  grands  équipages  , 

Ces  gens ,  d’efpri'  comme  de  corps  épais  , 

De  leurs  coureurs  font-ils  pas  les  images  ? 

Mais  ?  Cours ,  à  tant  de  fots  favorable  carrière  , 
Parmi  tous  ces  beaux  Chars  ,  tous  ces  beaux  étalons  > 
Que  penfcS'tu  de  voir  en  Carrofie  à  deux  fonds  , 
Ceux  que  jadis  tu  vis  derrière  ? 

C’eftîcy  qu’un  vray  fpedlrc  ,  un  remède  d’amour  , 
Eli  un  Soleil  en  Carrofie  à  trois  glaces  j 
Six  Chevaux  bien  coupez  au  Cours , 
Entraînent  après  eux  les  cœurs  ,  les  ris ,  les  grâces. 
Un  mérite  roulant  eft  une  flèche  ,  un  dard  , 

Auquel  il  n’vif  point  de  rempart , 

Et  l’on  ne  trouve  point  de  Belle  , 

A  qui  les  roués  d’un  beau  Char  , 

Tome  VJ,  C 
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Ne  faiTcnt  tourner  la  cervelle. 

Mais  arrête  ,  vois-tu  ce  petit  animal , 

Ce  jeune  Phaeton,  qui  pour  fraper  la  veuc  , 

Par  une  route  trop  bacuc  , 

Court  en  CarrolTe  à  l’Hôpital  ? 

D’autres  ambitieux  ,  qui  pour  fuir  cet  outrage , 

Aux  dc'pens  de  leur  ventre  ëtallent  un  beau  train  ? 
Vous  autres  Bourgeois  de  Village , 

De  cette  Ville  aimeriez-vous  Pufagé , 

Et  vous  réduiriez- vous  à  n’avoir  pas  du  pain  > 

Pour  avoir  un  bel  équipage  ? 

Des  cheaux  bien  nourris  courent  fous  ce  feuillage , 
Dont  les  Maures  meurent  de  faim  j 
Et  cès  chevaux  de  bonne  mine , 

Qui  font  fi  bien  aller  un  CarrolTe’ences  lieux  , 

Font  bien  mal  aller  la  Cuifine. 

Enfin  dans  ce  grandCours  chacun  à  qui  mieux  mieux 
Vient  jetter  de  la  poudre  aux  yeux. 

Mais  voicy  l’heure  de  mon  concert  ,  la  nuit  appro¬ 
che  ;  fcrviîcur  ,  Monfîeur  le  Manan.  Anousrevoir 
icy  ce  foir  >  au  clair  de  Lune. 

PIERROT. 

Comment  ?  e(l-ce  qu’on  vient  icy  la  nuit  ? 

arlequin. 

Sans  doute  -,  &  minuit  c’eft  la  plus  belle  heure  des 
Thuilleries.  [Arlequin  chante  :) 

Ce  beau  jardin  qu'è  l’on  admire 
Eli  ordinairement ,  lejour. 

Le  théâtre  de  la  Satyre  , 

Et  la  nuit  celuy  de  l’amour. 

Dans  le  jour ,  la  Blonde  &  la  Brune 
Y  vont  étaler  leurs  attraits  ; 

Mais  au  demi  clair  de  la  Lune  > 

On  y  voit  leurs  charmes  lécrets. 
PIERROT. 

Ah  l  je  fouhaite  dône  que  la  nuit  vienne  au  grand 

galop. 
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^çalop.  Voila  qui  eft  admirable,  qu’on  voyc  de  fi 
belles  cUofes  aux  Thuilleries ,  quand  on  n’y  voireou- 
te  1  (  Pierrot  s'en  va.)  ^ 

SCENE  IL 


MEZZETI  N,  ARLEQUIN. 


MEZZETIN  (  arrêtant  Arlequin  qui  s'en 

Qûllüit.) 

Cevois  je?  Eft-ce  Arlequin  ? 

^  ARLEQ^ÜIN, 

He  ,  c’efi:  toy  ,  monchcr  Mezzetin  ;  Ah  !  l’heureu- 
fe  rencontre  ,  &  que  j’av,  de  joye  de  te  revoir  l 
M  E  Z'Z  E  T  I  N.  ^ 

^  CommÈnt  donc?  tu  as  quittd 'l’Armec  pour  venir 
aux  Thuilleries. 


A  R  L  E  U  I  N. 

Ouy.  Faut-il  que  cela  l’e'connc  ? 

He  ,  combien  d’Enfans  de  Bellonc 
A  Paris ,  comme  moy  ,  cec  Ere  font  venus 
Demander  bçcquéc  à  Venus  ? 

Ah  1  que  depuis  mes  adieux  pour  rArmcc, 
J’ay  bien  mange  ,  mon  cher  ,  de  la  vache  enragee , 
Et  bien  encouru  des  malheurs  ! 

T  U  me  regardes  bien  ?  J’ay  perdu  mes  couleurs  , 
Comme  tu  vois ,  je  luis  plus  noir  qu’à  l’ordinaire. 

Ce  font  fruits  de  l’Art  militaire. 

Si  tu  me  vois  le  tein  de  la  poudre  à  canon  , 

Cela  vient  delà  liailbn 

Qu’elle  &  moy  tout  l’Ece'  nous  avons  eu  enfemble. 
Sens  aufli  cec  habit ,  feus.  Et  bien  ,  que  c’en  femble  2 
M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  apres  avoir  fleuré  l'habit 
il' Arlequin.  ) 

Je  ne  feus  rien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment.^  Ce Juft’aucorps 
Cl  Ne 
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Ne  fent  pas  le  carnage  &  la  mort  ?  Sens  encor. 

E  Z  Z  E  T  I  N  (  portant  fa  main  au  nez .  ) 
Ya,  tes  fcuteurs  font  ridicules. 

A  R  L  E  ÇfU  I  N. 

Tu  n’as  donc  point  de  fentimens. 

Cet  habit  eft  par  tout  lardd  de  corpufcules 

Anglois ,  Efpagnols ,  &  Flamans. 

Ah  !  que  dans  cette  boucherie  , 

Qiioy  que  je  filTe  Telprit  fort , 

Il  me  falüt  trinquer  bien  des  coups  d’eau  de  viej 
Pour  donner  celuy  de  la  mort. 

Je  fuis  un  homme  franc  ,  s’il  en  eft  fur  la  terre  ; 

Tu  ne  vois  point  de  ces  hâbleurs 
Qui  difent  tous  les  mau  x  qu’ils  ont  eus  à  la  guerre  , 
Sans  mettre  du  nombre  leurs  peurs. 
Pourmoy,  je  l’avoueray  fans  feinte , 

Je  n’eus  de  pafîion  en  Flandre  que  la  crainte. 

Ceux  qui  font  tant  fonner  leur  bravoure  ,  leur  nom  j 
-  Crois-moy  ,  les  gens  de  cette  forte  , 

Ont  comme  moy  la  gueule  morte , 

En  voyant  celle  du  canon. 

Témoin  ces  braves  Capitaines , 

Qui  quand  la  charge  fonne  ont  recours  aux  ncu- 
vaincs. 

_  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’efl:  àd-irc  qu’il  eft  des  Guerriers  en  bravour 
AuflTi  fanfarons  qu’en  amour. 

Mais  la  Guerre ,  Arlequin,  fait  donc  bien  de  la  pcine.^ 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mon  éloquence  feroir  vainc 
A  te  le  vouloir  exprimer». 

Ouy  ,  l’on  foufFre  tant  à  l’Armee  , 

Que  bien  des  braves  gens  que  je  n’ofe  nommer, 
Souhaittoient  cet  Eté  ,  malgré  leur  renommée  , 
Devenir  Bouro-eois  de  Paris  ; 

Et  de  tous  ces  Bourgeois  en  Eté  n  chéris 
Nos  Guerriers  convoitant  la  vie  &  les  piftoles , 

Maint 
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Maint  d’entr’eux  dÜbit  ces  paroles  > 

Petits  Colcrs  ,  Robins  j  &'Douanniers. 

Que  votre  fort  efi:  doux  ,  qu’il  eft  digne  d'envie  l 
Il  ne  vous  coûte  au  plus  que  foupirs  monnoyers 
Pour  gï^ner  Cloris  ou  Silvic  •> 

Mais  chez  nous ,  peur  gagner  ou  viôloire  ou  lauriers, 

Il  faut  qu’il  en  coûte  la  vie. 

Petits  Blondins ,  Robins  ^  &  Douanniers , 

Vous  êtes  plus  heureux  cent  fois  que  nos  Guerriers. 

L’Ete'  n’a  pour  vous  que  des  charmes  , 
Quand  il  nous  faut  fucr  fous  le  poids  de  nos  armes. 
Chez  vous  &  glaces  &  liqueurs  , 

Du  chaud  adoucilTent  les  peines  ; 

Chez  nous  il  n’eft  que  les  frayeurs 
Qui  glacent  le  fang  dans  les  veines. 

Vous, répandez  via  d’ETpagne  &  du  Rhin  , 
Cl^iand  nous  verfons  le  /ang  en  abondance. 

Vous  avez  plus  d’une  Catin  , 

Qiiand  nous  n’en  avons  pas  pour  notre  fubliftance* 
Vous  dormez  de  hoirs  &  marins , 

Quand  nous  femmes  tous  des  lutins. 

Nous  ne  voyons  qu’epe'e  ,  ou  bayonnette  nue. 

Ah!  quelle  alFreufe  nudité' , 

Aupiès  de  celles  qui  l’Ete' 

Aux  bains  s’olfrenr  à  votre  vue  ' 

Beuveurs  ,  quand  vous  calTcz  les  verres  d:  les  pots  , 

On  cafTebras  &  jambe  à  nos  braves  He'ros  ^ 

Et  vous  riez  fur  l’herbe  ,  &  vous  faites  ripaille  , 
Quand  nous  jurons  fur  le  champ  de  Bataille. 
Enfin  chacun  de  vous  content  de  fondeftin  , 

Avec  la  Brune  avec  la  Blonde 
Ne  cherche  qu’à  peupler  le  monde  , 

Quand  nous  ne  voulons  que  fa  fin. 
Mezzetin  qu’en  dis- tu  ?  ce  font-là  nos  alarmes  , 

En  racourcy  voila  nos  maux. 

Les  plus  grands  pour  moy  font  cjue  nous  autres 
Héros  , 

C  3  T  an- 
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Tandis  quedevant  nous  chacun  mec  bas  les  armes. 

Des  Bourgeois  qui  font  nos  Rivaijx  > 

Nous  font  pôrcer  celles  des  fots. 

Mais  à  propos ,  parlons  de  toy.  Comment  gouver¬ 
nes-  tu  nos  Veuves  ?  Kk  la  mine  do^jt  tu  es  ,  &  de  l’in- 
conftancedont  elles  font ,  pendant  que  nous  Tommes 
au  Champ  de  Mars ,  tu  dois  cet  Eté  faucher  copieuTe- 
jnenc  dans  le  champ  des  Amours. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^ 

Et  j’ay  auflî  un  Rcgiment  de  MaicrelTc':  que  je  ne 
voudrois  pas  troquer  contre  celuy  de  ton  Maure  j  Sc 
entre  autres  une  certaine  Coloixibine  ... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Co . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Colombinc. 

A  R  L  E  U  1  N  f parf.) 

Colombine?  Ah,  la  traureUe  !  {Haut.)  Et  il  ne 
faut  '  pas  demander  fi  vous  êtes  bien  aime  de  cette  Co¬ 
lombine  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

.Ma  foy  ,  fans  s’en  Faire  accroire  trop  ,  quand  on  cR 
tourne  comme  Je  le  fuis  ,  on  e(l  toujours  aficz  feur  de 
fon  fait  auprès  des  femmes. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

Mais  fans  trop  d’indifcrecioii ,  ne  pourroic-on  pas 
fçavoir  à  quoy  vous  en  êtes  avec  elle  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sans  un  maudit  Fiacre  qui  efl  venu  ce  matin  nous 
interrompre  pendant  que  nous  e'cions  tête  à  tête  dans 
le  Bois  de  Boulogne,  j’aurois  poufiê les  affaires  bien 
loin.  Mais  ce  qui  eft  difiêie'  n’eftpas  perdu.  Servi¬ 
teur.  (  Il  s'en  va.  ) 

A  R  L  E  U  I  N  [feuL  ) 

Bon  voyage.  Après  cela  fiez-vous  à  ces  carognes  de 
femmes  l.Mais  voicy  juflemenc  mon  Maure. 


S  C  E- 
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SCENE  III. 

LEANDRE,  ARLEQUIN,  OCTAVE, 

^  SCARA  MOUCHE  (^fur-venant.  ) 

LEANDRE. 

DOù  fors-tu  (ionc  ,  Arkquin  1  II  y  a  une  heure 
que  je  te  cherche 

A  R  L  E  Q  U  r^. 

Je  me  promenois  en  vous  attendanr ,  Monfieur  , 
icy*prcs,daiisi’a]i(fe<ie.s  roupirs^oii  je  failbis  rePiexion 
lui*  i’iuRabilub  dt^chofes  humaines  par  rapport  aux 
femmes* 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  Ciel  !  eft-ce  d’EIife  que  lu  veux  parler  i  L’às- 
tu  veue  ?  Et  bien  ,  que  r’a-t’elie  dit  ?  qu'as-iii  appris  ? 
réponds  vite. 

ARLEQUIN* 

Non,  Monfieur,  Elife  n’efl  point  la  matière  de  mes 
reflcxionsic’eft  ia  moins  femme  de  toutes  les  femmes 
eu  inconkance.  Mais  fa  Suivante  ,  mais  Colombine. 
LEANDRE. 

Ké  faquin  ,  qu’ay- je  à  faire  de  Colombine  ?  Parle- 
moy  d’Elife. 

ARLEQUIN. 

Et  bien,  je  vous  dis,  Monfieur  ,  qu’EIife  eft  malgré 

rabfenccjfagejaimablejfidelle.  Mais  Colombine . 

L  E  A  N  D  R  F. 

He'laifibns-là  Colombine  ,  encore  un  coup  *,  parle 
de  ce  qui  me  touche.  Quoy  donc?  Elife  n’aime  ny 
n’époufe  Calmar  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Non,  Monfieur,  Elilcnefera  point  Calmardée. 
Mais  Colombine  entêtée  de  Mezzetin  ,  eft  à  la  veil¬ 
le .  *  LEANDRE. 

Encore  ?  Hé  traître  ,  qu’efl-il  queftion  icy  de  Mez- 
zetia  &  dcCoiombinc  ?  Ne  me  parie  que  d’Elifc. 

C  4  Rends'^ 
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Rends-moy  eomprc  de  fa  conduite  ,  &  de  ecllc  de 
Calmar. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  bien,  je  vous  dis,  Monfîcur  ,  ^ue  Calmar  a  fait 
de  fon  mieux  pour  nous  fupplanter.  II  a  donne  Fête  , 
Bal ,  Spedacle  ,  &  aujourd’huy  même  dans  le  Bois 

de  Boulogne  ,  Eiife* . 

F.  E  A  N  D  R  E. 

Et  bien,  achève, qu'a  fait  Elifc  dans  le  Bois  de  Bou¬ 
logne  ? 

A  R  L  E  U  ï  N. 

Elle  a  fait  ripaille  avec  Calmar  ,  &  nVft  fortie  de 
table  que  pour  venir  aux!  huilicries  entendre  un  con¬ 
cert  qu’il  luy  donne.  Mais  Colombine  ,  tête  à  tête 
avec  Mezzétin..  .. 

L  E  A  N  D  R  E. 

•Tu  ne  finiras  donc  jamais  ,  bourreau  ?  Veux-tu 
donc  oublier  Colombine  &  me  tirer  d’inquiétude  ? 
Elife  ,  dis-tu,  n’efl:  fortie  de  table  que  pour  aller  au 
concert  .2  Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  ce  concert  ? 
ARLEQUIN* 

Oh  .  piîifqu’il  n’y  a  pas  moyen  de  vous  parler  de 
Colombine  ,  venons  donc  au  fait*  Je  vo\is  diray  que 
le  concert  que  veut  donner  Calmar,  rn’en  a  fau.invcn- 
ter  un  ,  oiï  nous  déconcerterons  un  peu  ce  Rival.  Ve¬ 
nez  apprendre  votre  rôle.  Mais  voicy  Oclavc  ôc  Sca- 
lamouche. 

OCTAVE  [emhrajj'ant  Leandre.) 

Que  vois-je  P  Quoy  ,  c’eft  vous  mon  cher  Leandre  ? 

L^E  A  N  D  R  E. 

Cuy  ,  vo,us  voyez  ,  mon  cher  Odbave  ,  un  homme 
eiicoretout  poudreux  ,  halé  du  Soleil  de  Flandre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quoy?  te  voila  donc  dépcërifé ,  Scaramouche  ? 
SCARAMOUCKE. 

Ouy ,  j’ayfuivytes  confeils ,  je  me  fuis  rapatrié 
avec  la  fortune  j  j’ay  repris  la  Livrée. 
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OCTAVE. 

Quel  fu  jet  donc  vous  fait  venir  en  pofle  de  Flandre 
a  Paris,  &  qui  vous  fait  quitter  le  Champ  de  Mars 
pour  les  Thuilleries  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

UnDieu  qui  fait  quitter  les  armes  pour  laQucnouil- 
le  ,  le  Ciel  pour  la  Terre  i  l’amour  ,  en  un  mot ,  cher 
0£tavc,  l’amour. 

SCARAMOUCHE. 

Es-tu  amoureux  aùlTi  toy  ,  Arlequin? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Si  je  fuis  amoureux  ?  Belle  demande  !  Et  ne  fçais- 
tu  pas  ,  animal ,  que  l’amour  eft  le  foible  de  tous  les 
grands  hommes  ? 

O  C  T  A  VE  [à  Leanàre.  ) 

Peut-on  fçavoir  quelle  eft  la  Belle  qui  vous  met  icy 
au  rang  des  Plug|ets  d’Ete' ,  Lcandre  ? 

SCARAMOU  C'H  E  («  Arlequin.  ) 

■  Et  pourroit  on  vous  demander  quelle  eft  laSoubret- 
tequi  vous  met  au  rang  des  grands  hommes,  Arlequin? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah!  je  vais  en  un  fcul  mot  vous  peindre  la  plus  ai¬ 
mable  de  rouccsies  femmes,  Odave;  c’eft  Elife,  Elife 
qui  eft  feule  capable  d’enlever  mon  cœur  à  la  gloire. 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

ScaramoLiche  ,  c’eft  Colombine  ,  qui  feule  peut  en¬ 
lever  mon  cœur  à  la  Cuifine. 

OCTAVE. 

Elife  votre  Maitrclfe  >  Lcandre  ? 

SCARAMOUCH  E. 

Colombine  ta  Maitreffc ,  Arlequin? 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ouy  ,  Elife  ma  MaitreflTe  ,  &  c’eft  fur  ce  que  J’o»^ 
m’a  mande  qu’elle  éepit  celle  d’un  nomme  Calmar  , 
que  je  fuis  venu  fçavoir  defes  nouvelles.  Mais  graceS' 
auCtel,  c’eft  unçfaullealiarme  ,  ^  Elife  u’elfpoiiic 
inftdclle. 
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ARLEQUIN. 

Qaeufîqueumi ,  Scaramouche. 

OCTAVE. 

Mais  avez-vous  des  preuves  de  la  confiance  &  .de 
l’amour  d’ Eli fe  ,  Leandre  ? 

SCARAMOUCHE. 

Et  toy, es-tu  bien  feur  des  bonnes  grâces  de  Colom- 
bine ,  Arlequin  ? 

L  E  A  N  D  R-E. 

Les  rigueurs  dont  Elifc  paye  les  douceurs  de  Cal¬ 
mar,  me  font  des  preuves  de  fa  conllance  ,  &  je  veux  , 
comme  amy  ,  vous  en  montrer  de  fon  amour.  Tenez, 
Odave  ,  reconnoilTez-vous  là  Elife  ?  {U  lny  montre 
U  portrait  d' Elifc  qu'il  a  au  bras.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Attens  ,  Scaramouche  ,  tiens  ,  reçonnois-tn  là  Co- 
îombine  ?  (  Il  ôte  fonjufl'  au  corps-,  é^ait  voir  à  Scara¬ 
mouche  le  portrait  de  Coloînbine  qu'il  a  fur  fon  dos.  ) 
OCTAVE. 

Oli ,  Ciel  !  c’en  eft  trop  ,  je  fuis  le  miférable.  Ser¬ 
viteur  ,  Leandre.  (  îls'cn  va. } 

SCARAMOUCHE. 

Ah  J  Ciel!  je  fuis  le  malheuieux.  Serviteur,  Ar¬ 
lequin.  [Us'enva.) 

LEANDRE. 

Comment  donc  ?  Qu’efl-ccque  cela  f  gnifie?  Ar¬ 
rête,  Oêlave.  Un  mot?  Oclave  ?  Découvrons  d’où 
vient  un  adieu  fi  brufque.  {  U  le  fuit.  ) 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Courons  après,  Monfeur.  Hola  hé,  Scaramou¬ 
che  ,  Scaramouche  ?  Il  y  a  icy  quelque  anguille  fous 
roche.  Scaramouche?  [llsfortent,] 
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S  C  E  N  E  IV. 

COLOMBINE,  ELISE,  CALMAR 

(  qui  Survient.  ) 

COLOMBINE. 

OUy  ,  Madeinoifcllc  ,  vous  avez  aujourd’huy 
deux  hommes  à  defabufer  \  l’un  de  l’opinion  où 
il  eft  cjue  vous  pouvez  l’aimer  >  &  de  celle  où  eft  l’au- 
treque  vous  ne  l’aimez  plus. 

ELISE. 

PourLeandre,  mon  coeür  fe  juftifîeraalTez  par  la 
joyjedoncil  fera  fai  fi  à  fa  vue.  Mais  lapiece  que  l’on 
veuc  jouer  à  Calmar  me  fait  de  la  peine.  Je  voudrois 
le  conge'dier  de  meilleure  grâce ,  &  il  faut  l’epargner  > 
ne  fiit-ce  que  pour  l’amour  de  fa  Robe. 

COLOMBINE. 

Etne  fongeons  qu’à  TEpée ,  Mademoifelle.  Il  ne 
faut  rien  épargner  pour  tirer  Leandre  d’erreur ,  &: 
vous  ne  pouvez  le  defabufer  que  par  un  prompt  &  bon 
mariage.  Qu’attendez-vous  ?  Ne  laiflez  pas  retourner 
votre  Amant  à  l’Arme'e  ,  fans  l’attacher  avant  des 
liens  du  Contrat.  Et  prenez  ce  Guerrier  enfin  pen¬ 
dant  qu’il  eft  encore  tout  entier.  Mais  chut,  voicy 
Monficur  Calmar. 

C  A  L  M  A  R  (  arrive  ) 

He'  bien,  ma  belle  Demoifelle,  à  prefent  que  la 
nuit  approche,  vos  beaux  yeux  ne  peuvent  plus  s’oc¬ 
cuper  aux  Thuilleries,  il  eft  temps  de  divertir  vos 
oreilles.  Allons ,  il  faut  commencer  notre  Concert. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

L’heure  &le  lieu  font  tout  à  fait  favorables  à  la 
Mufique. 

CALMAR. 

Ah  i  que  je  ferois  heureux,  ma  pauvre  Colombi ne., 
s’ils  récidenc  aufii  un  peu  à  mon  amour.  Mais,  hola  , 
Muficiens ,  commencez.  Q  6  S  C  E- 
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SCENE  DERNIERE. 

{^Plujleurs  Muficiens  avancent  jouent  une^ 
ouverture  après  quoy  Mezzetin  en 
Bacchus.^  chante.') 

MEZZETIN. 

E  viens  d’une  faifon  brûlante 
PiiTiper  les  vives  chaleurs, 

Et  par  de  Bachiques  liqueurs  , 

Inyvrcr  s’il  fe  peur  Elife  &  fa  fuivante  , 

C’efi:  ainfî  qu’on  touche  les  cœurs. 

[Ilb§ît.) 

Le  Beau  fexe  efl  vaincu  par  fa  propre  mâchoire, 
Quand  l’Amour  court  à  jeun  ,  6<:  feul ,  àla  vi<5toire  r 
Il  eO:  bien  facile  à  dornprer. 

Une  Belle  aifeâment  tient  boii!  contre  nos  charmes, 
Mais  fl  jadis  Tarquin  eût, emprunté*  ces  armes, 
Lucrèce  n’eût  fait  que  chanter. 

{La  fuite  de  Bacchus  danfe.) 

CALMA  R. 

Ou  font  donc  mes  autres  Muficiens?  Hola  ,  Mef- 
iîeurs  les  Muficiens ,  qu’on  vienne  donc  achever  cette 
Scène  de  rOpera.^ 

LE  ANDRE  ARLEQUIN  (.entrent.) 


L  E  A  N  D  R  E  (  chante  les  paroles  fuivantes^  ) 

O' vous,  qui  joüifiez  de  la  faifon  nouvelle  , 
Amoureux  Rolligno!  ,  plaintive  Tourterelle, 
Chantez  ,  petits  oifeaux  ,  vantez-vous ,  vantez-vous 
D’être  plus  heureux  que  nous. 

Vos  femelles 
Sont  fidelks  j 

Ec 
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Et  pour  volet  au  Combat 
Vous  ne  laifTez  point  vos  belles 
A  des  "eus  de  Rabat 

(O;/  entend  enfuite  tin  bruit  de  guerre  dsf  de  trompettes.) 
A  R  L  E  ÇyÙ  I  N  (  chante  fur  l'air  :  )  (  J’entens  déjà 
le  bruit  des  armes.  ) 

Ce  biuit  ,  ces  tambours,  ces  trompettes  ^ 
De  Mats  annoncent  le  retour. 

Prenez  conge'  de  nos  Coquettes , 

Bourgeois  ,  renguainez  votre  amour  j 
La  CoefFe  eft  fourde  à  vos  fleurettes  ■ 

Si  tôt  qu’elle  entend  le  tambour. 

(  Le  bruit  de  guerre  recommence  Leandre  chante  en>- 

fuite^  ) 

LEANDRE* 

Au  retour  du  Printemps, 

La  Robe  preflJe  aux  ruelles  :  • 

Mais  au  retour  des  Corabattans 
Tous  les  Amours  s’en  vont  chantansî 
Adieu,  Robins  ,  quittez  nos  belles, 

Adieu  ,  vous  reviendrez  avec  les  hirondelles  , 

Au  retour  du  Printemps. 
CALMAR. 

Ouais!  Eft  ce  que  l’on  me  joüe  icy?  Comment  l’en- 
tendez-vous  donc  Mademoifelle  ? 

COLOMBINE(  chante  au  nez  de  Calmar,  ) 
Danfons  ,  chantons  avec  gaïete' 

Bourgeois,  à  d’autre  ,  à  d’autre  > 

Ce  n’eft  qu’au  cœur  de  l’Eté, 

Qu’on  peut  recevoir  le  vôtre,  •  - 
LE  CHOEUR. 

Danfons ,  chantons ,  &c. 

(  7/ fe  fortne  un  cercle  ,  au  milieu  duquel fe  troüV^iCaU 
mar  ,  é?*  la  danfe  fnïe  ,  il  s' en  va  tout  en  colère.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allons  au  mariage,  allons. 

•Pour  vous,  Meilleurs  les  Violons, 

C  7  Di-- 
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Dites  à  Calmar  qu’il  vous  paye. 

En  Violons,  par-tout  on  nous  defFrayc  j 
Et  fur-tout  ces  gens  de  procès  , 

Ces  Melïieurs  à  langue  dorée. 

A  nos  dépens  ils  parlent  au  Palais  \ 

Mais  en  revanche  aulTi  c’eft  toujours  à  leur  frais , 
Que  nous  danfons  nous  autres  gens  d’épée. 

Les  Danfeurs  fniffent'  la  Comédie, 


LE  R  ETOUR 

D  E 

LA  FOIRE 

DE  BEZONS 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

MISE  AU  THEATRE 

O 

Par  Evarifte  Gherardy, 

• 

Et  repref entée  pour  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy  dans  leur  Iiôtel  de  Bour-^ 
gogne  i  le prerriier  jour  déOélobre  1695*. 

A  Q 


AC  T  EU  R  s: 


LE  BAîLLY  DE  BEZONS,  CMh. 
ANGELIQUE,  iilleduBaiily. 
COLOMB  I-N  E ,  Veuve  T atiilonne ,  Sœur 
d’Angel  ique. 

PIERROT  riche  Paylaiî,  Amant  d’ Angélique. 
L  E  O  N  O  R  E  ,  Colombine.  ^ 

L  E  A  N  D  R  E ,  Amant  de  Léo- 

nore.  afquez.- 


OCTAVE,  Amant  d’Ange-  • 
lîque.  "  J 


lique. 


R  L  E  Q  U  I  N,  V  al  et  de  Leonore. 
MEZZETIN,  Valet  d’Oa-ave. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E ,  Valet  de  Leandre. 
MONSIEUR  DU  FORT,| 

Marchand  d’Eventails.  \>Arleqtim. 

UN  COMMISSAIRE.  i 

UN  CLERC  DE  COMMISSAIRE. 


Scaramouche-, 

P lu/îeurs  autres  Mafques  qui  ne  parlent  ÿ oint,. 
La  Scène  ejî  au  Rouîle ,  fur  le  chemin 


L  E 


6)' 


LE  RETOUR 

DE 

LA  FOIRE 

DE  BEZONS. 

s  C  E  N  E  -I. 

OCTAVE,  LE  ANDRE  {enhMts 

(T  'Espagnols ,  leurs  niafques  a  la  marri.  ) 

HO  C  T  A  V  E  (  d"un  ion  chagrin.  ) 

E’  laiiTcz-moy  >  vous  dis-je. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  vous  lailleray  pas  que  je  n’aye  fçù  le  fujet  de 
cette  inquiétude  de  cet  embaras.  Vous  e'ciez  à  De- 
zons  d’une  gayetc  extraordinaire;  &  à  peine  y  avons- 
nous  tourne  le  dos  >  que  vou  ,  voila  d’un  chagrin  fur- 
pienant.  J’avoue  que  cela  me  palTe. 

O  C  T  A  V  E  (  rêvant.  ) 

Ouy  ,  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom¬ 
mes. 

L  È  A  N  D  R  E. 

En  effet ,  voila  un  homme  bien  à  plaindre  !  Jeune  , 
riche,  aime  des  femmes ,  goûic  des  honnêtes  gens, 
&  par  deffus  cela  maître  de  fes  adions  ,  de  fon  bien  , 
&  de  fes  plaifîrs  ;  oh  ,  par  ma  foy  ,voiis  extravaguez. 
OCTAVE  {toujours  rêvant.  ) 

Mais  j’en  yiendray  à  bout  ,  où  je  mourray  à  la 
peine.. 


LE  AN- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Dans  la  Ecuatioii  où  vous  êtes,  iLmc  femble  que 
rien  ne  peut  vous  chagriner  qu’une  affaire  de  cœur: 
mais  nous  vivons  dans  un  11 ëcie  où  ,  grâce  à  la  bonre 
des  Dames  ,  les  Amans  ne  fe  deferperent  plus.  C’a  , 
parlez-moy  franchement  i  aimez-  vous  Cidalife  que 
nous  venons  de  quitter  î 

OCTAVE. 

He  ,  mon  Dieu  !  fi  j’aimois  Cidalife  ,  à  quoy  bon 
m’inquietter  ?  Ne  fçàit-on  pas  qu’elle  a  la  bonté  de 
prévenir  les  defirs  de  fies  Amans ,  Sl  qu’avec  elle  on 
iî’apas  feulement  le  temps  de  fouhaiter  ? 

.L  E  A  N  D  R  E. 

Ileff  vray  qu’elle  efl  tout  à  fait  bonne  perfoiine, 
&  je  ne  vois  guëres  de  gens ,  qui  s’en  plaignent.  Ce 
nçferoit  pas  non  plus  la  prude  Araminte  qui  vous 
auroit  donne  dans  la  veuë  ? 

OCTAVE. 

Etfy  !  m’accommoderois- je  d*un  echalas  vêtu, 
qui  prêche  iDcclfainmcnt  une  morale  qu’elle  ne  pra¬ 
tique  jamais  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

C’eft  donc  Belife  -,  car  je  ne  vois  pas  .... 

OCTAVE. 

Ah  Ciel  1  Belife,  qui  ne  parle  que  de  fes  Ancêtres, 
&  de  leurs  grandes  Alliances  ,  &  qui  prétend  être 
aimable  ,  parce  qu’un  de  fes  Ayculs  a  fait  le  voyage 
d’outre-iner  ?  Non  ,  non  ,  cher  Lcandre  ,  mes  in¬ 
quiétudes  ne  tombent  pas  de  fi  haut,  &  la  fille  du 
Bailly  de  Bezons  à  quijje  parlois  tantôt  à  la  Foire ,  efl 
tout  ce  que  je  fouhaitc . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh!  c’efi:  à  prefent  que  je  ne  vous  comprends  point 
du  tout. Quoy, une  Payfanne  inquiettetoitun  homme 
qui  a  fait  bouquer  les  plus  fiéres  Coquettes,  &  qui.... 

OCTAVE. 

Ah!  ne  le  prenez  pas  là  ,  Leandrej  le  cœur  d’une 

Pay- 
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Payfanne  eft  une  place  mieux  gardee  (]uc  celibv  de 
certaines  femmes  du  monde  ,  &  il  clt  plus  de  rochers 
à  la  campagne  <]u’à  la  ville.  Ce  n’eft  pourtant  pas 
cette  railbn  qui  m’arrête.  Je  veumbien  vous  décou¬ 
vrir  mon  lêcret.  Je  parle,  on  m’c'coute  j  j’aime  ,  je 
fuis  aime  :  mais  .... 

I  L  E  A  N  D  K  E. 

I  Mais, qu’avez-vous  donc,  pour  vous  tant  allarmcr? 

I  '  OCTAVE. 

Rmn  jufques-là  ;  maisle  Pere  d’Angelrque  a  pro- 
i  mis  fa  hile  à  Pierrot  ,  un  des  plus  riches  Fermiers  du 
Village.  Iis  doivent  (c  marier  demain,  &  voila  ce 
i  qui  me  defefperc. 
il  L  E  A  N  D  R  E. 

i  En  ce  cas ,  vous  avez  raifon  ,  &  je  n*ay  rien  à  dire. 

'  Qael  remède  à  cela  ? 

OCTAVE.^. 

Leremède  efttout  trouve',  il  ne  s’agit  que  de  le 
I  pouvoir  appliquer.  Angélique  confcnt  que  je  l’cn.è- 
ve  -,  mais  c’eft  une  petite  Payfanne  qu’on  garde  à 
vue.  Quel  temps  prendre  !  J’ay  Jailîc  mon  Valet 
Mezzetin  à  Bezons  avec  une  lettre  qu’il  a  promis  de 
luy  rendre  ,  j’en  attends  icy  la  réponfe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  n’actendrez  pas  long-temps ,  le  voicy. 

SCENE.  II. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ,  O  G  T-A  V  E, 

L  E  A  N  D  R  E. 


MEZZETIN  [fautant  riant.  ) 

ALlegreflè,  jubilation,  plaifirs  ,  rejomdancc , 
de  la  joye  ,  Monheur  !  La  Beccaflè  eft  bridée , 
la  bête  eft  dans  nos  filets  ,  nous  avons  Angélique. 

OCTAVE  (  d'un  ton  emprejjé,  ] 

.  Comment  î  As-tu  parié  à  elle? 


ME  Z- 
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MEZZETIN(  toujours  gay.  ) 

Ah  que  nenny  .... 

OCTAVE. 

Luy  as-tu  fait  par  quelqu’un  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Point  du  tout .... 

OCTAVE. 

T'a-t’cIIe  fait  prévenir  par  quelque  Billet  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non ,  Monfîcur .... 

OCTAVE. 

Je  t’entends.  Le  mariage  de  Pierrot  eft  rompu  >  & 
il  ne  la  voit  plus  ? 

M.  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Pardonnez-moy  ,  Monficur,  il  ne  la  quitte  pas 
d’un  pas  ;  &  c’eft  ce  qui  a  fait  que  je  n’ay  pu  luy 
rendre  votre  lettre  que  je  vous  rapporte.  (  Il  luy  p  e~ 
fente  une  lettre.  ) 

L  E  A  N  D  R  E  {en  riant.  ) 

Ma  foy  ,  voila  un  Valet  bien  zèle  j  &  quis’acquitc 
bien  des  commiliions  qu’on  luy  donne  l 

•  OCTAVE  [ineîtant  l'êpêe  à  lamain.) 
Comment ,  Bourreau  ,  te  railler  aiuh  de  ton  Maî¬ 
tre  ?  Par  la  mort ,  il  faut  que  je  te  rue. 

L  E  A  N  D  R  E  [fejettant  au  milieu.) 

Arrêtez  ,  Oclave. 

AiE  Z  Z  E  T  I  N. 

Doucement , -Monfieur  ;  vous  n’auriez  pas  plutôt 
fait  cette  fotufe,  que  vous  vous  en  repentiriez  ,  & 
vous  ne  fçauriez  me  tuer  fans  mettre  votre  joye  au 
tombeau. 

,  ■  OCTAVE. 

Mais  >  Marant  >  parle  ,  fur  quoy  fonder  cette  joye? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sur  ce  que  j’ay  vû ..  Dame  1  je  crois  bien  mieux  mes 
yeux  que  tout  le  refte.  Des  paroles  de  femme  ,  zelle, 
belle  bagatelle  l  Des  lettres,  fiezvous-yl  Mais  des 

faits  > 
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faits,  morbleu,  desadions,  c’eft  cela  que  je  crois; 
&  ce  qu’il  faut  en  amour. 

octave! 

Mais  qu’as-tu  donc  vu,  &  quelles  font  ces  adions? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’a^T' vu  Pierrot,  &  le  Bailly,  elcortez  de  quatre 
ou  cinq  Manans ,  qui  vous  amènent  Angélique.  He' 
bien  fonc-ce  des  adions  cela  ? 

OCTAVE. 

Je  n’y  comprends  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

I  Je  m’en  vais  vous  y  faire  comprendre.  Le  Bailly  , 
fa  fille Pierrot ,  5c  plulîcurs  autres  Payfans  de  Be- 
I  zons  vont  à  Paris  pour  rendre  plainte  contre  certains 
I  qnidans  qui  fe  font  ingerez  de  le?  jouer  fur  leurThe'- 
âtre  ,  eux  5c  leur  Foire.  Ils  ne  manquerons  pas  d’al¬ 
ler  chercher  un  CommilPaire. 

OCTAVE. 

Et  bien?  qu’efl- ce  oue  cela  fait  à  mes  amours  ! 

|‘  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

j  Ah  1  quel  homme  1  Ma  foy  ,  quand  on  a  fi  peu 
d’intelligence,  on  ne  devroit  pas  fe  mêler  de  faire  l’a- 
I  moLir.  Le  Commilfaire  fera  ....  Mais  quelqu’un 
vient,  retirons  nous,  je  vous  diray  le  reîle  en  chemin. 

O  C  T  A  V  E  (  Leandrc. } 

I  Suivons-le  ,  j’entrevois  fou  delfein. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Etmoy  aulfi  ;  je  crois  qu’il  re'iifiita.  Mais  je  ne 
puis  vous  fuivre  j  6c  Leonore  à  qui  j’ay  envoyé' un 
Billet  pour  la  prier  de  fe  trouver  icy-pres  ,  doit  s’im¬ 
patienter  \  mais  j’iray  vous  rejoindre  i  5c  fi  je  puis 
vous  être  utile,  ne  m’e'pargnez  pas;  non  plus  que 
mon.  Valet  Scaramouche  ,  que  je  vous  offre  de  tout 
mon  cœur.  [Ils  s' en  vont.) 


S  C  E- 
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SCENE.  III. 


ARLEQUIN,  LEONORE. 


A  R  L  E  Q^U  I N  [yvre  ,  fort  en  chantanUt] 


Ma  Nicolle 

Fait  la  folle , 

Quand  je  la,  quand  je  la,  quand  je  l’acolle. 

Mais  fi  je  n’ay  bu  du  bon., 

Fy  de  Nicolle,  Nicolle,  Nicolle, 

Mais  fi  je  n’ay  bu  du  bon  , 

Fy  de  Nicolle  &  de  Suzon. 

Bon  pays ,  ma  foy  ,  que  Bezons  î  On  n’en  revient 
jamais  à  feciSc  qui  plus  ell,  on  s’enyvre^r/î^/j.  D’a¬ 
bord  un  de  mes  amis  roc  ptopofe  de  boire  pinte  ;  puis 
encore  une  autre  Rafade  à  ta...  à  ta  fanté  j  à  vos 
amours  5  .en  reïterant ,  taupe.  Ab!  morbleu,  voi¬ 
la  le  plaifir  qu’il  y  a  de  fervir  une  femme  Coquette. 
Le  long  du  jour  elle  ne  veut  jamais  qu’un  grand  La¬ 
quais  loit  avec  elle  ,  èc  pendant  ce  temps-là  on  efl  li¬ 
bre  deebopmer,  &  de.  .  .  Voicy  où  elle  nxla  dip  que 
je  la  vienne  artendre  ,  promenons- nous  un  peu  en 
l’atiêndant.  Mais  cu’eiL ce  ?  {  appercev^nt  Leonore 
7}iûJ(juée  qu'l  entre.  )  Voycy  quelque  bonne  fortune  qui 
fe  prefentc  ,  ne  l’a  iai.fibns  pas  échapper  j  prenons-là 
par  le  crin  ,  Audaces fortuna  juvat.  Avançons, 
LEONORE  (  mafquée  à  part .  ) 

C’eR  mon  Valet  Arlequin  ,  )e  fuis  feure  qu’il  ne  me 
rec'ounoit  pas  dans  l’ajuftement  où  je  fuis  ,  il  faut 
m’en  divertir.  Il  eft: entre  deux  vins  ,  &iln’a  jamais 
tant  d’efprit  qtie  quand  il  a  bCi. 

A  RL  EQUIN  [àpart.) 

Je  m’en  vais  l’aborder  ,  &  luy  faire  un  petit  com¬ 
pliment.  [Il  s'approche  d'elle  la  regarde àd  rote.  ) 
Je  ne  croyois  pas  ,  charmante  Bezontine  ,  être  venu 
de  la  Foire  pour  un  fi  mauvais  marche'.  A  peine  ay-je 

jette 
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jette  Toptique  de  mes  regards  fur  votre  charmante 
perfonne  ,  que  j’ay  imprudemment  troqué  ma  liberté 
contre  de  l’amour  -,  8c  vous  fçavez  qu’en  ce  temps- cy 
l’amour  eft  diantremeiit  dur  au  débit,  &  qu’on. en 
trouve  pat  tout  à  revendre.  Neanmoins  je  n’auray  pas 
lieu  de  me  repentir  de  cette  acquif  tion{coute  maiivai- 
fc  qu’elle  eft)  h  vos  yeux  emerillonncz  &  libertins  > 
qui  jouent  dans  mon  cœur,  à  remue-ménage,  me 
promettent  qu’un  jour  je  joueray  avec  vous  au  Roy 
dépouillé. 

L  E  O  N  O  R  E.  ^ 

Les  charmantes  cxpreflions  !  que  ces  tours  font  ga¬ 
lants  !  &  que  les  gens  de  condition  s’expriment  no¬ 
blement  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  raifoli.’  Nous  autres  gens  de  qualité, 
nous  difons  fort  peu  de  chofeen  beaucoup  de  paroles: 
il  eü:  trop  Bourgeois  de  fe  faire  entendre. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Je  m’en  apperçois  ajlcz.  Mais  il  me  fcmble  que  vo¬ 
tre  habit  ne  convient  gucres  à  un  homme  de  qualité  ? 

A  k  L  £  (^U  1  N* 

Que  dites- vous  là  ,  .Madame  ;  Get  habit  eft  la  pé¬ 
pinière  de  prefque  tous  les  gens  de  conféquencd*É’au- 
jourd’huy  ;  c'eli  un  nid  d’où  nous  les  voyons  tous  les 
jours  éclorre  à  tas  5  &  tout  de  même  que  les  Natura- 
iiiles  difent  que  le  Serpent  quitte  fa  vieille  peau  po’ur 
en  prendre  une  nouvelle  ,  de  même...  {Ilrotte,) 

L  E  ü  N  O  R  E  . 

Rêverie  toute  pure  des  Naturaliftes  !  On  fe  fciit 
toujours  de  ce  qu’on  a  écé. 

ARLEQUIN. 

Rêverie,  dites-vous.^  Et ouy  ,  rêverie  !  Mais  pro¬ 
menez-vous  un  peu  fous  les  pillicrs  des  Halles,  & 
vous  verrez  ù  vous  n’y'trouverez  pas  pneore  la  vieille 
peau  des  principales  S'anglùcs  de  Paris  ? 


LEO- 
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L  E  O  N  O  R  E  . 

Dites  plutôt,  Monficur  ,  que  ce  monde  eft  une  Foi¬ 
re,  où  chacun  paroit  deguife'.  L’hypocrifie  fous  le 
Rabat  &  les  cheveux  courts -,  la  fourbe  fous  la  Robe  j 
&  la  fortune  fous  la  Mandillc. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Embraflez  la  donc.  Madame  ,  cette  fortune; 
puifque  vous  me  voyez  fous  fes  habits,  permettez 
que  lè  vent  de  votre  courtoific  ,  pouffant  le  vailîeau  de 
mon  amour  fur  la  mer  de\otre  complaifance ,  je 
puifï'e  mouiller  l’ancre  de  mes  defirs  au  port  defiré  de 
vos  bonnes  gi'^ces. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Mais ,  mon  Dieu  !  prend  on  comme  cela  les  cœurs 
d’emblee-^  Vous  êtes  trop  prefTant,  dcnncz-moyle 
temps  de  me  reconnoître* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ch,  mafoy,  Madame,  je  fuis  fougueux  çn  dia-  ' 
ble  ,  &  en  fait  d’amour  ,  je  penfe  que  c’efl  le  grand  . 
talent;  il  faut  laiiTcr  les  foupirs  aux  Courtauts  de  J 
boutique.  MaPrince/fe,  que  je  te  voye  ma  Reine, 
de'couvre-moy  ces  yeux  qui  m’ont  crible'  i’amc.^ 

(  Il  veut  la  dénia fquer.  )  - 

L  E  O  N  O  R  E. 

Oh, pour  cela,  non.  De  l’humeur  dont  je  vous  vois, 
h  vous  me  connoilhez ,  vous  ne  m’aimeriez  plus, 
ARLEQUIN. 

Va  va,  ne  crains  rien,  ma  bouchonne.  Je  me  doute  \ 
bien  qui  tu  peux  être.  Quan/1  on  voit  revenir  une 
femme  toute  feule  de  la  Foire  de  Bezons ,  il  ii’eft  i 
pas  mal  - aifê  défaire  l’horofcope  de  fa  conduite. Mais 
ne  crains  rien  ,  te  dis- je  ;  j’aime  encore  mieux  qu’une 
femme  fente  l’e'vente'  que  le  relan  ,  8i  l’eau  courante 
vaut  beaucoup  mieux  que  celle  qui  croupit.  De'cou- 
vre  moy  ton  petit  minois ,  mon  Impératrice.  (Il veut  , 
encore  la  demafquer  ,  &  il  chancelle.  )  j 
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L  E  O  N  O  R  E. 

An  êrez-rous  donc  ,  fi  vous  voulez  i  je  fuis  fi  fati- 
gue'e  &  fi  lâfTcjque  )c  ne  puis  prefoue  pas  me  foutciiir. 
A  R  L  E  (l  u  '1  N. 

C^aud  on  efi:  las  d’avoir  jolie  à  la  Pauline  ,  onre- 
tourne  pelocter ,  &  la  fatigue  du  jour  vous  guérie  de 
celle  de  la  veille.  Danfons ,  ma  Charmante  ,  un  pe¬ 
tit  Palîcpied  enfemble,  cela  te  guérira  ta  lâlTitude. 
[Jl  veut  la  prendre  pour  dan{e7\) 

L  E  O  N  O  R  E  [rejijlant.  ) 

Non,  vous  dis-jc  ,  un  Abbe  m’a  taiîtfait  danfer  la. 
Marice  ,  cjucje  n’en  reviendray  de  quinze  jours. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Ma  foy  ,  qu’il  prenne  garde  auü;  que  tu  ne  le  falTcs 
tant  danfer  la  Courante  quelque  jour  ,  qu’il  n’en  re¬ 
vienne  pas  de  fix  mois.  • 

L  E  O  N*0  R  E  { Otant  fo7t  mafqtie,) 

Oh  ,  pour  le  coup  ,  la  raillerie  elb  trop  piquante,  Sc 
tu  n’as  point  derefpecif  pour  les  Dames. 

ARLE(1UIN(//?  reco?woJfant.  ) 

Oh  ,  franchement ,  Madame  ,  il  y  a  de  la  rrahifon. 
Pon.rqaoy  ne  me  pas  dire  d’abord  que  c’e'ioic  vous  ? 
Vraiment  je  me  ferois  bien  garde  d’etaller  tant  de 
beaux  ccinplimens-.  Je  fçay  bien  que  la  plupart  des 
femmes  de  condition  ne  cherchent  pas  tant  de  façon  , 
&  qu’il  y  a  long-temps  qu’elles  n’en  font  plus  lur  la 
ceremonie. 

L  E  O  N  O  R  E, 

Va,  en  vérité'  tu  es  un  joly  conteur  de  Heurettes  l 
A  R  L  E  (^U  î  N. 

Que  voulez-vous ,  Madame  ,  chacun  les  débité  à  fa 
manie're.  Mais ,  par  ma  foy  ,  croyez-vous  que  ce  foie 
la  magie  noire  de  faire  l’amour  comme  les  gens  de 
qualité  d’aujourd’huy  ?  Un  air  e'rourdy  >  beaucoup 
de  négligence  ,  débraiilement  complet,  Ibttifcs ,  jeux 
de  main,  mots  équivoques,  mines,  montres,(k  tabac. 
Tenez  ,  Madame  ,  je  fuis  Polinbn  au  fupiéme  degré, 

To?ne  VJ,  ,  D  '  '  ôc 
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&  de  PolifToii  à  Petit-maître  il  n’y  a  cjuc  la  main. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Laiffons-là  tes  talens  pour  la  galanterie, &  dis-moy  ' 
E  tu  as  vu  Leandrc  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Jel’ay  vu  pafler  par  là  tout  à  l’heure. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Attends  le  ,  6c  dis-iuy  qu’il  me  vienne  trouver  ou 
ilfçaitbien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {feul.) 

L’avanture  e'toit  drôle  1  Et  que  fçait-on  E  ma  Mai- 
treEe  n’étoit  pas  bien-aife  que  je  luy  en  contafTejquoy 
qu’elle  me  connut?  La  fleurette  eft  une  de  ces  chofes 
que  les  femmes  gobent  toujours  volontiers ,  de  quel¬ 
que  main  que  cela  leur  foit  prefente'  :  mais  voila  MezV 
zetin  bien  emprefle. 

SCENE  rv. 


MEZZETI  N,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  .E  T  I  N  [en  rêvant.  ) 

UN  Commiflaire,  ou  un  fripon  ,  un  des  deux? 

Parbleu,  je  joue  de  malheur,  de  ne  pouvoir 
trouver  l’un  ou  Paurre.  Ce  font  pourtant  des  chofes 
qu’on  trouve  quelquefois  enfemble.  Un  Coinmiflai-- 
re  ,  ou  un  fripon  ? 

ARLEQ_UIN  [derrière  Mezzetinè) 

Un  Bourreau  S:  une  Potence  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  étonné.  ) 

Plaît- il  ? 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Un  Conimiflaire ,  dites-vous? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Ouy,  un  Commiflaire. 

ARLEQUIN. 

Et  fou  Clerc  ? 


M  E  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  Clerc  eft  tout  trouvé  :  mai*; . [appercevant 

Arlequin.  )  Ah  !  c’eft  toy  ,  Arlequin.  Hem  ,  là  ,  tien- 
toy  bien,  marche  ferme  ,  bon  !  Un  peu  plus  magillra- 
lement*  Es-tu  d’humeur  à  gagner  trente  Loüis  ? 

A  R  L  E  qJu  I  N. 

J’en  gagneray  foixante.  Tu  me  prenspar  le  foibic 
des  grands  cœurs.  De  quoy  s’agit-il  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

De  faire  une  petite  bagatelle. 

A  R  L  E  U  I  N. 

J’en  feray  mille  des  bagatelles  ,-j’en  fuis  marchand 
en  gros  &  en  détail. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ecoute,  i’ay  befoin  d’un  CommilTaire  pour  rece¬ 
voir  la  plainte  du  Bailly  de  du  Village  de  Bezons. 

A  R  L  E  Q^U  I  ^N. 

Iray-je  trouver  le  Village,  ou  le  Village  me  vien¬ 
dra  t-il  trouver  ?  Car  un  CommilTaire  doit  garder  là 
gravite. 

M  E  Z  Z  &  T  I  N. 

Le  Village  viendra  te  trouver. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  cela  !  Tout  le  Village  en  cbair  &  en  os  3 

M  £  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  il  viendra  feulement  par  dépurez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  les  députez  où  iront  ils  ? 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Ils  iront  chez  tov  rend i  e  leur  plainte. 

A  k  L  E  Q^U  I  N. 

Et  iedonneray  la  plainte  au  Villace  ? 

M"E  Z  Z  E  T  1  N. 

Hénor, ,  tu ’agarderas. 

•  a'r  L  E  Q^U  I  N. 

Et  que  veux-ru  que  i’en  failc  ?  Je  ne  veu x  rien  gar¬ 
der.,  Si  ccia  etoit  dcitendu  ,  &  qu’on  m’en  trouvât 
D  Z  faili , 
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faifî ,  hem  ?  qucKjuc  fbt  1  Je  reviens  des  Gale'rcs  ,  & 
je  Terois  fâché  d’y  retourner.  Mais  ,  dis-moy  ,  eft-ce 
un  bon  métier  que  d’étre  CommiJfTaire  î 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

La  malepefle  l  Un  Commiflaire  d’efpric  &  rufé  >  a 
bien-tôt  fait  fa  fortune* 

ARLEQUIN. 

Qu’apneî]es-tu  un  Commiiïaire  d’efprit  &  rufé  \ 
Z  Z  E  T  I  N. 

C’eft  un  CommiRairc  qui  ne  va  pas  le  train  des  au¬ 
tres ,  &  qui  s’humanife  avec  les  Marchands.  Pour 
lors  le  Boulanger  Je  fournit  de  pain  ,  pour  avoir  la 
liberté  de  ne  le  pas  faire  de  poids.  Le  Boucher  de 
■v-iande  ,  pour  vendre  en  aifurance  delà  vache  pour  du 
bœuf.  Le  Cabaretier  de  vin  ,  pour  poilvoir  impuné¬ 
ment  empoifonner  le  monde  les  Dimanches  &  les 
îêtes  ,  comme  les  jours  ouvriers  5  &  lesCafFezqui 
veulent  ouvrir  palTé  dix  heures,  ne  luy  lailTent  pas 
manquer  de  liqueurs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable!  voila  de  belles  prérogatives ,  &  d’un  gros 
revenu!  fur  ce  pied-là  je  fuis  Commiflaire  j  mais 
CommifTaire  d’efprit  &riîfé  ? 

xN4  £  Z  Z  E  T  I  N. 

Ce  n’cflrie'n  que  ce  que  je  viens  de  te  dire.  Les  plus 
beaux  privilèges  de  ces  fortes  de  Commiflaires  font 
d’avoir  entrée  h  anche  dans  prefque  toutes  les  troifié- 
mes  chambres  de  Paris,  &  de  tirer  de  l’argent  de  ces 
perfonnes  qui  en  tirent  des  autres.  Allons  ,  il  ne  s’a¬ 
git  plus  que  de  te  mettre  une  Robe. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Efl-ce  que  la  Robe  fait  le  Commiflaire  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I^N. 

Ouy  ,  la-Robe  ,  les  manières  roides  ,  &  Pair  rébar¬ 
batif.  Allons ,  &  fur  tout  joue  bien  ton  rôle-, 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Ne  ce  mets  pas  en  peine.  Maisattens.  Dis-moy. 

(Qiancî 
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Qiiand  une  fois  je  feray  Commiiîaire  ;  pendanc  que  je 
feray  à  la  Police?  ma  femme  ne  tiendra-t-elle  point 
chez  moy  une  petite  Police  où  je  feray  condamne  à 
Pamende  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  ,  ta  femme  fera  Page. 

A  R  L  E  Q.U  IN.-' 

Cela  a  pourtant  e're  dit  par  de  certaines  gens,. .. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Va  ,  va  ,  il  n’y  a  de  vray  que  la  moitié  de  ce  que  ces 
rcns-là  difent. 

A  R  L  E  Q^U  1  N.  ^ 

A  la  bonne  heure. Mais  y  en  a-t-il  la  moitié'  de  bon? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quelquefois  moins.  Mais  j’entens  quelqu’un  ,  ren¬ 
trons*  [Ms  s'en  vont.) 

SCENE  V. 


LEONORE,  SCARAMOUCHE. 


L  E  O  N  O  R  E  (feule. } 

Qu’une  femme  foit  la  première  au  rendez-vous , 
cela  eil  dans  les  re'glesi&:  puis  que  nous  femmes 
^  allez  folles  pour  accoquiner  les  hommes  à  ces 
petites  commoditez>  nous  ne  devons  pas  nous  en 
plaindre.  Mais  qu’on  fade  attendre  une  femme  com¬ 
me  moy  ,  deux  heures  au  delà  de  celle  dont  on  eft 
convenu,  c’eft  ce  qui  me  paroîc  de  dure  digeldion. 

Cependant  Leahdre  ne  vient  point.  Mais .  Hé 

bien  ,  Scaranjouche  ,  qu’as-tu  à  me  dire. 

S  C  A  R  A  M  O  ü  C  H  E. 

Madame  ,  mon  Maître . 

LEONORE. 

Tu  cherches  quelque  exeufe  pour  le  juftifier  j  mais 
inutilement ,  je  ne  veux  rien  entendre. 

D  3 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

IleftavecOdave. 

L  £  O  N  O  R  E. 

C’eft  avec  moy  cju’il  Hevroit  être*  Pourquoy  m’é¬ 
crire  qu’il  feroic  icy  avant:  moy  ,  s’il  avoic  deiléin  de 
s’arrêter  ailleurs?  Non, je  neluy  pardonneray  jamais, 
&  ru  peux  compter  que  j’en  auray  rai  (on.  (  Elle  va  fur 
luy  en  colère.  ) 

SCARA  MOUCHE. 

Madame ,  Madame  ,  ce  n’eft  pas  ma  faute. 

L  E  O  N  O  R  E, 

Le  fcéie'ratjil  s’amufe  ailleurs.  Le  nombre  des  fem¬ 
mes  qui  pafTent  par  icy  l’occupe  ,  &  il  me  lai  (Te  :  mais 

qu’il  fçaehe .  îl  me  femblc  que  je  le  vois  prendre 

un  ton  fournis  &  un  air  radoucy  j  non  je  ne  revien- 
dray  point. 

SCARAMOUCHE. 

Madame  ,  il  faut  exculer.  Dame  1  on  n’ell:  pas  tou¬ 
jours  en  état  de  fervir  les  Dames  a  leur  volonté. 

L  E  O  N  O  R  E  { regardant  fa  montre.  ) 

Ne  Tay-je  pas  dit ,  qu’il  ctoit  plus  de  quatre  heures? 
Traître  I  {Elle  jette  fa  Montre.) 

SCARAMOUCHE. 

Malepefte  !  qu’une  femme  amoureufe  eR  vive  î 
^  L  E  O  N  O  R  E  (/f  SaramoKche.) 

’  Viens  ça  ’  Mais  non  ,  va  re  promener.  Que- je  n’en¬ 
tende  jamais  parler  de  luy.  Fripon!  { Et/e  tire  u7î  bil¬ 
let  de  fa  poche  i  &  lit  :  )  Que  fay  d'impatience  que  ceîîe 
heure  ne  fait  arrivée  !  Au  nom  de  Dieu  ,  mu  belle 
Dame  ^  un  peu  d'exaEîitude.  Tiens  ^  perhde.  {E.lle 
déchire  le  billet  &  le  jette.  ) 

SCARAMOUCHE, 

I  Ah,  Madame,  déchirer  le  billet  de  Leaudre  l 
L  E  O  N  O  R  E. 

r  Je  voiidrois  qu’il  fût  là,  je  luy  dêcliirerois  le  cœur. 
Mais  non, je  ne  veux  plus  fonger  à  luy, je  l’abandonne 
à  fon  mauvais  dcRin. 
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SCARAMOUCHE* 

Il  n’a  pourtant  ]^s  tort ,  je  vous  aflure. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Ne  m’en  parle  point ,  eu  je  te  ... .  (  Elle  va  fur 
Itiy  en  colère.  )  Où  dis-tu  qu’il  cO;  ?  Hemî  Parle  donc? 
Es-tu  muet  ? 

SCARAMOUCHE, 

-  Vous  m’avez  defFendu  de  rien  dire  ,  je  crains  la 
colère  des  femmes.  Madame  ,  je  l’ay  laifle  avec 
Oèlave. 

L  E  O  N  O  R  E.  • 

He'  bien  ,  qu’il  y  demeure  ,  &  qu’il  y  demeure 
éternellement.  Je  m’en  foucie  fort»  vraiment!  En 
tu  dis  que  c’efl:  Oètave  qui  l’a  empêche  de  nous  join¬ 
dre  à  la  Foire?  _ 

*  S  C  A  R  A  M  O  U  C  Eï  E. 

Sans  cela  ,  il  auroic  vole' pour  aller  à  vous. 

^  L  E  O  N  O  R  E. 

He'bien  ,  qu’il  tourne  Ton  vol  d’un  autre  côte'  ,  je 
ne  veux  plus  entendre  parler  de  luy.  Ne  manque  pas 
-de  le  luy  dire  ? 

SCARAMOUCHE. 

Oiiy  ,  Madame,  je  luy  diray. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Mais  fur  tout ,  fais  luy  bien  entendre  que  je  ne 
me  foucie  plus  de  luy.  [Elle  d en  va.  ) 

«CARAMOüCHE  [feul.  ) 

Que  les  femmes  font  fortes  de  faire  tant  de  fracas 
pour  rien  J  comme  h  l’on  ne  fçavoit  pas  qu’après 
tout  ce  tintamarre-là  on  fait  la  paix  ,  &  qu’on  rede¬ 
vient  meilleurs  amis  que  jamais  1  Mais  voila  rîiou 
Maître. 
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S  C  E  N  E  VL 

LEANDRE,  S  C  AR  AMO  U  CHE. 

L  E  A  N  D  R  E._ 

HE’  bien  ,^Scaramouche  ,  je  ne  trouve  pas  Lco- 
iiore  i  l'as-tuvue? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Cuy ,  MonEeur. 

LEANDRE. 

Que  t’a-t-eîle  dit  ? 

SCARAMOUCHE  [cê7itrefaîjhnt  Leotiore.) 
Nem’cn  parle  poinr>je  neJiiy  pardonneray  jamais. 

LEANDRE. 

Qu’âs-tu  donc  ? 

SCARAMOUCHE. 

Le  fcelcrat  s’amufe  ailleurs, pendant  qii’il'me  lailTe 
icy.  Traître ,  fripon  ,  infâme  î  {//  dit  ces  dWiîters 
mots  dans  le  nez  de  Le  an  dre.  )  ' 

Es-tu  fou  ?  LEANDRE, 
SCAR-AMOUCHE  [faijh^t  femblant  de  voir 
^  dans  une  Montre.  )  t 

Ne  l’ay  -  je  pas  bien  dit  qu’il  cil:  plus  de  quatre 
Leures  ?  La  Montre  au  Diable.  {  U  fait  connue  s'il 
jettoit  la  Mo7ître.  ) 

LEANDRE. 

Mais  encore?  Ciel  1  La  Montre  de  Ledîiore  par 
terre  ! 

SCARAMOUCHE  (  ?nurmurant ,  'comme  s'il 
lifoit  un  Billet.  ) 

Ma  Belle  ....  jiem  ,  hem  ,  hem.  Tiens  perfide, 

('  //  fait  comme  s'il  déchircit  un  billet.  ) 
LEANDRE, 

On  a  déchire  mon  billet  ?  Quoy  ,  le,  billet  que  je 
lüyayécnt?  Bourreau,  elle  ne  l’a  pas  iieçû,  il  elb 
déchiré  ? 

SCA- 
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SCARAMOUCHE.  ' 

Je  vüiiJrois  iny  déchirer  le  cœur  ,  luy  mander 
Tame.  Mais  ne  m’en  parle  plus. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  n’y  comprens  rien.  Maraut ,  explique  toy. 

SCARAMOUCHE. 

Il  efl:  avec  Odave  ?  Qu’il  s’y  tienne  ,  &  qu’il 
prenne  fa  volée  d’un  autre  coté. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  t’expliqueras-tu  pas ,  double  traître  ? 
SCARAMOUCHE  [voyant  venir  Leonore.) 
Yoicy  qui  s’expliquera  mieux  que  moy. 

SCENE  VIL 

L  E  A  N  D  R  E,  L  E  O  N  O  R  E. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  Madame,  que  dois-je  croire  decequcSca- 
ramouche  a  voulu  me  faire  entendre  par  fes  gri¬ 
maces  &  Tes  poftures  i 

LEONORE. 

Que  je  fuis  très  mécontente  de  vous  ,  &  que  je 
ne  me  croyois  pas  faite  pour  vous  attendre  deux 
heures.  « 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  vous  fçaviez  ,  Madame,  ksraifons  qui  m’ont 
retenu  .... 

LEONORE. 

Hé  mon  Dieu  l  des  raifons  ,  ou  des  façons  de  rai- 
fons  ,  les  hommes  ei»  manquent-ils  i  Mais  nous  fom- 
mes  bien  bonnes  de  les  revoir  après  ces  efeapades  ; 
ou  plutôt  nous  fonimes  bien  fortes  de  n’en  pas  faire 
autant  de  notre  côté  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  me  pardonnez  donc. 

-« 

D  -5 
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L  E  O  N  O  R  E. 

TaifeZ'Vous,  je  rougis  de  ma  bonté.  Mais  quel¬ 
les  peuvent  être  vos  raifons  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jen’avpas  quitté  Odave ,  ce  pauvre  garçon  m’a 
fait  pitié. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Comment  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  eft  amoureux  ,  fol  ,  de  la  fille  du  Bailly  de 
Bezons. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Vraiment,  je  la  connois.  Elle  eft  jolie,  &  Ton 
Pere  eft  riche. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais,  Madame,  la  fille  d’un  Bailly  de  Village, 
eft-ce  un  party  pourOdave  ?  ' 

L  E  O  N  O  R  E. 

Voila-r-iî  pas  de  vos  délicatelTes  1  Mon  Dieu  I  il 
ne  faut  que  du  bien  à  Odaye  ;  &  tout  compté,  tour 
rabatii  ,  une  bonne  Roture  un  peu  honnête  ,  vaut 
encore' mieux  que  ces  Nobleiles  qui  ne  font  que 
fori'ir  de  fous  la  Preffe.  Mais  ne  vois-je  pas  Mon- 
fieur  Duforr,  notre  Marchand  d’Eventails,  &  de 
Tabatières  fcandaleufes? 

L  E  A  N  D  R  E.* 

C’eft  luy-même  ,  il  revient  de  la  Foire.  Voyons 
un  peu  s’il  n’aura  rien  de  nouveau. 

SCENE  VIII. 


LEONORE ,  LE  ANDRE ,  -  ARLEQUIN 

Marchand  d’’ Eventails .) 


E  E  O  N  O  R  E. 

"J  E’,  Monfieur  Diifoît ,  comment  vous  portez- 
3.  vous  ?  A  vcz-vous  fait  bonne  g,oire. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ah  ,  Madame ,  il  n’y  a  là  que  des  gens  de  qualité'  ; 
&  vous  fçavez  bien  que  la  Marchandife  que  je  debi  c 
veut  de  la  bonne  foy  ,  &.  de  l’argent  comptant.  Sans 
quelques  Abbez  ,  quelques  femmes  de  Partifans,  je 
negagnerois  pas  de  quoy  faire  mes  prefens  auxfem- 
mes  de  Chambre  des  Dames  qui  me  payent  grafie- 
ment. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Vous  n’avez  donc  gucres  vendu  ? 

A  R  L  E  EN* 

.Je  veux  être  un  fripon  fî  j’ay  vendu  pkîs  d’une 
Tabatic're  &  d'un  Eventail. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Avez-vous  quelque  chofe  de  nouveau  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Madame,  j’ay  de  fort  jolies  chofes  ;  mais  cela  eil 
un  peu  malin  ,  le  coup  de  dent  y  faute  aux  yeux . 

L  E  O  N  O  R  E. 

Bon  !  c’eft  ce  qu’il  nous  faut  ,  j’aime  les  coups 
de  dents. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monfeur  Dufort  depuis  quelque  temps  n’a  plus 
des  Tabatières  fi  curieufes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pardonnez  -  moy  ,  Monfieur  ,  il  y  a  eu  icy  tout 
l’Etc  des  Officiers  incognito  ,  qui  nous  ont  fourny  de 
jolies  pcrfpedives.  Oh  Dame  ,  je  prends  mes  modè¬ 
les  en  bon  lieu.  Voyez  cela.  [U montre  une  Tnlciüére,) 
L  E  O  N  O  R  E  [prenant  la  Tabatière.) 

Je  ntconnois  pas  celie-cy. 

ARLEQUIN. 

C’efi;  l’avantuve  de  ce  petit  Comte  ,  qui  d’une 
main  ■fait  à  (a  MairrcQe  des  oifres  ^  desamutc'Z, 
êc  de  l’autre  lu v  vole  lés  b'.joux  fur  /a  Totlectc. 

'  L  E  O  N  O  R  E. 

Cela  eli  fort  plaifaur. 

D  é 


L  E  A  N- 
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L  E' A  N  D  R  E  [prenant  une  Tabatière .) 

J  aime  mieux  celie-cy. 

A  R  L  E  U  I  N* 

C’eO:- l’avanture  de  ce  Capitaine  SuiiTe,  qui  don¬ 
ne  le  foi 

let  à  fa  femme  pour  la  corriger  du  penchant 
qu’elle  a  pourun  Abbe',  q[ui  demeure  caché,  voie 
ladioii,  &  n’any  lecceur,  ny  i’efprit  de  s’oppofer 
à  cette  violence. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Ah  ,  le  fot  !  il  regarde  à  travers  une  porte  de  verre 
pendant  qu’on  donne  le  fouet  à  fa  Maitrefîc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  ma^ry  efl  bien  Suidé  ,  &  l’amant  ell  bien  Abbé  l 
L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  n’eTt  pas  tant  Suide,  cela  eft  un  peu  renou¬ 
velle  des  Grecs. 

A  R  L  EQU  i  N  [montrant  une  autre  Tabatière .) 
Voyez  celle  cy,  Madame  ,  ie  la  crois  de  votre  goût. 
L  E  O  N  O  R  E. 

Ah,  ah  ,  je  la  fçais.  C’eR  ce  jeune  Duc  qui  fait 
femblant  d’être  cache  pour  faire  peur  au  Vréfident 
qui  le  furprend  avec  fa  femme. 

A  R  L  E  U  I  N. 

C’eflcela  meme,  on  voit  bien  que  Madame  fçait 
la  carte  des  fortifes  de  Paris.  J’en  ay  d’autres  au  logis 
que  je  n’ofcroispjurter  fur  moy  ,  de  peur  d’être  fur- 
pris.  je  crains  la  pâte  du  Chat. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C’eil  jufremeni  celles-là  qu’on  voadroit  voir. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Monfieiir  Dufort ,  voyons  vos  Eventails  ? 

ARLEQUIN  [prefentant  un  Eventail,  j 
Tenez,  Madame  ,  voila  une  affaire  toute  nouvelle. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Et  qu’c  11*  ce  que  c’ell  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

'  -C’ed:  i’avamiirc  de  Celife.  Elle  avoir  rcndc7:-vons 

avec 
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avec  Ton  Amant  dans  un  jardin  j  le  mary  en  fiitaver- 
ty,  il  ie  dégaila  en  Jardinier  itravaillaau  jardin  toute 
la  journée  ,  ôc-fit  tant  qu'il  furpric  fa  femme  avec  fon 
galand  dair-  un  des  Cabinets  du  jardin.  Mais  il  n’cn  - 
cft  ny  plus  uy  moins ,  ils  font  très  bien  enfcmble. 

^  L  E^A  N  D  R  E. 

Il  ferojt  beau  voir  des,  ^ens  ne  qualité  fe  brouiller 
pour  ces  petites  bagatelles. 

•L‘E  O  N  O  R  E. 

Celaefl  vray  ,  il  n’y  a  que  les  petites  gens  qui  fe 
révoltent  contre  ces  ufages* 

ARLEQUIN, 

Vous  avez  raifoîîjles  gens  du  grand  air  y  font  faits. 

[à  Lcandre.)  Monfîeur,  connoiflez-vous  ccllc-cy  ? 

(  îl  donne  un  Eventail  a  Leandre^  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  ,  je  n’y  comprends  rilfi. 

,  L  E  O  N  O  R  E  {prenant  V Event aïK  ) 

Voyons.  Ah  ouy  ,  c’elt  le  mariage  d’Aminthe, 
veuve  d’un  Confeilîer,  qui  pour  cire  Marquife ,  a 
époufé  le  Marquis  de  Nom-forgé.  Voyez-conimc 
die  en  ed  la  duppc  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Voyez-vous  le  petit  frippon  5  il  fait  payer  à  fa  fem¬ 
me  les  Violons ,  aveclefquels  il  fait  danfer  Tes  Mai- 
trell'es. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Tout  cela  cft  dans  l’ordre.  Une  Confeillére  ne 
devient  pas  Marquife  pour  rien. 

A  R  L  E  Q^U  î  N, 

Voyez  l’envers,  il  eft  auüî  drôle.  La  belle  fille 
furprend  fon  Beaupere  en  g'>guecte  avec  des  fou- 
brcitcs.  Voyez  le  débris  de  table 
L  E  O  N  O  R  E. 

Qii’cft'ce  que  lîgiiifie  cette  petite  maifonnette  qui 
paiolt  en  cioignement  I 
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ARLEQUIN. 

C’efl  une  maifon  poftiche  cju’il  a  louee  au  Eau- 
bouri£  Saint  Honoré  ,  où  il  va  régaler  fes  poulettes. 

L  E  O  N  O  R  E. 

Je  retiens  cet  éventail,  je  fçauray  ThilJoire,  je 
connois  mieux  la  fille  que  la  mere.  C’eft  Lucile , 
elle  a  fon  mérite. 

L  E  A  N  D  R  E.^ 

Et  fa  mere  a  perdu  le  fien  ,  l’imc  après  l’autre. 

A  R  L  E  (lu  I  N. 

Mafoy  ,  quand  on  perd  rcfprit,  on  ne  conferve 
guéres  autre  chofe. 

L  E  O  N  O  R  E  {s'en  allant^) 

Allons,  Leandie.  Monfieur  Diifort  veut-il  venir 
cliez  Araminrhe  ?  Elle  eft  curieufe ,  elle  pourra  bien 
luy  acheter  Quelque  clrpfe.  ' 

A  R  L  E  (^U  IN. 

Madame  ,  je  vous  fuivray  par  tout.  Je  trouve 
toujours  mon  compte  avec  les  belles ,  elles  aiment 
les  figures,  &  les  coups  de  dent.  \  Us  s'en  vont .) 

SCENE  IX. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N,  O  C  T  A  V  E. 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Le  Notaire  eft  prêt,  c’eft  luy  qui  fera  le  Clerc 
du  faux  Commiflaire.  Je  vous  réponds  que  tout 
ira  bien  ,  j’ay  mis  les  chofes  en  bon  tram ,  &:  nos  gens 
feront  bien  fins  s’ils  ne  donnent  dans  le  panneau. 
Mais  fongez  bien  à  feindre  que  vous  êtesccluy  à  qui 
s’adrefieia  lettre  de  recommandation. 

OCTAVE. 

C^itoy  tu  crois .... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy,  je  crois  la  chofe  faite, fi  Angélique  y  confenr. 

O  C- 
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OCTAVE. 

En  pcux-tu  douter  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Bon  Dieu  I  Guy  ,  j’en  doute. 

OCTAVE. 

Quoy  !  une  fiile  qui  m’aime  aiTez  pour  fe  laiiTcr 
enlever .... 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Elle  ne  vous  aime  peut-être  pas  allez  pour  felailTer 
cpouier.  Que  {"çavcz-vous  i’  Les  Femmes  d’efprit  di- 
fent  qu’il  y  a  dans  l’enlèvement  un  certain  haut  goût  -, 
qu’on  ne  trouve  jamais  dans  le  mariage.  Maisvoicy 
nos  gens ,  pre'parez-vous  bien  à  joiier  votre  rôle. 

SCENE  X. 

ANGELIQUE,  COLOMBINE,  {Preuve- 
rmllo.rnd)  LE  BAILLY,  PIERROT, 
OCTAVE,  MEZZETIN. 

A  N  G  E  L  I  Q^UT. 

MOn  Pere  ,  cft-ce  que  c’eft  aux  jeunes  filles  com¬ 
me  moy  à  venir  fe  plaindre  pour  le  Village  ?  & 
n’elt-ce  pas  afl'ez  de  vous  &  de  Pierrot  ? 

CO-LOMBINE  [d'un  air  chagrin.) 

Petite  fille,  petite  fillel  ça  ne  l'çait  ce  que  ça  dit , 
ça  ne  fçait  ce  que  ça  dit. 

A  N  G  E  L  T  Q^U  E. 

Oh  Dame  ,  ma  fbeur  ,  fi  j’ètois  comme  vous  la  veu- 
Te  diaMagillcr  duVillage>je  ferois  bien  plus  feavante, 
COLOMBINE. 

Magiftcr  dea  ,  Magifter  l  Oh  ,  mon  pauvre  def- 
func  ne  m’a  jamais  rienappris.  Quand  je  l’epoufay 
jeu  fçavois  plus  que  luy  ,  plus  que  luy  j’en  fçavois. 

LE  BAILLY  [à  Âjîgelique.  ) 

Va  va  ,  quand  ou  veut  faire  reüllir  une  affaire  ,  il 

ue 
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ne  faut  rien  négliger.  La  foilicitation  d’une  jcune  fîl- 
le  ne  gâte  pas  les  chôfês.  Ces  Meflieurs  de  Paris  font 
friands  de  filles  de  la  Campagne  j  &:  chez  nous-mê¬ 
mes  ne  vois-tu  pas  qu’on  follicite  î  Tu  ris?  LoiTquc 
je  tiens  les  Plaids  ,  n’as-tu  pas  remarqué  que  quand 
le  gros  Guillot  a  quelque  procès  ,  il  ne  me  porte  ja¬ 
mais  Ton  procès  luy-iricme  i 

P  r  E  K  K  O  T. 

Vraiment  non,  il  le  donne  à  la  petite  Macine& 
luyfin.  Vous  luy  faites  gagner  toujours  Ton  Procès  , 
&  vous  la  prenez  comme  ça  fous  le  menton. 

LE  BAILLY. 

Cela  eft  vray  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  dire.  Je  rends 
la  juitice  en  toute  loyauté  &  confciencc. 

PIERROT. 

Elle  efi:  mignone  au  moins  cette  Macine-là,  mais 

elle  ne  vaut  pas . [îl prend  Anp^eliqiie fous  h  menton.  ) 

Ah  ,  mabellotte  ,  que  je  fuis  aifc d’être  votre  futur  -, 
mais  demain  je  feray  défuturé  ,  &  nous  ferons...  Ahl 
que  vous  ferez  aile  ’ 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E. 

Hé  l  mon  Dieu  ,  vous  m’avez  dit  cela  cent  fois ,  ça 
m’enniiye  à  la  fin;  divertifi’ez-moy  un  peu  ,  ne  parlez 
plus  de  cela  ,  vous  me  dites  toujours  la  même  chofe. 

PIERROT.- 

C’eft  que  je  fuis  de  bonne  nature,  j’aime  à  faire 
piaifir. 

OCTAVE  [a  part  à  Mezzetin.) 

Entens-tu  ce  rufire  ? 

ANGELIQ^UE. 

Oh  bien  ,  cela  ne  m’en  fait  point. 

^  P  i  E  R  R  O  T. 

Oh  , lia  friande  i  vous  ne  direz  pas  toujours  cela. 

L  E  B  A  I  L  L  Y. 

Mais  fongeons  un  peu  à  nos  affaires. 

PIERROT. 

CTft  bien  dit ,  car  c’eft  le  principal, 

L  E 
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LE  BAILLY, 

Sur  tout,  que  notre  plainte  foit  bien  drefTce ,  & 
nos  Dires  bien  libellez. 

A  N  G  E  L  1  Q_LJ  *E  [appercevnnt  O^ave,) 

Ah,  ah,  je  connois  ce  Monheiir-là, 

M  EZ  Z  E  T  I N  (  «  O^ave,  ) 

Ouy,  Monfieur,  c’eft  luy-méme  ,  c’cfl:  Monfieur 
le  Bailly  de  Bezons. 

ANGELIQUE  [vojant  Oâtave  aller  vers  le  BaHlj .) 
11  vient  à  nous. 

-OCTAVE  [au  Bailly.)  , 

Soulfrez  ,  Monteur  le  Bailly  ,  que  je  vous  embraf- 
Ic.  .Un  dermes  amis  m’a  mande  que  vous  aviez  icy  une 
afFaire  ,  je  vous  y  ferviray  de  tout  mon  cœur  à  facoii- 
lideraiion  &:  à  lavotre. 


LE  BAILLY. 


Qiioy  ,  Monfieur ,  c’cR  à  vous  à  qui  nous-fommes 
adrellez  ? 

MEZZETIN  [fe  mettant  entre  le  Bailly  éf  Ofîave.] 
En  doutez-vous  ?  Monfieur  cft  des  amis  de  votre 
amy  ,  cette  amitié  produira...  {  vers  Oflavebas,  ) 
Allez  donc  vers  Angrclique  >  [vers  le  Bailly .)  de  telle 
forte  que,....(ué’rr  Oâîave  bas.,)  j’amuferay  icy  leBon- 
homme  ,  allez  donc  vous  dis-]c.  (verj /c  )  Ah, 

Monfieur,  pour  des  follicitations  ,  vous  ne  pouviez 
tomber  en  de  meilleures  mains  ,  mon  Maître  cH;  le 
premier  homme  du  monde  pour  donner  un  Placer. 

LE  BAILLY. 


11  a  beaucoup  d’amis  ,  &t...  [Mezzetin  icyfeintde 
parler  tout  bas  avec  le  Bailly.  ) 

OCTAVE  (  bas  h  Angélique.  ) 

Vous  voyez  ,  belle  A  ngelique  ,  ce  que  l’amour  me 
fait  entreprendre  pour  vous  ? 

ANGELIQUE. 

Oh  ,  oh  !  je  prétends  bien  que  vous  en  ferez  davan¬ 
tage  1  Vraiment ,  cela  feroic  beau  fi  vous  endemeu- 
litz-là  1  Mais  depéchcz-vous  au  moins  ,  car  fi  vous 

ne 
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ne  m’enlevez  aujourci’huy  ,  demain  i’epoufé  Prcrroc. 

LE  BAiLLY  (  haut  à  Mezzetin.  ) 

II  a  donc  beaucoup  de  cre'dit  ? 

MEZZETIN. 

Bon!  du  crédit,  ]c  le  crois*  C’cft  un  homme  qui 
ne  paye  pas  Tes  dettes ,  jugez  s’il  a  de  la  protedion. 

PIERROT  (<7  ORave  qui  bnife  la  main  à  Angélique . 'S 

Tout  doux  ,  s’il  vous  plaît ,  mon  amy.  Patguiéne  , 
fçavez  vous  que  c’eft-là  mon  Epoufée  ,  autant  vaut  ^ 
OCTAVE. 

Quoy  ?  vous  époufez  cette  aimable  perfonne  ;  En 
ve'ritc  ,  Monfieur  ,  je  vous  félicite*de  ce  bonheur. 

PIERROT. 

Boutrez  deflus  feulement ,  bouttez  delfus  ,  &  n’ap¬ 
prochez  point  par  trop  d'elle.  Vous  autres  gens 
de  Pans  êtes  dangereux  à  l’environ  des  femmes. 

A  N  G  E  L  I  U  E. 

Allez  ,  Pierrot ,  vous  ne  fçavez  guéres  vivre.  Les 
Mefïieurs  de  la  Cour  ne  font  pas  comme  ça  jaloux  & 
foupçonneux ,  ils  font  bien  plus  polis*  {aOfîave.) 
N'eit  li  pis  vray,  Monfeur?  (4  Pierrot.]  Dame,  Pier¬ 
rot ,  fi  tu  veux  que  je  t’époufe  ,  va  te  faire  polir. 

LE  BAILLY  (  toujours  vers  .Mezzetin.  ) 

De  forte  qu’il  aura  la  bohté  de  parler  pour  nous  ,  & 
de  nous  faire  trouver  quelque  honnête  homme  de 
Commiffairc  ? 

MEZZETIN. 

Vraiment,  des  Comm-ilTaires ,  il  les  connoît  tous, 
il  n’y  en  a  pas  un  par  les  mains  duquelil  n’ait  paffe'. 
Mais  voila  jufîement  Monfieur  de  Bonne-ferre  ,  un 
des  plus  employez,  Votis  allez  voir  s’il  le  connoît. 
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SCENE  DERNIERE. 


ARLEQUIN  {enCommiJj'aire')  SCARAMOU- 
C  H  È  (  en  Clerc.  )  Et  les  Aclcurs  de  la  Scène 
precedente. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  (  Clerc.  ) 

AVcz-vousdreffé  la  plainte  de  cette  femme  qui 
battit  hier  au  foii-fon  mary  ?  11  faut  tourner  les 
chofes  de  manière  que  le  mary  loit  condamné  en  des 
dommages  &  intérêts  pour  les  coups  qu’il  a  reçus* 
SCARA  MOUCHE. 

Nous  avons  mis  toutes  les  faulTes  ne'cclTaircSîMon- 
fieurjiin’y  manque  plus  que  le  rapport  duChirurgien. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  ces  petites  filles  ne  veulent-elles  rien  donner  de 
ce  quartier-cy  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E.' 
Lefqucllcs,  Monfieur? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Hé  là  ,  CCS  trois  fœurs  de  la  rue  deSoly. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Elles  fout  venues  ,  mais  elles  n’ont  rien  donne'.  El¬ 
les  difeni  que  l’Eté  a  été  dicnrrement  dur  à  pafier  , 
mais  qu’elles  cfperent  que  cet  H  y  ver  ira  mieux. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Boni  cct  Hyver  1  Elles  ieront  dans  un  autre  quar¬ 
tier.  Ces  geas-là  changent  de  logis  comme  de  nom, 
&  de  nom  plus  fouvent  que  de  chemife.  Et  bien, bien, 
je  les  condamneray  à  l’amende. 

OCTAVE  [à  Arlequin.) 

Monfieur  de  Bonne-ferre  ,  mon  très  cher  amy  , 
permettez  que  j’ayc  l’honneur  de  vous  faluer. 

A  R  L  E  CUU  I  N. 

Serviteur.  Aux  gens' comme  nous  ,  les  complimcns 
font  hors  de  faifon  j  de  quoy  s’agic-il  î 
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OCTAVE. 

Voila  de  la  pratique  que  je  vous  amène. 

A  R  L'E  Q^U  I  N. 

De  la  pratique  ?  Ma  foy  ,  Iquand  on  cfl  d’une  Pro- 
fefîîon  qui  s’occupe  à  corriger  les  vices  &  les  fottiles 
des  hommes,  on  n’eftgueres  les  bras  croifez  dans  cc 
tcmps-cy.  Mais  de  quoy  cR-il  queftion  ?  ça,  qu’on 
m’apporte  un  Fauteuil  ? 

(  On  aports  un  Fauîeitil.Arleciuïn fe  met  dedans Sca-‘ 
r (mouche femet à  terre ,  entre  les jaînbes d'Arlequ'm^  ) 
ARL  EQ^UIN  [x^ers  Angélique.  ) 

ParleZjla  Belle,  êtes:vous  la  partiecomplaignantc  ? 

ANGEL  I  Q^U  E. 

Moy  ,  Monfîeur  ?  Oh  vraiment ,  nenny.  Je  ne  me 
plj^ins  jamais  de  rien,  j’ay  foufFerc  une  fois,  fans  rien 
dire  ,  qu’on  m’ait  tiré  une  écharde  de  cette  longueur- 
là ,  que  je  m’étois  fichée  entre  le  doigt  &  l’ongle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  une  fille  bien  patiente  l  Je  demande  fi  on  n’a 
point  fait  tapage  chez  vous  ? 

À  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Qu’appeîlez-vous ,  Monficur  ,  faire  tapage  ?  Je 
n’entends  pas  ce  mot-Ià  , 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Faire  tapage,  c’eflàdirc,  fi  on  n’a  point  caflé  vos 
meubles  ,  fi  on  ne, les  a  point  jettez  pas  les  fenêtres  ? 

ANGELIQUE. 

Oh  ,  non  ,  Monfieur  ,  il  n’y  a  eu  que  mon  Papa  , 
qui  a  une  fois  cafi'é  de  rage  ,  le  Miroir  de  chez  nous. 
Ma  bonne  Maman  ,  diloit  qu’il  étoit  yvre  ,  &  qu’il 
s’iraaginoit  d’avoir  veu  un  homme  enfermé  dans  la 
chambre  avec  elle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voyez  un  peu  !  Il  eff  vray  que  les  gens  mariez  font 
fouvent  fujets  à  ces  vifions  cornues. 

LE  BAILLY. 

Hé  Monfieur  le  CommiiTaife  ,  ne  vous  amufez  pas 
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àccouter  ccttcperire  fille-ià  ,  c’efl:  une  mdlvcufe  qui 
UC  fçaic  ce  qu’elle  dir. 

A  N  G  £  L  I  V  E, 

Morveufe  dealMa  Bonne  dit  pc^prtant  qu’elle  ne  fe¬ 
ra  point  contente  qu’elle  ne  vous  ait  fait  dire  la  vérité. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  je  fuis  feur  qu’elle  n’y  manquera  pas.  Les  fem¬ 
mes  font  vindicatives  en  Diable,  &  principalement 
quand  il  s’agit  de  tromper  leurs  mari?'. 

LE  B  A*  I  L  L  Y. 

Monficur,  c’eft  nous  qui  venons  pour  rendre  no¬ 
tre  plainte  ,  fur  ce  que  vous  allez  entendre. 

PIERROT. 

Monficur  le  Bailly  dit  vray.  G’efc  nous  qui  fommes 
venus  pour  nous  plaindre  ,  & _ 

LE  BAILLY. 

Mais,  Mon  feur  Pierrot,  c’elf  à  moy  à  parler  le  pre¬ 
mier.  Je  fuis  le  Bailly  ,  &  vous  n’êtes  que  l’envoyé  du 
Village. 

A  R.  L  E  Q^U  IN. 

Monficur  le  Baili.v  a  raifon  !  C.-dûvj  Arma  Toga. 

PIERROT. 

Téiigué  ,  il  n’y  a  raifon  qui  tienne.  Sans  Village , 
n’y  a  point  de  Bailly .  C’cfl  le  Village  qui  fait  le  Bail¬ 
ly  j  &  le  Bailly  ne  fait  point  le  Village,  &  c’eft  à  moy 
à  avoir  la  perfarcnce. 

LE  BAILLY(/?  .Arleqiùn.) 

Mais ,  Monfieur  le  Commillairc  ,  cela  ne  doit  pas 
fe  tolérer. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ileftvray,  mais  y  a-t’il  de  la  raifon  à  un  Manan  ? 
PatleA  tous  deux  à  la  fois. 

LE  BAILLY. 

■Ouy  ,  mais  vous  ne  nous  enrendrez  pas. 

ARLEQUIN. 

Cela  n’eit  pas  tout  4  fait  néteffaire  pour  rendre  une 
Sentence.  Combien  d’affaires  juge-t’on  tous  les  jours, 

do.it 
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dont  le  Juge  n’entend  que  les  opilfc>ns,  &  les  opinans 
n’entendent  rien  du  fait.  • 

LE  BAILLY. 

L’alFairc  dont  il  s’agit  cft  alTez  de  confequence  pour 
nous  >  pour  qu’on  n’en  perde  pas  un  mot,  &  j’aime 
mieux  le  laiffer  parler  tout  feul. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  bien  dit ,  vous  le  releverez  en  cas  qu’il  tombe. 
PIERROT. 

Oh  palfanguiennc  je  ne  tomberons  pas ,  je  fommes 
bien  fur  nos  jambes. 

ARLEQUIN. 

Commencez  donc. 

PIERROT  (  après  avoir  fait  une  révérence. 

Monlieur....  pour  toute  conclufîon.... 

LE  BAILLY. 

Qjj’appellez-vous  pour  toute  conclufion  ?  He,  vous 
n’avez  pas  encoie  commence  ? 

PIERROT. 

Oh,  patience,  Monlieur  le  Bailly  J  Nous  autres 
je  conclurons  d’abord  ,  &  je  ne  feircmblons  pas  à  ces 
Avocats  babillards. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  d'un  ton  railleur.  ) 

Oi'iy,ouy,il  a  raifon.(u^??'Vf  P/>?-7-(?/.]Conclufe2  donc 
vite  ,  &  après  avoir  coi.'clufè,vous  nous  inftrüircZ  du 
fait. 

PIERROT. 

Pour  tonte  conclufîon  donc  ,  le  Village  n’ayant  pu 
fe  tranfportcr  icy  luy-même... . 

A  R  L  E  <QU  I  N. 

Je  n’ay  pas  de  peine  à  croire  cela* 
PIERROT. 

A  pris  la reTolution  de  me de'piter  vers  vous.... 

LE  BAILLY. 

Députer,  &  non  pas  dépiter  ,  animal  î 
PIERROT. 

DépaterjOU  dépitcriMonlieur  le  Bailly  >  vous  nous 

la 
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la  baillez bellc'.Il  ne  s’agit  pas  icy  d’un  mot  ny  d’une 
bredouille  ,  il  s’agit  d’une  affaire  d’impertinence. 
a‘K  L  E  Q^U  I  N. 
llaraifon.  Laiffezledire. 

COLOMBINE  [tatîllonnant,) 
J’enrage  de  voir  des  hommes  qui  parlent  parlent>& 
nefçavent  ce  qu’ils  difent,  ce  qu’ils  difent  ne  fça- 
vent ,  il  faut  venir  d’al^rd  au  fan ,  au  fait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voicy  bien  autre  chofe;  Madame  Tatillon, fait , 
au  fait,  (  Urit.  )  Venez  y  donc  vous  au  fait. 

COLOMBINE  {parlant  très  vite.  ) 

Je  nous  plaignons  que cercainsjc  ne  fçay  quidans, 
que  je  conoiffiens  pas ,  fc  font  ingearez  de  nous  joiier 
nous  &  notre  Foire,  Se  de  nous  bouttre  fur  des  cartons 
qu’ils  ont  plaqué  à  des  décolations  ,  qu’ils  ont  expo- 
fées  à  la  riiee  publique.  Mort  non  pas  de  ma  vie,  je 
ne  Tommes  pas  gens  à  faire  rire  tout  un  peuple  ,  je  ne 
Tommes  pas  de  carton  ,  je  Tommes  de  chair  &  d’os,  &- 
j’en  valdfts  bien  d’autres  ,  bien  d’autres  j’en  valons. 

A  R  L  EQJJ  I  N  (  <?  part  d'îin  ton  ria^ît.  ) 

Pati,  para  ,  paca.  (  à  Coloinbine.  )  Hé  bien,  Madame 
j'en  valons  ,  après  ? 

COLOMBINE. 

'Après  ,  ils  nous  ont  donné  tous  les  jours  pour  quin¬ 
ze  Tols  ,  avecdu  mitridare  &  de  i’hyUbpe.  Je  valons 
peut-être  bien  quinze  Tols  tous  Teuls,&  je  ne  méritons 
pas  d’être  avec  ces  charlatanenes-là. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh,  pour  cela  vous  avez  raiTon  ,  c’cll  vous  faire 
^ort  que  de  vous  mettre  avec  les  Mir.ridateSj&  les  ETo- 
pes.  Mais  prenez-vouS'Cn  à  la  pente  hile;  car  (ans 
elle  ,  vous  Tenez  avec  les  Gilles  ,  les  BruTcambiiies  , 
&  les  Tabarins. 

COLOMBINE. 

Cela  a  tellement  dacrc'diié  notre  Foire  ,  que  je  n’y 
avons  vu  perTonne  j  nos  jardins  nos  trcüles  étient 
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dcferts ,  &  fans  nos  chambres  à  lit ,  je  n’aurions  pas 
gagné  de  l’eau  à  boire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

IJ  eO:  vray  que  les  chambres  à  lit  donnent  toujours. 
C’ell  là  où  l’on  relpire  le  bon  air  qu’on  prend  à  la 
campagne* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dame,  Monficur,  ilsdin(yit,  qu’il  faifoit  fom- 
bre,  &  qu’ils  apprehandient  la  pluye. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  ce  n’eil:  pas  toujours  de  peur  de  la  pluye  qu’on 
fe  met  à  couvert.  Continuez* 

C  O  L  O  M  BINE. 

lie' bien  Mon/ieur  ,  pour  finir,  finallement  ;  en 
peu  de  mots,  je  demandons  que  les  cartons  lur  lef- 
qucls  on  nous  a  bourrez  ,  fieront  rayez  &  bafiez  ;  que- 
je  fierons  dédommagez  de  ce  que  j’avons  manqué  à 
gagner,  &  que  ces  gens  là  fieront  tenus  de  ne  plus  re- 
«[arder  notre  Foire  comme  une  devarsondée .  .mais 

V  .  . 

comme  une  Foire  d’honneur  &  de  réputation^a  qui  iis 
doivent  fioumilfion  St  refipeâ:  ,  refipeâ;  &  fioumiinon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Toujours  le  themeen deux  façonslEt  bien,Moatîeur 
le  Bailly, avez-vous  quelque  eboCe  à'ajoucer  à  cela  ?  , 

L  E  ^  B  A  I  L  L  Y. 

Non  ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Signez  donc  votre  plainre. 

LE  BAILLY. 

Yolomiers.  [Le  Clerc  donne  la  plume  au  Bailly  q^uï 
fgne.)  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

S’jgnczaufii,  Monfieur  Pierrot. 'Pour  Monfieur, 

(  montrant  Ocîavc  •>  )  il  nous  fiera  Phonneur  de  ligner 
comme  témoin.  { Ils  Je  donnent  la  plume  l'un  a  l'autre  , 

AN  G  E  L  î  Q  U  E  {.ù  Arlequin  >  ) 

Eîiiioy  ,  Monfieur ,  figneray-je  î 

L  E 
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L  E  B  A  I  L  L  Y. 

Non  >  on  n’a  que  faire  de  votre  feinç. 

ARLEQUIN.' 

Pardonnez-moy.  Diablel  il  faut  qu’elle  fignc  aulîî. 
Signez  ,  Mademoifclie  ,  cela  eft  de  conie'quencc. 
(  fgne.  )  . 

A  R  L  t  QU  I  N  (  après  que  tous  ont  fgné.  ) 

Oh  ça,  Monfieur  le  Bailly,  &  vous  Monfieur  le 
Manaii  ,  voulez-vous  que  je  vous  donne  un  confcii 
d’amy  ?  L  E  B  A  1  L  L  Y. 

Vous  nous  obligerez. 

ARLEQUIN. 

C’eft  de  ne  point  plaider.  Vous  avez  à  faire  à  fortç 
partie.  Les  gens  dont  vous  vous  plaignez  font  vingt- 
trois  au  moins ,  fans  les  quarts  ,&  les  demi-quarts. 

PIERROT. 

Qu’appellcz-vous  les  quarts  ?  Lit- ce  que  ces  gens 
là  font  écartelcz  ? 

ARLEQUIN. 

He'  non,  mais  je  m’entends  bien.  Si  vous  voulez 
m’en  croire,  vous  laiiTcrez-là  votre  procès»  &  vous 
vous  en  retournerez  dans  votre  Village. 

LE  BAILLY*: 

Ma  foy,â  le  bien  prendre,  je  crois  que  Mr.  le  Corn  • 
mifTarre  a  raifon.  Retournons-nOus-en.  Allons,  ma 
fille,  viens-t’en. 

O  C  T  A  V  E  (  arrêtant  Angélique.  ) 

Elle  viendra  fi  je  le  trouve  bon. 

LE  BAILLY. 

Ouais  !  ER- ce  que  ce  n’eR  pas  ma  fille  ? 

OCTAVE. 

Ouy  ,  Monfieur  ,  mais  c’eR  ma  Femme. 

LE  BAILLY. 

Ma  fille,  votre  femme? 

.  OCTAVE. 

Rien  de  plus  vray  ,  3c  le  Contraèl  que  vous  venez 
de  figner  le  juRifie.  , 

Tme  VJ, 
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SCARAMOUCHE  { montrant  le  Contraéî 
qit'il  tient  à  la  main,  ) 

II  cft  dans  toutes  les  formes. 

LE  BAILLY, 

Comment  ?  Ton  m’a  donc  joué  ?  &  l’on  prétendra 
me  tromper  impunément  fans  que  je  m’en  reflénte  ? 
Non  ,  par  la  mort .... 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Allez ,  mon  pauvre  Monlïeur  le  Bailly  ,  confo- 
lez-vous  -,  c’eft  le  fort  des  Habitans  de  Bezoïns  d’étre 
trompez  de  la  forte.  Demandez-le  plutôt  à  MonEeur 
Griffard. 

L.E  BAILLY. 

Si  Monfieur  Griffard  eft  un  foc ,  je  ne  veux  pas 
i’étre  moy  ,  &  .  . .  . 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Mais,  monPere,  puis  que  vous  vouliez  me  ma¬ 
rier  i  mariée  pour  mariée ,  cft-ce  que  Monfieur  ne 
vaut  pas  bien  Pierrot  ? 

LE  BAILLY. 

Ouy  ,  mais  j’ay  donné  ma  parole. 

PIERROT. 

Oli ,  qu’à  cela  ne  tienne  ,  je  vous  la  rends ,  &  puis 
que  votre  fille  veutépoufer  Monfeur  ,  je  m’en  lave 
les  mains. 

*  LE  BAILLY. 

Cela  étant ,  je  confens  que  Mr.  foit  ton  Epoux. 

OCTAVE. 

Vous  trouverez  en  moy,  Monfieur,  un  homme 
toujours  fournis  à  toutes  vos  volontez.  Mais  quel 
bruit  eft-ce  que  j’entends  ? 

COLOMBINE. 

Ce  font  les  Mafques  qui  reviennent  de  la  Foire. 

OCTAVE. 

Cela  étant,  arrêtons-nous  un  moment  pour  jouir 
du  plaifir  de  leurs  plaifantcries. 

(  On  lève  la  toile  du  fo7id  du  Théâtre  ,  ét  l'on  voie 

quan- 
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quantité  de  Mafques  qui  s'en  reviennent  à  pied  y  àChe~ 
val  y  enCharette  t  &  fur  des  Anes,  Ces  Mafques  s' ar^ 
rétcnt  un  moment  isf  faifant  jouer  quantité  de  Violons 
qui  les  fuîvent ,  forment  une  danfe,  ) 

MEZZETIN  [en  Mafque  chante:  ) 

Eft-il  de  plus  belle  Foire 
Que  la  Foire  de  Bezons? 

Les  gens  y  vont  à  fbifons 
Chanter,  danfer ,  rire  &  boire. 

Là  ,  perfonne  n’eft  furpris  i 
Et  dès  qu’on  veut  faire  emplette, 

On  y  trouve  à  jufte  prix 
Le  Pain,  le  Vin,  laGrifettc. 

[Un  Bfpagnol  danfe  une  entrée.  ) 

OCTAVE  [chante.) 

Les  fillettes  de  Village, 

Et  les  Dames  de  la  Cour, 

Changent  icy  de  vifage  , 

Pour  faire  changer  l’amour. 

L’amour  eft  un  Dieu  faiitarquç  , 

Qui  fe  plaît  en  tapinois  5 
11  regagne  par  le  mafque 
Ce  qu’il  perd  par  le  minois. 

(  Un  Sabotier  danfe  fetil.  ) 

ANGELIQU E  (  chante  en  s'adrejfant  à  0 Slave. } 

Je  fuis  fort  propre  en  me'nage. 

Pierrot ,  la  fleur  des  Garçons  , 

M’en  a  donne'  des  leçons 
Avant  notre  mariage. 

11  a  penfé  m’e'poufer .... 

Je  n’en  dis  pas  davantage , 

11  a  commence'  l’ouvrage, 

C’eft  à  vous  de  l’achever. 

A  R  L  E  QJJ  I N  (  danfe  avec  une  Arlequine.  ) 
SCARAMOUCHE  (  déguifé  en  Payjon  de  Be¬ 
zons  ,  chante  :  ) 

Si  tous  les  enfans 
E  a 


Qu’on 
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Qu’on  fait  tous  les  ans 
Deflus  ce  rivage , 

Relloienc  Hans  notre  Village , 

On  verroit  bien-tôt  prix  pour  prix 
Bezons  plus  peuplé  que  Paris. 

{  Un  Pollichinelle  danje.  ) 

MEZZ:ETIN  [chante.) 

Mcflieurs ,  nous  vous  donnons  > 
Lemieux  que  nous  pouvons» 

Le  retour  de  Bezons, 

Avec  les  chanfons , 

Et  les  machines , 

Nous  foiihaitons  que  dans  ce  jour , 

Le  retour ,  le  retour 
Vaille  mieux  que  matines. 

F  I  N. 

(  Une^tite  Comédie  d'un  Aâle  ,  que  Mejjteurs  les  Co^ 
fnédiens  François  jouoient  dans  ce  temps Aa  fous  le  titre 
de  la  Foire  de  Bezons  ,  qui  fut  univerfellement  courue 
^  applaudie  de  tout  le  monde  ,  ou  une  des  petites  De- 
moifelles  D encourt  faîfoit  des  merveilles  ,  donna  lieu  à 
la  petite  Pièce  qu'on  vient  de  voir  ;  qui  ne  fut  que  l'ou¬ 
vrage  d'un  après-fouper  -,  à  la  Scène  des  Tabatières près^ 
dont  un  illufîre  dans  la  République  des  Lettres ,  avoit 
fait  prefent  à  l'Auteur.  ) 
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S’’.  G  E  R  M  A  I  N. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACtES. 

mise  AU  THEATRE 

Par  Melîieurs  Regnard  &  du  F  * 

Et  reprefe?2tee  pour  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy  dans  '  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ^  le  26.  jour  de  Décembre  16^^. 
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ACTEURS. 


LE  DOCTEUR,  T uteur  d’ Angélique. 
ANGELIQUE,  Nièce  du  Dodteur  ;  puis  en 
femme  d’un  Hydropique. 

OCTAVE,  Amant  d’Angelique;  puis  en  Mar¬ 
quis  ,  &  en  Sauvage. 

PIERROT,  Valet  duDoâeur;  puis  enFan- 
taffin  Valet  de  Nigaudinet. 

COLOMBINE  ,  Limonadière  ;  puis  en  pe¬ 
tite  fille ,  en  Lucrèce ,  &  eneSerein  de  Canarie. 
ARLEQUIN,  Intriguant  ;  puis  en  Maître 
de  la  Bouche  de  la  Vérité,  Filou  ,  Tarquin, 
Maître  du  Quadraii  du  Zodiaque  ,  &  Empe¬ 
reur  du  Cap-Verd. 

M  E  Z  Z  E  T I N ,  en  Garçon  Patiffier ,  bouche 
de  la  Vérité,  Nigaudinet,  Ecuyer  deTarquin, 
Temps,  Petit-Maître,  &  Efpagnol. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E ,  en  Hydropique ,  Mar¬ 
chand,  Filou,  Officier,  &  Dormeur. 
LEANDRE  en  Chevalier  >  &  en  Arménien. 

Pîujieurs  Marchands  ^  Marchandes  de  la  Foire.. 

La  Scène  efl  h  Paris  dans  P  enclos  de  la  Foire  faini 
Germain-. 
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TC3 

LA  FOIRE 

S^.  GERMAIN. 

ACTE  I. 
SCENE  I. 

(  LeT^hcâtre  reprefente  la  Foire  S.  Germain,  ) 

MEZZETIN  {en  Garçon  PatiJJler.)  AR- 
LEQÜIN,  LES  MARCHANDS 
de  la  Foire ,  {fur  leurs  Boutiques.  ) 

LES  MARCHANDS  [crieut.) 

DEs  Robes  de  Chambre  de  Marfeille.  Venez 
voir  icy  de  très-belIesChemifes  de  roile  de  Hol¬ 
lande.  Des  Robes  de  Chambre  à  la  mode.  Des  Bon¬ 
nets  à  laSiamoife.  Du  Fromage  de  Milan,  Melîîeurs, 
venez  voir  chez  nous  ;  toutes  fortes  de  Vins  d’Italie  > 
dclaVerde'e,  du  Grec,  de  la  Malvoihe. 
MEZZETIN  { tetiant  fur  Jn  tête  un  Cleion 
plein  de  Ratons,  ) 

Des  Ratons  tous  chauds ,  Melîieurs  ,  des  Ratons  , 
à  deux  liards.  Que  ces  Marchands  font  de  bruit  1 
je  m’en  vais  me  divertir  en  les  contre'faifant  tous  dans 
une  chanfon.  [U  chante  &  change  de  voix  à  chaque 
dijferent  cry .  ) 

Oranges  de  la  Chine  ,  Oranges. 

Des  Rubans,  des  Fontanges. 

Fayance  à  bon  marché. 

Thé,  Chocolat,  CafFé. 
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Vous  faut-ii  rien  du  nôtre? 

L’on  va  commencer  ,  venez  tôt* 

Des  Peignes,  des  Couteaux, 

Des  Etuys ,  des  Cifeaux  j 
Ne  prenez  rien  à  d’autre  , 

3’ay  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

O  defir  infatiable  de  l’homme  l  J’entends  crier  à 
îa  Foire  tout  ce  qu’il  y  a  de  beau  &  de  bon  dans  Paris-, 
je  voudrois  bien  acheier  tout  ceque  j’ciitends  crier, 
&  je  n’ay  qu’une  petite  piece  pour  ma  Foire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Les  Ratons  tous  chauds ,  à  deux  liards ,  à  deux 
liards. 

A  R  L  E  (i.U  I  N. 

Commençons  par  le  plus  necelTairc.  Le  plus  nd- 
ceJTairc  à  la  vie  ,  c’eft  le  manger  j  holà  ne  ,  les 
Ratons  ? 

UNE  LINGERE  [dans  fa  Boutique.  ) 

Chemiles  de  Hollande. 

MEZZETIN  [dans  /e  fond  du  Théâtre.) 

A  deux  liards. 

A  R  L“E  Q^  U  I  N. 

Des  Chemifes  de  Hollandcà  deux  liards!  Je  n’ay 
point  de  Chemife  ,  voila  mon  alfairc.  Hola  he, 
Chemifes  de  Hollande  ?  (  La  Marchande  luy  met  une 
Chemife.  ) 

UN  MARCHAND  [dajisfa  Boutique.) 

Des  Indiennes  à  la  mode  ,  de  très  belles  Robes  de 
Chambre. 

MEZZETIN  [toujours  derrière^  ) 

Adeux  liards,  à  deux  liards. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Des  Robes  de  Chambre  à  deux  liards  !  Il  faut  qu’ii 
les  ait  volées.  L’homme  aux  Robes  de  Chanibre  j  (  Le 
Marchand  vient  &  luy  met  une  Robe  de  Chatnbre.  ] 
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UNE  MARCHANDE. 

Des  Couvertures  de  Marfeille  ,  voyez  icy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  deux  Jiards. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Encore  ?  Mais  il  faut  qu’on  ait  taxe'  toutes  les  nipes 
de  la  Foire  à  deux  liards ,  à  caufe  de  la  diferte  d’ar¬ 
gent.  Pariez  donc,  hé,  Couvertures  de  Marfeille? 

(  luy  apporte  une  Couverture  de  Marfeille  ([u  il  met 
fur fon  bras.  ) 

UN  MARCHAND. 

Des  Olives  de  Vérone,  doFromage  de  Milan,  Mef- 
üeurs. . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  deux  liards,  à  deux  liards. 

A  R  L  E  C^U  I  N  (  d'un  tongay.  ) 

Le  Fromage  de  Milan  à  deux  liards  1  O  che  fartuna? 
L’homme  au  Fromage  l  (  U  prend  une forme  de  Fr  orna- 
ge  de  Milan.) 

MEZZETIN  {pajfant  devant  Arle{iuin.) 

Ratons  toutchaiids  ,  tout  fumans  ,  tout  fortaus  du 
four,  à  deux  liards,  à  deux  liards. 

A  R  L  E  ÇfU  I  N. 

He',  l’homme  aux  Ratons?  voyons  ta  marchandife. 

MEZZETIN. 

Tenez,  Monheur,  les  voila  tout  chauds. 

A  R  L  E  CLU  1  N. 

Donnes-tu  le  treizie'mc  l 

MEZZETIN. 

Ouy,  Monfieur. 

A  RL  £  QJU  I  N  {prenant  un  Raton.) 

Hé  bien  je  le  prends,  demain  j’en  acheteray  uac 
douzaine.  [U  veut  le  manger.) 

MEZZETIN  {fuy  reprenau.t  fon  Raton.), 

Doucement ,  s’il  vous  plaît.  11  faut  payer  avant 
que  de  manger, 

E  5 


A  R. 


ïo6  ha  Foire  S.  Crermatn. 

A  R  L  È  Q^U  1  N. 

Attends.  Voyons  fi  j’ay  de  qiloy  payer  tout  cela. 
(îl calcule.)  Deux  liârds  de  Chemifes ,  dcuxliardsde 
Robes  de  Chambre,  deux  liards  de  Couvertures  de 
Marfeille,  deux  liards  de  Fromage.  Voila  qui  fait 
deux  fols.  II  me  faudra  avec  cela  pour  deux  liârds  de 
filles  ;  cela  fera  fix  blancs.  La  mallepefte  que  l’argent 
vaviftel  N’importe,  j’avois  befoin  de  cette  petite 
réparation,  {vers  Mezz(ttn)Tiçns  ,  monamy,  voila 
une  petite  pie'ce  que  je  te  donne  ,&  voila  trois  Ratons 
que  je  prends  ;  du  furplas  paye  ces  Marchands.  Ser- 
Tficeur.  (  Il  s' en  va  ,  -les  Marchands  courent  a^rès.) 

SCENE  II. 

GOLOMBINE,ANGELIQUE. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

HE’  bon  jour ,  Mademoifelle  l  Quel  bon  vent 
vous  amène  à  la  Foire  Ét  que  je  fuis  heureufe 
de  vous  rencontrer  l 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah!  Colombine,  te  voila!  que  fais  tu  dans  ce 
jays-cy  ? 

COLOMBINE. 

Mafoy,  Madame,  il  faut  qu’une  fille  pour  vivre 
honnêtement,  fçache  plus  d’un  métier.  Je  fais  prê¬ 
ter  de  l’argent  à  des  enfans  de  famille  qui  n’en  ont 
point,  je  le  fais  dépenfer  àceux  quienonc ,  je  rac- 
vomrnode  des  ménages  difloquez  ,  j’en  brouille  d’au¬ 
tres  ,  &  quantité  de  petits  négoces  de  cette  nature-là. 
£t  vous, Mademoifelle, quefaites-vousprcfeiitement? 
A  N  G  E  L  I  U  E. 

Toujours  la  même  chofe  ,  Colombine.  J’aime. 

COLOMBINE. 

Tant  pis  !  L’amour  eft  un  métier  bien  ingrat  pour 
îf  s  honnêtes  filles ,  qui  font  fcrupule  c^’en  tirer  toute 
laquintefTence.  A  N- 
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A  N  G  E  L  I  U  E. 

Tu  VOIS)  Colombine  .  une  fille  bien  cmbaralTec  > 
&  qui  a  déjà  penfé  fe  perdre  à  la  Foire* 
COLOMBINE. 

Cela  eft  fort  honnête  ,  de  fe  perdre  toute  feule  dans 
un  lieu  public  1 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Une  fille  vertueufe  fe  retrouve  toûjours, 
COLOMBINE. 

La  fille  vertueufe  fe  retrouve  ,  iwiis  quelquefois  là 
vertu  ne  fe  retrouve  plus  avec  elle. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tu  connois  ma  fagefTe  ,  Colombine? 

COLOMBINE. 

Je  la  connoifibis  autrefois  j  mais  les  chofes  chan¬ 
gent)  &  on  ne  voit  guéres  de  cette  marchandife-là  à 
la  Foire  ,  quoy  qu’on  ne  laifle  pas  d’y  en  vendre. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Je  cherche  un  azile  contre  les  mauvais  traitemens 
de  mou  Tuteur.  Tu  connois  fes  caprices. 

COLOMBINE. 

Nous  avons  affez  demeuré  cnfcmble ,  pour  nous 
connoître  réciproquement. 

A  N  G  E  L  I  U  E. 

Tu  ne  fçais  pas  qu’il  eft  devenu  amoureux  de  moy? 
COLOMBINE* 

C’eft  donc  depuis  que  je  n’y  fuis  plus  ?  Le  petit  in- 
eonftant  ! 

ANGELIQUE. 

Il  me  veut  époufer. 

COLOMBINE. 

Un  Tuteur  époufer  une  Pupile,  c’eft  une  manière 
abrégée  de  rendre  fes  comptes.  Mais  à  ces  comptes- 
là  ,  quand  le  Tuteur  eft  vieux,  la  Pupile  trouve  de 
grandes  erreurs  de  calcul. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Il  y  a  encore  un  nigaud  deNormand  dePont-l’Evc- 
E  que , 
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c]ue  ,  qui  fe  nomme  Nigaudinet,  qui  eft  venu  à  Pa¬ 
lis  exprès  pour  fe  marier  ,  6c  qui  a  du  goût  pour  moy* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  voila  bien  lotie  entre  un  Doèleur  5c  un  Bas- 
Normand  ! 

ANG  ELIQ^UE. 

Je  ne  veux  ny  de  l’un  ny  de  l’autre  ,  5c  je  fuis  fortie 
delamaifonde  mon  Tuteur  dans  le  deflein  de  n’y 
point  rentrer  que  je  n’aye  e'poiifé  Odave. 

CGLOMBINE. 

Pour  l’Amant  de  Pont-l’Evêque  nousluy  jouerons 
quelques  tours  pour  vous  en  debarafPer.  A  l’égard  du 
Doéleur  ,  quelque  appétit  qu’il  ait  pour  vous ,  je  fçais 
bien  un  moyen  feur  pour  Pen  dégoûter.  Le  vieux  pé¬ 
nard  ne  vous  époufe  que  parce  qu’il  croit  qu’il  n'y  a 
que  vous  de  fille  Page  au  monde.  Laifi'ez-moy  faire  j 
avant  qu’il  Toit  une  heure  ,  Je  veux  que  vous  pafiiex 
dans  fou  cfprit  pour  la  fille  de  la  Foire  la  plus  équi¬ 
voque. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Il  eft  fi  prévenu  en  ma  faveur,  &  il  me  croit  fi  Page, 
qu’il  Pera  difficile  de  luy  faire  croire  le  contraire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  bon  !  je  fais  bien  pis ,  je  fais  tons  les  jours  paP* 
fer  pour  Pages ,  des  filles  qui  ne  l’ont  jamais  été. 

SCENE  lil. 


OCTAVE,  CO  LO  M  BINE,  AN¬ 
GELIQUE,  UN  PORTEUR  (WT^.) 


O  C  T  A  V  E  Per  leur.  ) 

A  ,  mon  amy  ,  lailTc-moy  en  repos ,  tu  n’es  pas 
en  état  de  me  porter. 


LE  PORTEUR. 


Mais,  Monfieur,  un  Porteur.. .  il  faut  qu’il 

porte  j  nous  Pçavons  la  régie. 


O  C« 
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O  C  T  A  V  E  (  Æ  Angélique,  ) 

Ah,  Madame!  il  y  a  une  heure  que  je  vous  cher-  > 
che  J  maUpuifque  j’ay  le  plaihr  de  vous  voir ,  je  fuis 
trop  bien  paye'  de  mes  peines. 

LE  PORTEUR  (  croyimt qu'OAaveparle à luy^  ) 
Payé  de  mes  peines  ?  Hé,  palfambleu  ,  je  n’ay  en¬ 
core  lien  reçu. 

ANGELIQUE. 

Vous  voyez,  Oclavc  ,  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Voila  Colombine  qui  nous  fécondera  ,  pour  rompre 
Jes  mariages  dont  nousfommes  menacez. 

OCTAVE. 

Ah  ,  ma  chère  Colombine  ,  que  je  te  feray  obligé! 
Dirpofe  de  ma  bourfè,  ne  m’épargne  point ,  com¬ 
bien  te  faut-ii  ? 

C  O  L  O  M  N  E. 

Ah  /  Monfieur.  .  .  . 

LE  PORTEUR  {à  Olîave,  ) 

Je  vous  afl'ure ,  Monfieur ,  que  vous  ne  fçauriez 
moins  donner  qu’un  écu-pour  le  principal ,  &  quatre 
francs  pour  boire. 

O  C  T  A  V  E  Angélique.,  j 
Vous  me  promettez  Jonc  ,  charmante  Angélique, 
d’etre  toujours  dans  les  memes  fentimens  ,  &  de  ne 
jamais  changer.^ 

LE  PORTEUR. 

Changer  ?  Changer.^  Oh  ,  Monficur  ,  fi  vous  vou¬ 
lez  changer ,  je  troiiveray  de  la  monnoye  :  mais  ces 
O/ficiers  n’ont  jamais  de  monnoye.  J’en  fçay  bien  la 
raifon. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  mademoifelle  1  voila  votre  Tuteur  ,  entrons 
dans  ma  loge  ,  nous  verrons  enfemble  ce  qu’il  fau¬ 
dra  faire,  (ils  s’en  vont ,  &  le  Porteur  refis.,) 


E  7 


S  C  E- 


î  ro  lu  a  Foire  S.  Germain. 

S  C  E  N  E  IV. 

PIERROT  (  avec  des  Affiches  une  Fchelle ,  ) 
LE  DOCTEUR,  LE  PORTEUR. 

'pierrot. 

JE  vous  «iis ,  Monfieur  ,  que  vous  me  laiffiez  gou¬ 
verner  cela  ,  je  vous  retroiivcray  Angélique. 

LE  PORTEUR  [auDoêîeur  ^  croj/ant  que  c'eji 
06îave.  ) 

Allons  î  Monlieui'j  de'pêchons;  je  n’ay  pas  lé  temps 
d’attendre.  J’ay  chaud  ,  3c  je  pourrois  m’enrhumer. 
LE  DOCTEUR. 

Que  veux-tu  donc  ,  mon  amy  ? 

LE  porteur  [le  regarde.  ) 

Ah  !  j’érois  bien  nigaud  l  Je  croyois  parler  à  un 
OlEcicr,  Si  ce  n’eft  qu’un  Bourgeois  5  je  vais  pren¬ 
dre  mon  ton  pour  les  Bourgeois.  {  D'un  ton  ferme  & 
refolu.)  Allons,  de  l’argent. 

LE  DOCTEUR. 

De  l’argent  ?  Pourquoy  donc  de  l’argent  ^ 

LE  PORTEUR. 

Parbleu,  la  queftion  efl  drôle  l  Pour  vous  avoir 
porte'  en  chaife. 

PIERROT. 

Monfieur  le  Dodeur  ne  monte  jamais  en  chaife. 

LE  PORTEUR. 

Oh  morgue' ,  point  tant  de  raifon.  Avec  ma  houR 
fine  je  vous  redrefieray. 

PIERROT. 

Comment ,  Coquin ,  lever  la  main  fur  Monfieur 
ic  Dodeur. 

LE  PORTEUR. 

Ah,  morgud  ,  il  n’y  a  Dodeur  qui  tienne,  il  me 
faut  de  l’argent.  ( //  les  veut  battre  avec fon  bâton.  Le 
Volieur  &  Pierrot  le  chajjent. } 
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•  !PlERROT  (après  avoir  chajje  h  Porteur,) 

Poiir  venir  donc  à  la  conclufion  ,  je  vous  dis  encore 
une  fois,  Monfieur,qüe  je  vous  feray  retrouver  Angé¬ 
lique  ,  fût-elle  dans  les  Indes ,  dans  le  Ponotapa, 

LE  DOCTEUR. 

Quelle  cruauté ,  de  perdre  une  pauvre  enfant  qui 
m’aime  û  tendrement  l 

PIERROT. 

Quel  âge  avoit-elle  ce  matin  quand  vous  l’avez  per¬ 
due  ? 

LE  DOCTEUR. 
Vingt-deux-ans. 

PIERROT. 

C’eft  votre  faute. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  ? 

PIERROT. 

C’eft  votre  faute  ,  vous  dis-je.  Il  faut  tenir  les  filles 
prefentement  par  la  lifiére  jufqu’à  trente  ans  5  encore 
a-t-on  bien  de  la  peine  à  les  empêcher  de  faire  quel¬ 
que  faux  pas.  • 

LE  DOCTEUR. 

Ah  ,  Pierrot  l  Perdre  une  fi lle'avec  laquelle  j’allois 
me  marier  l  cela  eft  bien  dur. 

PIERROT. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  vous  mettiez  pas  en  peine. 
Je  vous  laferav  peut-être  retrouver  au  double. 

LE  DOCTEUR. 

Que  veux-tu  dire  ,  au  double  ? 

PIERROT. 

Ouy  ,  Monfieur  ,  8c  peut-être  au  triple.  J’avois  une 
fois  une  Doguinc  que  je  perdis.  Six  fcmaiiies  après,  je 
la  retrouvay  avec  trois  petits  Doguins  dans  le  ventre. 
LE  DOCTEUR. 

Les  trois  Doguins  font  de  trop, je  me  contente  bien 
de  retrouver  Angélique  comme  je  l’ay  perdue. 

PIER- 
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PIERROT. 

C’eft  pour  vous  dire  comme  j’ay  la  main  heureufc 
pour  les  retrouvailles.  Tenez,  Monfieur ,  voila  qua¬ 
tre  mille  affiches  toutes  prêtes. 

LE  DOCTEUR. 

Mets-en  de  cous  les  cotez  ,  au  moins. 

PIERROT. 

LaifTez-moy  faire ,  je  l’afficheray  où  il  faut,  aux 
CafFez,aux  Cabarets, dans  les  chambres  garnies, enfin 
•dans  tous  les  lieux  où  on  trouve  les  filles  perdues. 
Voulez-voiis  que  je  vous  life  l’affiche  ?  C’eft  un  petit 
ouvrage  d’efpric  que  j’ay  fait  entre  la  poire  &  le  fro- 
mage.  (  Il  lit.  ) 

AFFICHE. 

Fille  perdue.  Trente  piftolles  à  gagner. 

{ Il  a  été  jieriiu  entre  chien  ^  loup  ^  entre  Boulogne  éf 
Vincennes ,  une  file  entre  deux  âges  ,  qui  étoit  entre  deux 
tailles ,  les  cheveux  entre  brujt  &  blond ,  l'œil  entre  doux 
^  hagard^  Quiconque  la  trouvera la  mette  entre  deux 
portes ,  ù*  averti ffe  Monfeur  le  DoBeur  ,  qui  demeure 
entre  un  Maréchal  éfun  Médecin.  Fait  à  Paris  entre 
deux  tréteaux  ,  i)ar  Pierrot  entre  deux  vins .  ) 

LE  DOCTEUR. 

Voila  bien  de  l’entre-deux  1 

PIERROT. 

Monfienr,  tandis  que  je  feray  en  train  d’afficher^ 
ne  voulez-vous  point  que  j’affiche  auffi  votre  cfprit  j 
je  feray  d’une  pierre  deux  coups. 

L  E  D  O'C  T  E  U  R. 

Que  veux-tu  dire  ,  affichcr-mon  efprit  î 
PIERROT. 

Vraiment  ouy,  Monfieur  ,  il  faut  que  vous  Payez 
perdu  ,  à  votre  âge  de  vouloir  époufer  une  jeune  fille  , 
qui  s’échappe  comme  une  anguille. 

LE  D  O  C  T  E  U  R  (  /?/y  donnant  un  foujfet.  ) 

Tiens,  Yoila  ce  que  j’ay  perdu,  &  que  tu  as  retrouve'. 


P  1ER- 
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PIERROT. 

Je  ne  veux  point  du  bien  d’aucruy  ,  puifque  je  l’ay 
trouve' ,  je  vous  le  rends.  (  llluy  veut  donner  un  fouf- 
jiet  ■i  lemnmiuey  ér  s'en  va.) 

SCENE  V. 
COL.OMBINE,  LE  DOCTEUR. 
COLOMBINE. 

Ah  Mon/îeur  le  Doifïeur  vous  voila  >  j’ay  bien  du 
plaifir  de  vous  revoir  en  ce  pays. 

LE  DOCTEUR.  ' 

Tu  vois  un  homme  au  deferpoir  ,  &  fur  le  point  de 
me  marier  avec  Angélique, 

COLOMBINE. 

C’eft  un  point  fatal  j  je  fçay  m ille  fripons  d’Aman$ 
qui  n’attendent  que  ce  moment  là  pour  fe  faire  payer 
de  leurs  fcrvices  palfcz. 

LE  DOCTEUR. 

Que  medis-tu  là  >  Colombinc  ?  Jevoudrois  avoir 
des  marques  de  fou  infidc'lice'  pour  me  gue'rir  de  l’a¬ 
mour  que  j’ay  pour  l’ingrate. 

COLOMBINE. 

Allez  m’attendre  au  premier  détour,  &  dans  un 
moment  je  fuis  à  vous. 

LE  D  O  C  T  E  R  (  en  s'en  allant.  ) 

Ahl  latrairrclTe,  la  traitrefle  I 

COLOMBINE  {/e«/e.  ) 

Le  Bon-homme  avale  alfez  bien  la  pillule  ,  je  veux 
conduire  Angélique  dans  tous  les  lieux  de  la  Foire  les 
plus  fufpeéts  j  i’ay -concerté  ce  ftratagêrac  avec  les 
parties  intcrelTées,  Mais  quieitcet  hommc-là  ? 


S  C  E- 
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SCENE  VL 

ARLEQUIN,  GOLOMBINE. 

ARLEQUIN, 

A  Deux  liârds,  à  deux  liards.  Voyc2  le  peu  deboii- 
ne  Foy  qu’il  y  adans  le  commerce  l  On  vouloic 
r’avoir  les  nipes  qu’on  m’avoit  vendues  deux  liards. 
Quelque  foc!  (  apercevant  Colombine.  )  N’cfb-ce  point 
là  encore  de  la  marchandife  à  deux  liards?  [Il  pajje 
devant  elle  y  éf  l' examine.]  Voila  apparemment  quel¬ 
que  avanttfrie're  foraine.  Mademoifelle ,  ne  feriez- 
vous  point  par  hazard  de  ces  Chauve-fourisapprivoi- 
fëes  qui  gratièufent  le  Bourgeois  ,  &  luy  propofent 
la  collation  ? 

GOLOMBINE. 

En  vérité', Monfeur,  vous  me  faites  plus  d’honneur 
que  je  n’en  me'rite.  Et  vous ,  ne  feriez-vous  point  par 
avanture  de  ces  Chevaliers  deshe'iritez  par  la  fortune  , 
qui  retrouvent  leur  patrimoine  dans  la  bourfe  des 
paffans. 

ARLEQUIN. 

Ahipour  cela  ,  Mademoifelle  ,  vous  mettez  ma  pu¬ 
deur  hors  des  gons ,  je  fuis  un  Gentilhomme  qui  ay 
depuis  peu  quitté  le  fervice  pour  prendre  de  l’cmploy 
à  la  Foire. 

GOLOMBINE. 

Sans  trop  de  curiolîcé  ,  peut-on  vous  demander  /i 
vous  avez  été  long-  temps  dans  le  fervice  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dix  ans. 

GOLOMBINE. 

En  Flandre  ou  en  Allemagne  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

A  Paris, j’ay  été  trois  ans  Cuiraffier  du  Guet,  après 

avoir 
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avoir  fervy  Volontaire  dans  le  Rcgiment  de  TArc-cn- 
Ciel."^  COLOMBINE. 

Je  n’ay  jamais  ouï  parler  de  ce  Regimcnt-là. 

A  R  L  E  U  I  N,. 

C’eft  pourtant  un  des  gros  Regimens  du  Royaume 
les  Soldats  y  lont  tantôt  Fantaîîins ,  &  tantôt  Carof- 
fiers  ,  &  font  habillez  de  verd  ,  de  rouge  ,  de  jaune  > 
fuivanc  la  fantaifîc  des  Capitaines. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  commence  prefentement  à  avoir  quelque  teintu¬ 
re  de  votre  Régiment. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  diable  I  c’eft  la  Milice  la  plus  ndcelTairc 
à  l’Etat ,  &  c’eft  le  Régiment  où  l’on  fait  plus  vite 
fon  chemin  J  c’elt  de  là  qu’on  tire  des  Officiers  pour 
remplir  les  poftes  les  plus  lucratifs,  &  je  coniiois 
vingt  Commis  en  chef  qui  n’ont  jamais  fait  leurs  e- 
xercrces  que  dans  ce  Corps-là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fuis  ravie,  Monfieur,  de  trouver  en  vous  ,  un 
Gentilhomme  qui  ait  étudié  dans  une  Académie  û 
florilTante.  Apparemment  vous  fçavez  faire  l’exerci¬ 
ce  du  üambeau  ? 

ARLEQUIN* 

J’ay  eu  l’honneur  d’éclaircr  {  chemin  faÜànt  )  une 
femme  de  Robe,  une  femme  Gardenotte  ,&  la  Cou-  , 
cierge  d'un  Abbé. 

COLOMBINE. 

La  Concierge  d’un  Abbé  l  Voila  une  plaifante  con¬ 
dition.  Et  quel  écoit  l’employ  de  cette  Concierge-là  î 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Elle  avoir  foin  des  meubles  de  Monfieur  ,  elleluy 
faifoic  de  la  gelée  ,  baffinoit  fon  lit ,  Sc  le  frifoit  tous 
les  fous. 

C  O- 

^  Le  Régiment  de  1* Arc-en-Ciel ,  c’eft  à  dire  Laquais , 
parce  que  les  étoffes  de  leurs  habits  ôc  les  galons  qui  les  or¬ 
ient  font  de  diverfes  couleurs,  comme  rArc-en-Ckl. 
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COLOMBINE. 

II  n’y  a  pas  grand  ouvrage  à  frifer  des  cheveux 
courts  comm-e  ceux-là* 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Plus  que  vous  ne  penfez.  J’aimerois  mieux  coefFer 
dix  femmes  en  boucles ,  que  de  mettre  une  tete  d’ Ab¬ 
bé  en  mat  ons. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  raifon  ,  il  y  a  plus  à  faire  auprès  de  ces 
Melîieiirs  là  >  qu’auprès  des  femmes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  me  fuis  pourtant  alTez  bien  trouve  des  femmes, 
&  dans  le  fonds  ce  font  de  bonnes  perfonnes  :  on  en 
dit  la  rage,  mais  pour  moy  je  ne  les  trouve  pas  fi  de- 
,  vergondees  que  les  hommes. 

COLOMBINE. 

Afliîrement ,  on  peut  dire  pour  les  exeufer ,  qu’el¬ 
les  font  plus  expofees  au  péril.  Pour  peu  qu’une'fem- 
xne  ait  d’enjouement,  un  foupirantluy  donne  vive¬ 
ment  la  chaffe  ^  elle  évite  un  temps  l’écueil  dangereux 
des  prefens  ;  elle  refîfle  à  la  tempête  j  mais  à  la  fin  il 
vient  une  bourafque  de  pleurs  &dcfoupirs,  un  A- 
mant  fait  force  de  voile  ,  il  double  le  cap  de  bonne  ef- 
perance  i  une  femme  veut  fe  fauver  ,  elle  donne  con¬ 
tre  un  rocher ,  voila  la  barque  rcnverlée  ,  &  dans  cette 
extrémité-là ,  l’honneur  a  bien  de  la  peine  à  fè  fauver 
à  la  nage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’honneur  d’à-prefenc  eft  pourtant  bien  mince  & 
bien  léger,  ildevroitallcr  fur  l’eau  comme  du  liège. 

COLOMBINE. 

Cetre  femme  de  Robe  ,  par  exemple,  que  vous  a- 
vez  éclairée  ;  Ibn  honneur  fçavoit  il  nager  ? 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Il  faifoit  quelquefois  le  plongeon  i  mais  d’ailleurs 
c’étoit  une  brave  femme  ,  elle  faifoit  l’extrait  de  tous 
les  procès  dont  Mouficur  étoit  Rapporteur.  Elle  n’a- 

voit 
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voie  jamais  ctudi^,  &  ficllafçavoit  plus  de  latin  que 
fon  mary. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  cette  femme  Gardenotte  ,  n’a-t-elle  jamais  fait 
de  fa»ir«rd  dans  fon  miiiiftcre  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ah!  il  ne  faut  jamais  dire  de  mal  des  gens  dont  on 
a  mange' le  painj  mais  h  on  av(jit  garde'  Minutee  dans 
l’Etude  de  tout  ce  qui  fe  faifoit  dans  la  chambre  >  il 
auroit  fallu  plus  de  vingt  Clercs  pour  en  de'livrer  des 
expéditions  j  &  pour  dire  la  vc'ritd  ,  je  crois  qu’il  fc 
pafloic  moins  d’Ades  pardevant  Mouheur ,  que  par- 
devant  Madame. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  à  dire  qu’il  y  avoir  toujours  quelqu’un  dans  le 
logis  qui  fignoit  en  fécond. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Jultemciu. 

COLOMBINE. 

Pour  moy  >  dans  toutes  les  conditions  que  j’ay  fai¬ 
tes  ,  tout  ce  que  je  voyois  m’e'chauffoit  fi  fort  la  bile  > 
que  je  me  fuis  faite  Limonadière  ,  pour  me  rafraîchir 
la  coufciencc. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

C’eft  à  dire  que  vous  avez  prefenrement  lacon- 
fcience  à  la  glace.  Pour  moy, pour  le  repos  de  la  mien¬ 
ne,  j’attrape  icy  l’argent  du  badaut;  c’eft  moy  qui  fuis 
le  maître  de  la  Bouche  de  la  Ve'riie' ,  des  trois  Théâ¬ 
tres  ,  du  Cadran  du  Zodiaque  ,  du  Serrai!  de  l’Empe¬ 
reur  du  Cap  Verd  ,  &  autres  fortifes  lucratives  de  cet¬ 
te  nature-là. 

COLOMBINE. 

Qiioy  c’eft  toy  qui . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouymoy-même.  ^ 

COLOMBINE. 

Voila  cinquante  piftoies  qui  te  fautent  au colet  fi 

tu 
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tu  veux  être  de  concert  avec  nous  pour  tromper  un 
vieux  Doâ:cur,&  luy  faire  voir  fa  MaitrefiTe  dans  rou¬ 
tes  tes  Boutiques  ,  &  renvoyer  un  Provincial  à  Pont- 
i’Evêque* 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Vous  vous  mocquez  de  moy  ,  je  ne  fuis  point  inte- 
reflë  ,  l’argent  ne  m’a  jamais  domine',  mais  je  n’ay  ja¬ 
mais  rien  refufe'  pourcinquance  piftoles. 

COLOMBINE. 

Je  vais  renvoyer  le  Doêleur  à  ta  Bouche  de  la  Ve'ii- 
té  ,  &  je  te  diray  après  ce  qu’il  faudra  faire, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Va  vite,  &  moy  de  mon  côte' je  vais  faire  ouvrir 
mon  Magazin.  Hoia  hè ,  qu’on  ouvre  î 

SCENE  VIL 

ouvre  t  &  leThéâtre  reprefente  la  Bouche  de  h 
Vérité. Ce  font  trois  Bujîespofez  fur  trois  tables  dif- 
frétâtes  au  milieu  du  Théâtre  ,  &  dans  le  fonds  quantité 
de  Thermes  qui  accompagnent  la  Décoration .  ) 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 
COLOMBINE  {en  jeune  fille.) 

SCARAMOUGHE  {en  Afmatique.) 
ANGELIQUE  (  avec,  une  guitarre  arrivant 

fine  cejfivement  four  confulter  la  Bouche  de  la 
JVérite'.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voicy  le  Etendez-vous  de  tous  les  curieux  , 

C’eft  icy  qu’on  voit  tout ,  pourvu  qu’on  ait  des  yeux > 
Icy  l’on  entend  tout ,  quand  on  a  des  oreilles , 

(  Et  de  l’argent  s’entend  )  ô  têtes  fans  pareilles  l 
Vous ,  elforts  de  mon  arc ,  miracle  de  ma  main, 

Vous  ne  ceiferez  point  d’être  mon  gagne-pain  , 

Tant  que  la  Ville 

En 
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En  Basants  fera  fertile. 

Vous  êtes  \  il  eft  vray  ,  de  bois  &  de  carton  , 

Vuides  de  fens  commun  ,  fans  efprit ,  fans  raifon. 
Cependant  vous  allez  prononcer  des  oracles  , 

Mais  on  voit  tous  les  jours  de  femblables  miracles 
Que  de  cervelles  à  reffort 
Voyons-nous  dans  les  plus  grands  corps  i 
pormer  de  graves  aflemblées , 

Décider  de  nos  deftine'cs  , 

En  un  mot  combien  voyons  nous 
De  ces  têtes  tant  confultécs , 

Qui  n’ont  pas  plus  d’cfprit  que  vous. 

UNE  CHANTEUSE  {([ui  fait  une  des 
tètes  ,  chante  :  ) 

Venez  à  nous , 

Accourez  tous , 

Rien  n’eft  fl  doux  > 

Que  d’apprendre  fa  deftine'c  : 

Mais  dans  l’Hymene'e , 

L’ignorance  eft  d’un  grand  fecours  > 

Epoux  ignorez  toujours. 

LE  DOCTEUR  (  entre  ,  érdit  :  ) 

Une  nommée  Colombine  m’a  dit ,  Monfîeur  ,  que 
j’aurois  icy  des  nouvelles  d’une  fille  égarée ,  quej’ay 
fait  afficher. 

A  R  L  E  QU  I  N  .(  regardant  le  Douleur  de  la  tète 
aux  pieds.  ) 

Voila  le  Doéteur  dont  on  m’a  parlé  ;  il  faut  le  tur¬ 
lupiner.  De  quoy  vous  embarafl'ez-vous  de  chercher 
une  fille,  &.  qu’en  ferez-vous  quand  vous  l’aurez  re¬ 
trouvée  ? 

LE  DOCTEUR. 

Ce  que  j’enferay  ?  Jel’épouferay. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  riant  éf  regardant  le  DoSleur 
fous  le  nez .  ) 

Vous  répoLifcr  ?  Et  de  quelle  profcfîîon  êtes-vous , 
Monfieur  l’Epoufeur  ? 

L  E 
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LE  DOCTEUR. 
JefulsDodeur  ,  Monficur  ,  à  votre  ferrice. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Benè ,  voila  une  qualité'  d’une  bonne  refTource  pour 
une  femme.  Et  quel  âge? 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Je  cours  ma  foixante  dixie'iiie. 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Optimè ,  c’ert  une  année  bien  gliflante ,  &  vous 
courez  rifque  de  vous  y  calTer  le  cou.  Et  la  fille  eft-cllç 
âgée  ? 

LE  DOCTEUR. 

Vingt  ans  ou  environ. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Ab  ,  que  c’efi:  bien  fait  1  quand  on  n’a  plus  de  dents, 
on  ne  fçauroit  prendre  la  viande  trop  tendre. 
LEDOCTEUR. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  ,  Monfieur  ,  parle  moyen 
de  votre  bouche  de  Vérité,  quellera  mon  fort  dans 
le  mariage  ? 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

C’cfi  à  dire  que  vous  voudriez  bien  fçavoir  fi  votre 
future  ne  vous  enregiftrera  point  dans  le  grand  Cata¬ 
logue  où  Vulcain  eft  à  la  tête. 

LEDOCTEUR. 

Vous  l’avez  dit,  &  j’aurois  une  petite  demangeai- 
ibn  d’apprendre  ma  defHnée  fur  ce  chapitre-ià. 
ARLEQUIN. 

C’efi:  agir  prudemment.  Il  vaut  mieux  s’en  éclair¬ 
cir  avant*  le  mariage,  que  de  vouloir  en  être  inftruit 
cniand  on  efi:  marié  j  il  faut  aller  à  la  bouche  delà  Vé¬ 
rité  ,  &  vous  efiayer  le  Bonnet. 

LE  DOCTEUR. 

Comment’  qu’efir-ce  que  cela  veut  dire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  •{  prend  le  Bonnet  qui  ejîfurla 
tête  de  la  bouche  de  la  Vérité .  ) 

Voila  un  Bonnet  cui  ne  s’eftjamaic  trompé  en  fa 
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vie  -,  s'il  change  de  figure  fur  votre  tête,  c’cft  que  vous 
ferez  coëfFé  à  la  moderne. 

LE  DOCTEUR. 

Oh,  mettez,  mettez,  je  ne  crains  rien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  {luy  met  le  Bonnet  fur  la  têteyûujjl  têt 
k  Bonnet  fe  change  en  un  CroiJJant ,  ^  la  bouche  de  la 
Vérité  chante  ;  ) 

Conlole  toy  d’avoir  fur  ton  Turban  , 

Les  armes  qu’on  revere  eu  l’Empire  Ochoman  ? 

On  les  porte  par  tout  le  monde  , 

Et  j’en  voy  , 

Qui  malgré  leur  Perruque  blonde , 

Ne  fontpas  mieux  coefFez  que  toy. 

LE  D  O  C  T  ü  R  (  prend  un  petit  miroir  qui  ejl  fur 
la  table  de  la  bouche  de  la  Vérité  ,  éf  fe  mire  ,  puisjet^ 
te  le  Bonnet  de  dépit .  iys'en  va.) 

COLOMBINE  (  en  jeune  file,  ) 

Il  y  a  long  temps ,  Monfieur  ,  que  la  curioficc 
m'auroit  amenée  icy,  fi  la  crainte  ne  m’avoit  Bctenuc. 

A  R  L  E  C  I  N. 

La  curiofité  mencroit  les  filles  bien  loin,  fi  la  crain¬ 
te  ne  les  rcienoic  i  mais  c’eft  une  bride  qui  n’eft  pas 
toûjours  la  plus  force. 

COLOMBINE. 

Je  ne  ciois  pas  qu’il  y  ait  une  fille  plus  craintive 
que  moy  ,  je  n’oferois  demeurer  feule  >  &  la  nuit  j’ay 
fi  peur  des  efprirs ,  qu’il  faut  que  j’aille  coucher  avec 
ma  mere  pour  me  rallurer. 

ARLEQUIN. 

Si  vousavi  Z  fait  une  fois  connoiirince  avec  de  cer¬ 
tains  e'iprits  palpables  ,  vous  auriez  dans  la  fuite 
moins  peur  d’eux  que  de  votre  mer ,  pufquevous 
êtes  fi  timide.  Il  faut  donc  que  le  'devine  le  fiijet  qui 
vous  conduit  icy.  Voulez-vous  fçavoir  fi  votre  beau¬ 
té  durera  long- temps  l 
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COLOMBINE. 

Mais ,  Monfieur  ,  je  crois  quelle  durera  autant  que 
ma  jeuneire. 

ARLEQUIN. 

Les  femmes  d’aujourd’huy  poufl'ciu  la  jeiinelTe  bien 
loin,  &  j’eu  vois  tous  les  jours  qui  félon  leur  calcul , 
font  encore  plus,  jeunes  que  leurs  filles. 

COLOMBINE. 

Il  eft  vray  j  &  j’ay  une  vieille  tante  qui  veut  à  toute 
force  pafier  pour  ma  fœur  ,  &  qui  dernièrement  cafia 
de  dépit  Ton  miroir  ,  en  difant  que  la  glace  en  e'toit 
ridée,  &  qu’on  n’en  faifoit  plus  de  fi  belle  qu’au 
temps  pafi'é. 

A  Pv  L  EQUIN. 

Laifiez-mdy  faire  ,  je  fuis  après  à  établir  une  Ma- 
nufaèlurc  de  glace  exprès  pour  les  Vieilles. 

COLOMBINE. 

Je  trouve  eela  fi  ridicule ,  que  je  rciionceray  à  la 
jeuuefie  dès  que  j’auray  vingt  ans. 

ARLEQUIN. 

Ouy ,  vous  compterez  de  bonne  foy  jufqu’à  dix- 
huit  -,  mais  vous  ferez  terriblement  long-temps  fur 
la  dix-neiiviéme.  Cen’elldonc  pas  le  foin  de  votre 
jeuneü'e  ny  de  votre  beauté  qui  vous  amène  icy  î 

COLOMBINE. 

Non  5  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  m’étonne  ,  car  c’eft  d’ordinaire  le  feul  foin 
qui  occupe  les  femmes.  Vous  voulez  peut-être  fea- 
voir  fi  vous  aurez  des  Amans  ? 

COLOMBINE.' 

Des  A'mans  ?  qu’eft-ce  que  des  Amans  ?  ' 

A  L  E  Q  U  I  N, 

Mais  un  Amant ,  c’eft  un  efpèce  d’animal  fou¬ 
rnis  qui  s’infinue  auprès  des  filles  en  chien  couchant , 
les  mord  en  mâtin  ,  &  s’enfuit  en  levrier. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  c’eft  cela  que  vous  appeliez  des  Amans,  j’en 
ay  bien  de  cette  crpèce-là  i  j’ay  entr’aurres  un  grand 
Coufin  qui  me  fuit  toujours  ,  qui  me  baife  les  mains 
quand  il  les  peut  attrapper ,  &  qui  dit  qu’il  fe  tuera 
ü  je  ne  l’aime. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  le  chien  couchant ,  cela;  pienez  garde  qu*il 
ne  devienne  mâtin  ,  car  je  fuis  bien  trompe  (i  ca 
Cou/în-làn’a  envie  de  faire  avec  vous  une  alliance 
plus  étroite. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Jeconnois  encore  un  jeune  Monlîeur  ,  qui  va  à 
l’Armée,  qui  me  fait  toujours  quelque  petit  prefenc. 

'  ARLEQUIN. 

Voila  le  lévrier  ,  prenez  garde  à  vous. 

COLOMBINE. 

C’eft  luy  qui  m’a  apporté  de  Flandre  les  Cornettes 
ôc  les  Engageantes  que  vous  voyez. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Des  Cornettes  Sc  des  Engageantes  !  Q^iand  une 
fille  eO;  prife  par  la  tête  &  par  les  bras ,  elle  a  bien  de 
la  peine  à  fe  défendre  ,  je  vous  en  avertis. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  voudrois  fravoir  de  vous  ,  fi...  mais..,,  n’y 
a-t-il  là  perfonne  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  non,  parlez  hardiment. 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  fçavoir ,  fi  .  .  .  mais ...  je  n’ofc  vous 
le  dire. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ah  î  que  de  fi  &  de  mais  1 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  donc  fçavoir  fi  je  feray  mariée  cette 
année  ? 

F  & 
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arlequin. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  cela  bien  Pofitiveincnt  ; 
mais  je  fçay  qu  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  vous  faire 
palier  un  vernis  de  mariage. 

COLOMBINE. 

Oh  fy  ,  Monlieur ,  le  vernis  me  fait  mal  à  la  tête 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  vous  dire  cela  bien  feurement  ,  il  faudroit 
içavoir  auparavant  fi  vous  êtes  fille  ? 

,  COLOMBI  NE. 

Si  je  fuis  fille  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Mais  fille,  fille.  Il  y  en  a  bien  qui  ufurpent  cc 
nom-la.  De  tous  les  titres  c’eft  le  plus  aifé  à  falfifiGr: 
&  telle  porte  une  lozangeen  e'culTon  ,  qui  pourroit 
entourer  les  aimes  de  bien  des  cordons  de  veuve  A 
^  Mettez  votre  main  fians  la  Bouche  de  la 

Vente.  Si  vous  eœs  aufiî  fille  que  vous  le  dites ,  clic 
repoiidia  a  votre  demande  5  mais  fi  vous  n’êtes  que 
demie  fille  ,  elle  vous  mordra  fi  fort ,  qu’elle  ne  vous 

Jachera  peut-être  pas  de  dix  ans. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ' 

Qiï  cft-ce  que  ceft  s’il  vous  plaît  qu’une  demie 
fille  ? 

ARLEQUIN. 

Mais  une  demie  fille  ,  c’eft  une  fille  qui . 

dans  i’occafion  ....  Avez-vous  jamais  vu  des  Ca- 
üors  î 


COLOMBINE. 

Ouy  î  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  IN.  . 

^  Etbien,  il  y  a  des  Caltors  ,  &  des  demi-Caftors. 
Une  demie  fille  c’efl  comme  qui  diroit  un  demy 
Caitor  i  il  y  entre ...  un  certain  mélange  qui  fait.  .  . 
que.,...  roue  le  monde  vous  dira  cela.  Mettez, 
mettez  feuUmeiu  votre  main  dans  la  Beu  he  de  la 
yéiué. 
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COLOMBINE. 

Oh  ,  Monfiear  ,  je  ne  crains  rien  ,  y  eût  iî  vingt 
Bouches ,  j’y  mectray  mon  bras  jufcju’au  coude. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Allons,  voyons.  Qu’elt-ce  ?  vous  refiliez  ?  c’eft 
à  dire  qu’il  y  a  du  demy  Caltor  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  n’cfl  pas  que  j’aye  peur  ;  mais  fi  votre  Bou¬ 
che  éioit  une  gourmande  qui  m’allât  mordre  fans 
fujec. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  craignez  rien  ,  c’ell  une  Bouche  fort  fobte , 

&  qui  ne  mord  que  bien  à  propos. 

COLOMBINE  [approche  fa  main  ^  la  Bouche  remue 

comme  fi  elle  la  vouloit  mordre ,  é»*  chante  :  j 

Piens  garde  à  mes  dents , 

Crains  ma  cole're  \ 

3’ay  mordu  ta  mere 
A  quinze  ans  y 
Car  en  ce  temps , 

Une  fille  n’eli  guère 
Plus  fille  que  fa  mere. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  trcs-humble  fervante  à  la  Bouche  de  la, 
Vérité  ,  mais  j’ay  trop  peur  de  ces  vilaines  dents- 
là.  (  Elle  s*en  va.  ) 

ARLEQUIN. 

C’eft  fort  bien  fait ,  prens  garde  à  fes  dents» 

Si  mainte  fille  que  je  vois 
Etoïc  mife  à  pareille  épreuve, 

11  n’en  feroit  point  de  fi  neuve  y 
Qui  n’y  penfât  plus  d’une  fois, 

F  5  SCAr 
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SCARAMOUCHE  {en  AJÎmati^ue  avec  un 
manteau  fourré  fur  les  épaules.  ) 

Ouf  !  je  me  meurs.  Ouf  î  je  fuis  mort  l  Oufi 
je  veux  parler. 

A  R  L  E  Q_U  ï  N. 

Vous  êtes  mort ,  êc  vous  voulez  parler?  Vous  ti'C 
viendrez  jamais  à  boiu  de  eeîte  afFaire-ià. 

SCARAMOUCHE. 

Je  voudrois  confuker  la  tête  de  la  Veritd  ,  j’ayuiv 
lia  . . .  he  . .  .  hi  .  .  .  ho  ...  .  hu  .  . .  [U  fe  plaint 
emme  un  homme  qui  foujfre  beaucoup-  ) 
ARLEQUIN. 

Je  vous  entens ,  a  ,  e  ,  i ,  o  ,  u  ,  c’eft  à  dire  que 
'tous  avez  avale  l’alphabet:,  &  que  vous  avez  de  la 
peine  à  en  rendre  les  lettres. 

SCARAMOUCHE. 

Et  non  ,  Mr  ,  j’ay  un  af . un  âme  qui  m’é¬ 

touffe. 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Votre  ame  vous  e'rouffe  ?  Confolez-vous ,  dans 
peu  vous  en  ferez  délivre'. 

SGARAMOUCHE. 

Et,  non,  Monfîeur  ,  c’eft  un  aflme. 

A  R  L  E  (QU  1  N. 

Ah!  je  vous  entens.  Vous  êtes  poulîif  ! 

SCARAMOUCHE. 

Je  voudrois  fçavoir  (î  ma  femme  ,  qui  n’a  que 
dix-huit  ans,  &  qui  fe  porte  bien,  mourra  devant 
moy  ? 

ARLEQUIN. 

Sicile  veut  mourir  devant  vous,  il  faudra  qu’elle 
fe  dépêche.. 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Mais  mon  mal  vRmt  de  jîiclancoiie  ,  ma  femme 
m’avüic  promis  de  la  joye. 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Ec  de  Gueile  cfpèce  He  joye  une  femme  pÊU£-€lÎ€ 
donnef  à  un  Âihiiâiiquc? 

S  C  A  a  A  M  O  U  C  H  E* 

Elle  chaîne,  ellcdanfe,  elle  jouede laGuittare  j 
nuis  par  malheur,  elle  c»  joue  fi  bien  , «qu’on  ne 
peut  remendre  fans  danfer ,  &  je  ne  fçaurois  dan- 
fer  fans  deouffer.  Ah,  Monficur  î  la  voilaquime 
pôurfuir. 

A  N  G  E  L  I  Cf  U  E  (  e7ître  avec  une  Cuit  tare  i 
chantant  un  aiiç  gay  ^  é*  danfant,  j 

A  R  L  E  Q^ü  I  N  (  a^yès  voir  danfê  avec  elle.  ) 

Je  crois  que  c’eft  la  femme  d’Orphee  ,  elle  mec 
tout  en  mouvement.  Dires -moy  ,  je  vous  prie, 
Madame  ,  avez-vous  le  diable  au  corps  de  vouloir 
faire  danfer  un  pauvre  Afhiiariquc  ? 

A  N  G  E  L  I  U  E. 

J’ay  mes  raifons  pour  cela.  Mon  mary  m’a  don¬ 
né  par  Contracl  de  mariage  ,  mille  pilloles  après 
fa  mort.  Depuis  que  nous  foin  mes  mariez  ,  il  m’a 
promis  mille  autres  pifloles  fi  fe  le  guériflbis  de  fa 
mélancolie  aflmacique,  J’ay  affaire  d’argent ,  il  faut 
aujaurd’huy  qu’il  danfe,  ou  qu’il  crève.  Allons, 
danfe.  [Elle  fredo^me.)  Lalala. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  <«  Scaramouche .  ) 

Elle  araifon.  Pouiquoy  luy  promeitie^-vous  mille 
piftoles  ?  Il  faut  que  vous  danfiez. 

ANGELIQUEf  chante.^ 

Qu’un  mary  foit  Poulmonique, 
Lecargique,  Hydropiqiie,  Aftmatique, 
Qu’il  foie  ce  qu’il  vous  plaira  . 

Tire  lire  lira,  iiren  fa,  fa,  fa, 
f  4 
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Tire  lire  lira  liron  fa. 

Malgré  fa  refiftance , 

Si  fa  femme  veut  qu’il  danfe, 

11  a  beau  faire ,  il  cianfera  , 

Tire  lire  lira  liron  ,  fa  >  fa  ,  fa  ,  ' 

Tire  lire  lira  liron  fa. 

(  A  cet  air  tous  les  Tberines  s’animent ,  âanfenî  , 
s*6n  vonPi  toujours  chantant  ^  Tire  lire)  &cc.] 

ACTE  lî. 

SCENE  L 

COLOMBINE,  LE  DOCTEUR. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

IL  me  fembîe  ,  Monfieur ,  que  vous  devriez, 
prefentcmenc  être  un  peu  moins  ardenr  pour 
la  Noce. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R, 

A  te  dire  k  vérité  ,  ce  que  j’ay  vù  ne  m’cchaulïc 
eu  ères. 

C  O  -L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  franc  ,  vous  n’êres  pas  heureux  dans  vos 
confultations  >  &  ce  diable  de  bonnet  a  pris  une  vi¬ 
laine  figure  fur  vôtre  tête. 

LE  DOCTEUR. 

J’ay  été'  aufli  étonné  ,  que  fi  les  cornes  me  füfienc 
venues. 

COLOMBINE. 

C’a  ère'  prefque  la  même  chofe. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  ?  Le  front  d’un  Doéleur  feroit  fujet  à  ces 
accidens-là  î 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’en  vois  tous  Jcs  jours  d’auffi  fçavans  que  vous 
qui  ne  l’cvitent  pas. 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  un  be'cail  bien  trompeur  que  les  filles  1 
COLGMBINE. 

J’en  tombe  d’accord  j  mais  aufli  elles  n’ont  pas 
tout  le  tort.  Voulez-vous  qu’une  fille  aille  s’en¬ 
terrer  toute  vive  avec  un  vieillard  ,  qui  eft  le  bu¬ 
reau  d’adrefle  de  toutes  les  fluxions  &  des  rumar- 
lifmes  qui  fe  diftribuent  par  la  Ville  î 
LE  DOCTEUR. 

Je  n’en  fuis  pas  encore  là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ,  mais  vous  y  ferez  bien-tôt  -,  &  c’eft  un 
bonheur  qu’ Angélique  foie  une  égrillarde  ,  pour  vous- 
empêcher  de  donner  la  dernie'rc  certmoiuc  a  votre 
amour. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Colombinc  ,  au  moins ....  bqnche'coufue.  Ne 
vas  pas  la  décrier.  Il  y  a  un  Bas  Normand  qui  me 
l’a  demandée  en  mariage.  Si  l’envie  d’Angeliepe 
me  pafle ,  j’en  feray  un  amy- 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Songeons  à  vous  faire  voir  Angélique  dans  foir 
naturel,  5c  vous  en  ferez  après  ce  que  vous  vou¬ 
drez. 

LE  DOCTEUR. 

Allons ,  je  te  fuis. 

C  O  L  O  M  B  I  N  Y.  [h  part.) 

Voila  un  vray  Ours  à  mener  par  le  -nez. 


^  5 
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s  C  E  N  E  IL 

LF  en  Marquis  :  )  OCTAVE  (  enChc- 

‘vaher.')  ARLEQUIN  (^en  Daine  du  bel  air.') 
SCARAMOUCHE  {^en  Marchand  tenant 
une  pièce  d'étoffe.  )  U  N  L  AQU  A ÎS .  (  Ils for^ 
tent  tous  de  la  Boutique  d'‘un  Joueur.) 

LE  MARQUIS. 

NOn  ,  Chevalier  ,  vous  ne  payerez  pas,  c’eft  à 
moy  à  mettre  la  main  à  la  bour(è. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R, 

Je  vous  dis  J  Marquis ,  que  je  payeray  abfoiument  > 
car  je  i-e  veux. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Non  ,  Meilleurs ,  s’il  vous  pkit ,  vous  ne  payerez 
ny  l’un  ny  l’aucre  ,  &  je  ne  veux  point  que  vous  vous 
ruiniez  à  ma  compac^nie, 

LE  MARQUIS. 

L’occaEon  de  la  Foire  autorife  ce  petit  prefenr. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Non  ,  vous  dis-je  ,  je  ne  veux  point  de  votre  e'cofFc. 
Cafcarcc  ?  Portez  cela  à  mon  Tailleur,  &  dites-Juy 
qu’il  m’enEalTe  une  innocen'c,  &;  qu’il  la  gsniinrejuf- 
qu’aux  pieds  de  rubans  couleur  de  feu  rouge.  (  vers  les 
Cavaliers  ;  Je  ne  piaends  jamais  rien  des  hommes. 

LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Mais ,  Madame  ,  ce  n’eO:  qu’une  bagatelle. 

LE  MAR  Qü  I  S‘. 

Vous  ne  fçauriez, Madame, refufer  cette  difcreticn- 
]à  de  ma  part.  &jevousay  d’ailleurs  tant  d’obliga' 
tioiis...^.* 

ARLEQUIN. 

Oli  1  oh  i  Pylonheur ,  vous  vous  moquez. 
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LE  CHEVALIER. 

Il  fandroit  que  je  fufTe  le  dernier  des  coquins 
dans  Jes  occaiîons  je  ne  cherchois  à  donner  à  Madame 
des  marques  de  ma  reconnoiirance, 

A  R  L  E  Q^y  I  N. 

Monficur  le  Chevalier  eft  généreux. 

L  E  M  A  R^Q^U  I  S. 

Si  nous  nous  mettons  fur  les  obligations  ,  je  crois 
que  perfonne  n’en  doit  avoir  à'Madame  de  plus  eflen- 
tielles  que  moy  i  c’eft  elle  qui  me  nourrit ,  &  depuis 
que  je  fuis  revenu  del’Arme'e  ,  je  n’ay  point  d’autre 
Auberge  que  fa  maifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’Auberge  eft  mauvaife,  Monfieur  le  Marquis  > 
mais  rhôttfîe  eft  bien  votre  petite  fervante. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n’oublieray  jamais  le  Contraeft  de  rente  que  Ma¬ 
dame  vient  de  vendre  pour  Remonter  ma  Compagnie, 
&  la  fournir  de  buffles  &  de  cocardes. 

A  R  L  E  CiU  I  N. 

Ah!  fvdonc,  Chevalier! 

LE  M  A  R  U  IS. 

Les  prefens  pour  moy  ne  font  pas  ce  qui  me  touche 
le  plus.  Madame  m’a  fait  rhonneur  de  paft'er  huit 
jour  chez  moy  à  ma  maifon  de  Campagne  ,  où  aftù- 
rément  je  n’ay  pas  eu  lieu  de  me  plaindre  de  ma  mau¬ 
vaife  fortune. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  le  Marquis  eft  toujours  obligeant. 

LE  CHEVALIER. 

Les  faveurs  de  Campagne  font  des  coups  du  hazard't 
mais  un  tête  à  tête  ....♦ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

TaifcZ'Vous  donc  ,  petit  indiferet ,  je  ne  hais  rien 
tant  que  les  babillards. 

LE  MARQUIS. 

Tu  diras,  Chevalier,  tout  ce  qu’ü  te  plaira  ,  mais 
je  payeray  afflurêment.  î  6  L  £ 
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LE  chevalier. 

Tu  le  prendras ,  Marquis  ,  comme  tu  le  voudras  > 
mais  abfolûment  je  donneray  de  l’argent, 

L  E  M  A  R  C  H  A  N  D, 

Entre  vous  le  débat  >  il  n’importe  qui  paye  ,  pour¬ 
vu  que  je  fois  paye'. 

LE  MARQUIS. 

C’eft  fort  bien  dit. 

LE  CHEVALIER. 
Tuasraifon,  monamy. 

L  E  M  A  R  Q^UIS  [fouillant  tlans  fes  poches.  ) 

Et  une  marque  certaine  que  je  veux  payer. . Ch#- 

valicr  ,  prête-moy  dix  Louis  ? 

LE  CHEVALIER  [feuillant  atiffi  dans fes  poches,  ) 
DixLoüis?  Je  te  les  préterois  volontiers  li  je  les 
avois  ,  mais  je  veux  être  des-honore'  h  j’ay  un  fou. 

LE  MARQUIS. 

Ny  moy  ,  ou  le  Diable  m’emporte. 

ARLEQUIN. 

Je  le  fçavois  bien  moy  ,  que  vous  ne  payeriez  ny 
Tun  ny  l’autre. 

LE  MARCHAND. 
Cen’etoicpaslapeinedetantdifputer  à  qui  paye- 
roît. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  faut  dire  la  vérité' ,  les  gens  de  Cour  font  les  cho¬ 
ies  d’une  manière  bien  plus  noble  que  les  autres. 

LE  CHEVALIER(«î^  Marchand. } 
Mon  amy  ,  que  cela  ne  t’embarrafTe  point.  Je  vais 
chez  moy  chercher  de  l’argent  >  dans  un  moment 
je  fuis  icy. 

LE  MARQUIS. 

Non  parbleu,  Chevalier,  tune  payeras  pas,  ou 
j’auray  une  affaire  avec  toy.  Le  Banquier  de  notre 
Regimenc  demeure  à  deux  pas  d’icy ,  &  j’y  cours., 
{Jls  s'en  vont. } 
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A  R  L  E  QU  I N  \faifant  une  grande  révérence  au 
Marchand.  ) 

Monfieur  ,  je  (uis  votre  très  hum  ble  fervante  ,  je 
vous  donne  le  bon  jour. 

LE  MARCHAND  [Va^-rétani.) 

Doucement,  s’il  vous  plaît ,  Madame.  Vous  avez 
mon  étoffe  ,  &  vous  ne  fortirez  pas  <]ue  vous  ne 
m’ayez  payé. 

ARLEQUIN. 

Quel  incivil  1  Mais,  je  crois  que  ce  brutal-là  me 
veut  faire  violence  ! 

LE  MARCHAND. 

Non  ,  Madamcj  mais  je  veux  que  vous  me  donniez 
de  l’argent. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

De  l’argent  ?  Quelle  groffiéreté  !  demander  de  l’ar¬ 
gent  a  une  femme  de  qualité  l  Fy  '  Je  n’ay  pas  un  fou  , 
ou  la  pefle  m’étouffe. 

^LE  MARCHA  ND.  ‘ 

Laiffez-moy  donc  des  gages. 

A  R  L  L  Q^U  î  N. 

Des  gages  ?  des  gages  ?  Une  femme  comme  moy  . 
laiffer  des  gages  l  Tenez  ,  mon  amy  ,  voilamonCo- 
lier .  (  Elle  Ôte fon  Cvlier  ér  le  luy  donne.  ) 

L  E  M  A  R  C  H  A  N  D. 

Votre  Colicr,  Madame?  Je  n’en  veux  point,  il 
n’cft  que  de  verre. 

ARLEQUIN. 

Il  n’ell:  que  de  verre?Il  eff  ...  il  eft  comme  les  fem¬ 
mes  de  quali  lé  les  portent.  Voyez  un  peurimpercinentl 
LL  MARCHAND. 

Point  tant  de  raifonnement,  Madame,  il  faut  me 
contenter. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  donne  fon  Echarpe  ,  fon  Manchon , 
fo)}  Alanteau  ,  fa  ^uppe .  demeure  en  Corfet  Jtip- 
fon  de  Marfeil/e  ,  éf  dît  :  ) 

En  vérité, la  galamerie  d’aujourd’huy  cft  bien  gueu- 
F  7  fcl 
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fel  Hé  Laquais ,  prenez  nia  queue  î  [U  i’en  va.) 

SCENE  1 1 1. 

COLOMBINE,  MEZZETINCe^An- 
gauamet  .)  P  I E  R  R  O  T  (  ra  Fantajjin.  )  f  Un 
n.QU  qm  tir e  repée  de  Nigaudinct ,  ^  s'^eyi  va,  ) 

COLOMBINE. 

C^eft  donc  vous,  Monfieur,  qui  êtes  Monficur 
iNigaudiii  de  Pont^l’Evéque  ?  , 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy,  mamie* 

COLOMBINE. 

Et  qui  cherchez  MademoirelleAnaelique  à  laFoires 
M  E  Z  Z  E  T  I  NE  '  ■ 

Ahuremeijt. 

COLOMBINE* 

Si  vous  voukzvenirdansinaLoqe,  'je  vous  h  fe- 
l'ay  voir.  n  j  ^ 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Dans  votre  Loge  Voila  quelque  libertine 

qm  me  veut  meure  à  mal .  {  Ha,„.  )  Je  vous  remercie , 
Waucmonelie  ,  Jeu’aime  poiixt  à  être  fcul  avec  les 
iilies. 

C  O  L  O  Pvî  B  I  N  E. 

Venez  ,  Moufieuf  Nigaudin.  Qiioy  que  vous  foyez 

beau.  fcune&  bienfait,  je  vous  affure  que  je  ne  fuis 

point  du  CGiit  tenree  de  votre  perfonne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N** 

Ah  !  que  je  ne  iuis  pas  Ci  niais  !  il  ne  faut  rien  pour 
débaucher  un  garçon.  ^ 

■  COLOMBINE. 

Oh  diantre  Toit  le  Benêt!  Paifque  vous  ne  voulez 
pas  venir  ,  je  vais  dire  à  Mademoilêîle  Angeliqueque 
vous  etes  icy.  Votre  fervantejaMonheur  dePont-l’Evê- 
que.  [bile  s  en  va  i  Mezzetin  refte  avec  Pierrot.  ) 

M  E  Z- 


La  Foire  S.  Germain.  13^ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

On  m’avoicbien  dir,de  prendre  t^arde  à  moy  quand  . 
je  viendrois  à  Pari  s. Comme  !es.fempies  de  ce  Pays-cy 
aiment  les  gens  de  notre  Province!  Mais  elles  n’onc 
qu’à  venir,  comme  diable  je  les  galveaudray  !  Fan- 
tafTin  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Mon  Maître  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Petit  garçon  ,  ne  laiffez  approcher  ny  fille  ny  fem¬ 
me  auprès  de  moy. 

PIERROT. 

S’il  en  vient  quelqu’une  ,  je  luy  diray  que  vous  ères 
retenu  ,  &:  que  Mademoireile  Angélique  n’attend 
plus  qu’après  vous* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [fe  fouîUanî.) 

Je  crois, Dieu  me  pardonne  ,  qu’ils  m’ont  pris  mon 
cpe'e  l  N’as  tu  vu  perlbnne  roder  à  rentour  de  movl 

PIERROT.  _ 

Ouy  dea  ,  Monficur ,  j’ay  vu  un  grand  homme  ha¬ 
bille  de  rouge  qui  a  pris  le  c-oureau  avec  la  gaine,  j 'àt- 
itndois  qu’il  la  remit,!]  n’efi:  point  revenu  la  remettre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Comment ,  petit  fripon  ,  d’où  vient  que  tu  ne  m’as 
pas  averty  ? 

PIERROT. 

1 1  me  faifoit  figne  de  n'en  rien  dire  ,  &  il  tiroit  cela 
fi  drollenient ,  que  j’e'tois  ravy  de  le  voir  faire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  je  vous  rabateray  ccla  fur  vos  appointements, 

PIERROT. 

Je  croyois  que  cela  etoic  de  laFoire,&  je  l’ay  déjà  vu 
faire  à  trois  ou  quatre  peidbnnes  qui  n’en  ont  rien  dit. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Le  petit  fotl 

PIERROT. 

Dame,  Monfieur  ,  je  ne  fuis  pas  oblige'  de  fçavoir 

ce- 
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cela  ,  &  tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir  tant  d’efprit 
^'Uevous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  bien  ,  va  chercher  cet  homme  dans  la  Foire  ,  & 
dis  luy  qu’il  me  rapporte  mon  épdc  ,  car  j’en  ay  afFai^ 
le.  (  Pierrot  s'en  va.  ) 

SCENE  IV. 


ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Voila  notre  nouveau  débarqué  ,  il  faut  que  je  Ta- 
cofte.  {  haut  )  Servitcuv ,  Monfîeur. 

ME  ZZETIN  (  à  part  regardant  derrière  luy,  ) 
Voila  un  homme  qui  a  mauvaife  façon.  FantaiELn  ? 
{Jlrecule  ^tremble.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  ma  foy  Je  premier  homme  à  qui  j’ay  fait  peur^ 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

N’eft  ce  point  vous ,  Mon  heur ,  qui  avez  pris  mon 
épée  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Comment  donc,  Monheur  ,  Pour  qui  me  prenez- 
vous  ?  Par  la  vertubleu,  j’ay  envie  de  vous  couper 
les  oreilies.- 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Couper  les  oreilles  ?  Prenez  garde  à  ce  que  vous  fe¬ 
rez.  Je  me  fais  homme  d’épée, une  fois,&  je  viens  àPa- 
rispour  acheter  une  Charge  dans  l’Armée. Ne  fçavez- 
vous  point  quelque  Régiment  de  hazard  à  vendre  ? 

A  R  L  E  î  N  {à part.) 

Voila  un  homme  bien  toupné  ,  pour  acheter  un  Ré¬ 
giment  I  )  Qu’entendez-vous  ÿ  s’il  vous  plaie , 

par  un  Régiment  de  hazard  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Maisjc’eflun  vieuxRégiment  qui  aurokdéjafervy,. 
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&  que  je  pourrois  avoir  à  meilleur  marche  qu’un  au¬ 
tre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

11  faudra  voir  à  la  Fripperie.  Et,  quel  nom  portera 
votre  Rej^imenc  ? 

xU  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  !  le  mien. 

A  R  L  E  Q.  U  J  N. 

Et  comment  vous  appeliez-vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Chriftophe  Nigaudinct ,  à  votre  fetvice. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Diable  ?  V oila  un  norii  bien  martial  1  Et  iî  tous  les 
Nigaux  de  Paris  prennent  party  dans  votreRegiment> 
il  fera  bien* tôt  complet. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ch  !  jerefpere. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quand  vous  voudrez  faire  vosRecrueSTVOus  n’aurez 
qu’à  faire  battre  la  Caiûfe  aux  Thuillerics  pendant 
l’Ete. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Pourquoy  donc  battre  la  CailTe  aux  Thuilleries  ?' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eil  que  pendant  la  Canicule  >  c’efl  là  le  rendez- 
vous  de  la  plus  fine  valeur.  Vous  voyez  d’un  côté, 
fur  le  déclin  du  jour  ,  un  Petit  Maître  d’Etc,  fe  pro¬ 
mener  fieiemcnt  fur  le  champ  de  bataille  de  la  gran¬ 
de  allee  i  affronter  le  ferein  ,  &  fe  couvrir  d’une  no¬ 
ble  pouifiere.  De  l’autre,  vous  appcrcevtz  un  grand 
Oifif,  infulcant  aux  Maroniers  ,  pafiant  en  revue 
toutes  les  Coquettesde  la  Ville  ,  &  brûlant  d’ardeur 
d’en  venir  aux  mains  avec  quelque  Nimphe  acollable 
qu’il  aura  détournée  dans  les  Bofquets. 

,  MEZZETIN. 

Voila  des  foldats  comme  je  les  veux.  Mais  avant 
d’enrôler  ce  Regiment-là  ,  je  fêrois  bien-aife  d’enrô- 
kr  une  fille  en  mariage .  A  R- 


rsS 


L,a  Faire  S.  Gcrrnam. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 


Prenez  garde  qu’elle  ne  vous  enrôle  auffi-à  votre 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


tour. 


Oh  5  ohl  Je  ne  crains  rien  j  elle  eft  iage.  C’effc 
nnebelle  Elle  5  ouy.  On  la  nomme  A.ngeîiquc  j  on 
m’a  dit  qu’elle  était  à  la  Poire,  jeveuàtoisbiên 
lavoir. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N  {àpm,) 

Je  ne  crois  pas  quece  bonheur  da  t'arrive.  (  Htiut.) 
Quoy  ,  Menfieur  5  celle  qne  vous  cherchez  icy  , 
que  vous  devez  dpoufer  s’appelle  Angélique ,  niece 
duDcdeur.^  _ 

M  E  Z^  Z  E  T  î  N. 

Ouy ,  MonEcur,  Ell-ce  que  vous  la  connoifTcz? 

.  ,  ^  A  R  L  E  Q^ü  J  N. 

bh ,  Monfîcur,  permettez  que  je  vous  embraf- 
fe.  C’eft  la  meilleure  de  mes  amies.  Elle  m’a  parle 
de  vous  plus  de  centfois  5  elle  vous  attend  avec  im¬ 
patience.  Elle  eft  iev  à  quatre  pas,  je  vais  luy  dire 
que  vous  la  cherchez.  Serviteur,  MonEeur  Chrifto- 
phe  Nigaiidinec  de  Pont-l’Evéque.  (  Arkq^umen  s' m 
(i liant  fait  figne  à  Scaramou  he  qui  garoît  au  hmit  du 
'Ihêâtre  habillé  en  Filou  ,  agrès  luy  avoir  g  ar  lé  à  Fo- 
reille -i  il  fort  G 


M  E  Z  Z  E  T  î  N. 


D’abord  ,  je  croyois  que  cet  liommedà  fût  voleur  : 
mais  je  commence  à  m’appercevoir  que  c’eft  un  hon¬ 
nête  homme.  Mais  que  cherche  celuy  cy  ? 


S  C  E  N  Ë  V. 

SCARAMOUCHE  ,  MEZZETIN. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  avec  un  Manteau  rouge  , 


(Z5*  comptant  de  l'argent.  « 

înq  &  quatre  font  neuf,  &  vingt,  fonr-vinî- 
neuf.  Deux  Tabatières  qui  eu  valent  encore 


La  Foire  S»  Germa' 'a.  1^9 

dix,  font  trente-neuf*  Une  Montre  de  vingt-cincj , 
piftoles  i  cela  n’efl  pas  mauvais  à  prendre. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  (  (juî  à  écouté  tout  cela.  J 

Qu’efl  ce  ,  Monfîeur?  Pourroit-ou  fçavoir  ejuet 
compte  vous  faites-là  ? 

SCARA  MOUCHE. 

Eîcf ,  ce  n’eH:  rien*  Ce  font  foixantc  &  dix  piiloics 
<]ue  j’ay  gagnd  au  jeu  chez  la  Frcnaye  le  Curieux. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

Diable  1 .  foixante  &  dix  piilolcs  !  c’eft  un  fort  boa 

S  C  A  K  A  M  O  ü  C  H  E. 

Bon!  fi  je  voulais,  j’en  gagnerois  dix  mille  j  mais 
j’ay  de  la  confcicnce ,  je  me  pafie  à  peu. 

M  E  Z  Z  E  t  I  N. 

Comment  donc  ,  Monfieur,  vous  avez  de  !a  con¬ 
fcicnce  ?  Efl-ce  qu'il  y  va  de  la  confcience  à  jouer  ? 

S-  C  A‘  R  A  M  O  U  C  H  E. 

'  Et  ouy  i  Monfieur  quand  oncfi  feur  de~gagner. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  êtes  donc  feur  de  toujours  gagner'?  Et  com¬ 
ment  cela  ? 

SCARAMOUCHE(  regardant  autour  de  luy .  ) 

C’eft  que,  je  vous  diray  en  confidence  ,  je  fuis  un 
Filou.^Je  joue  aux  dez  ,  j’ay  toujours- des  dez  pipez 
fur  moy  ,  &  je  fais  rafle  de  fix  quand  je  veux. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voila  un  merveilleux  raient!  que  vous  êtes  heu¬ 
reux  î  vous  faites  rade  cjuand  vous  voulez  ? 

ARLEQUIN  (  entrant ,  un  manteau  rouge 
fur  Je  nez^  ) 

Je  m’en  vais  renvoyer  Monfieur  du  Pont-l’Evc- 
qne  d’yne  étrange  manière.  (  Vers  Scar  aïnou  ch  e  )  Ahi. 
Monfe  de  la  Tnchardiéfc  ,  foyez  le  bien  trouvé.  Î  I 
y  a  long  temp-'- que  je  vous  cherche  ^  vous  m’avez  fi - 
Jouté  mon  argent  au  jeu  ,  voila  cent  piftoîes  que  j’ai 
été  prendre  <^hez  moy.  Allons,  ma  revanche,  ou 
il  faut  nous  couper  la  gorge  enrçmbie.  SCA.- 
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Paibleu  ,  MonfcdclaF.loutie'ie,  Jns  k  ZIP 
d  un  ton  bien  liant!  Parla  more..  ..  Prenez 

^  ^  ^  entre  deux.  ) 

He  ,  MeÆeurs,  point  de  bruit.  [Vers  ArlLiuin  \ 
Comment,  Monfieur,  il  vous  a  donc  gatieCu' 
coup  d  argent  aux  dez  ?  ocau- 

r-  a  n,  ^  ^  ^  Q-U  I  N. 

Monfîeur,  il  ne  m’i 


il  m-a  filouté  at  ,e  pre.enddt,„-‘|  me“cXm®m?’r': 

gent ,  ou  i]u  il rgoüc  encore  aveemoy 

_  .  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
combien  avez  vous  à  perdre  ? 

^  R  E  (^U  I  N. 

P‘ftoIes  que  voila.  {I/monIreune 

•  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Attendez,  je  m’en  vais  luy  parier,  &  târbrr 
Xif' Mon?""  e  ) 

Te  *  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
fc/ence!  )'^r  Je  la  con- 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

«e,  morbleu,  jouez  pour  moy  ,  je  n’ay  point  de 
ecnfcience  moy ,  je  fuis  Normand.  ^ ^ 

^caramouche. 

Ec  voulez-vous. 

SCARAMOUCHE. 

fe  if?  )  Oh  ça’.  Mon¬ 
de  jouer'  tant  d’envie  de 

«e  jouer  ,  taites  donc  apporter  une  table. 
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A  R  L  E  QU  I N  (  vers  U  Cantonade.) 

Allons  vite ,  qu’on  apporte  une  table ,  un  cornet 
&  des  dez  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Allons  vite  ,  vue.  Vers  Arlequin.)  Sansmoyj 
Monfieur  ,  il  n’auroit  jamais  joue'. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  fuisoblii^é  ,  Monlieur  ,  car  j’e'tois  refoin 
de  luy  faire  tirer  l’epe'e ,  &  vous  m’épargnez  une 
affaire. 

1  {Un  garçon  de  boutique  aporte  une  table  ^  un  cornet 
j  éf  des  dez .  Scaramouche  s'affied  à  l'un  des  bouts  de  la  ta- 
j  ble  ,  Arlequin  à  l'autre  ,  ^  Mezzetin  fe  tient  au  milieu 
j|  de  la  table  debout .) 

i  A  R  L  E  Q^U  I  N  {prenant  le  cornet  é*  remuant  les  dez.) 
i|  Allons  ,  Monfieur  ,  maflez  ? 

;  SCARAMOUCHE  {prend  la  hourfe  de  Nigau- 
|i  dinet  y  &  en  tire  vingt  Louis.) 

Mafie  à  vingt  Louis  d’or.  _ 

ARLEQUIN. 

Tope.  (  Jl  jette  les  dez  ,  puis  dit  :  )  J’ay  gagné* 
SCARAMOUCHE  {en  prend  encore  autant.  ) 
Malle  à  la  poffe. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Tope.  J’ay  gagné. 

MEZZETIN  {à  demy  chagrin  ,  bas 
à  Scaramouche.  ) 

Mais  ,  Monfieur  >  vous  n’y  longez  pas, 
SCARAMOUCHE. 

‘  Laifiez-moy  faire  ,  c’eft  pour  la  luy  donner  belle. 
{vers  Arlequin.)  Malle  au  refte  de  la  bourfe. 
ARLEQUIN. 

Tope.  J’ay  gagné. 

M  E  Z  Z’  E  T  I  N  (  d'un  ton  pleureur  ,  bas 

1à  Sca'-  ûvwucbe .) 

M(  nfieur  ,  vos  dczpîpez  ne  pipent  po^it ,  &  voi¬ 
la  mon  argent  perdu,  e  u  font  donc  les  rafles  ? 

S  C  A- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ne  vous  fâchez  point ,  je  vais  prendre  le  de  ,  vous 
allez  voir.  N’avez-vous  point  d’autre  argent  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [fe  fouillant.) 

J’ay  encore  trois  L  ouïs  d’or  que  voila. 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  levant  comme  pour  s'en  aller.) 

Serviteur  J  Meilleurs  ,  puifquevous  n’avez  plus 
d’argent . 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [V arrêtant.) 
Doucement,  Mon  heur  ,  yoila  encore  trois  Louis. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Une  belle  gueuferie  vraiment  !  Mais  tenez,  je 
fuis  beau  joueur.  MalTeà  ces  trois  Louis. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Tope.  Rafle  de  llx.  J’aygagné. 

MEZZETIN  (  riant  éf  fautant.  ) 

Rafle  de  flx  !  Nous  avons  gagne,  ah,  ah  ,  ah, 
{vers  Scaramouche.)  Les  dcz  pipez  ,  n’eft-ce  pas 
SCARAMOüCHE, 

Ouy  ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 

M^E  Z  Z  E  T  I  N  [vers  Arler^uin,  ) 

Allons  Monfieur  ,  jouez  gros  jeu  ,  s’il  vous  plaît, 
à  cet  heure  qu’il  y  a  des  dez  pipez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

MaflTe  â  ces  flx  Louis. 

SCARAMOUCHE. 

Tope,  J’ay  gagne'. 

MEZZETIN  (  éclatant  de  rire.  ) 

Rafle  de  fix  -,  Sc  toujours  rafle  de  flx.  (  Il embrajfs 
Scaramouche  j  Le  brave  homme  ! 

A  R  L  E  U  I  N, 

MalTe  à  douze  Louis. 

SCARAMOUCHE. 

Tope. 

A  RL  F.  Q,  U  1  N. 

J’aygagae.  Serviteur,  MelFiGurs. 


ME  Z- 


143 


La  Foire  S.  Germain. 
MEZZETIN  [rarrHant.) 

Attendez,  Monfieur attendez,  {vers Scarainottche 
en  fleurant.)  Mais  Monfieur ,  cju’eft-ce  à  dire  donc  ? 
cft-ce  que  \os  des  pipez  Te  moquent  î  Ils  ne  raflent 
que  les  petits  morceaux. 

SCARAMOUCHE. 

1  II  faut  bien  qu’il  gagne  quelquefois ,  pourl’amor- 
I  cer  feulement.  Il  n’en  ell  pas  encore  dehors.  Voyez, 
fi  vous  avez  encore  quelque  chofe  fur  vous, 
j  MEZZETIN. 

Voila  une  Montre  de  douze  Louis ,  &  un  Diamant 
j  de  cinquante,  {vers  Arlequin.)  Allons  ^  Monfieur  ,  à 
!  mon  Diamant  i  &  à  ma  Montre.  Cela  vaut  bien 
i  foixantc  Louis  d’or. 

:  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

I  Je  ne  joue  jamais  de  nipes -,  mais  à  caufe  que  c’cfl 
vous  je  le  veux  bien .  Mafl'e  à  foixante  pifloles. 

‘  SCARAMOUCHE. 

Tope,  à  foixantc  pifloles.  -, 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

I  J’^y  g^%i^é.[Ilpre77dlaMo7ître&laBa^uei&s'enva.) 
ij  MEZZETIN  (  voula7it  l'a7-rêîer  ,  (fs*  pleurant.  ) 
Mais  Monfieur ,  écoutez.  J’ay..... 

!  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

i  Je  n’e'coute  rien.  Le  jeu  efl  libre,  je  ne  veux  plus 
j  jouer,  fervireur.  ^  Il  s'en  va.,) 

MEZZETIN  (  versScaramouebe  ,  en  pleurant  de 
'  toute  fa  force.  ) 

I  Vous  m’avez  ruine  ,  Monfieur,  avec  vo9»dcz  pipez, 
i  Je  n’ay  plus  ny  argent ,  ny  Montre  ,  ny  Bague  -,  com.' 
'  ment  voulez-vous  donc  que  je  fafl'e?  {Comme  il  voit  que 
\^perfonne  ne  luy  rép07id -,  il  s'approche  de  plus  près -,  éf* 
trouve  que  Scaramoiiehe  s'en  efl  enfui  ,  n'a  laijfé 
'  que  fo77  manteau  fn'  fa  chaife.  Mezzetm  crie  an  voleur  , 
puis  prend  le  manteau  ,  fs*  dit  :  )  Ils  m’ont  vole'  mon  ar- 
I  gent ,  ma  Montre  &  ma  Bague ,  mais  je  ne  leur  ren- 
dray  pas  leur  manteau.  Le  Diableemportc  la  Foire , 
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les  Filoux&  la  Ville  ,  je  m’eti  vais  en  mon  pays  j  de 

ma  vie  je  ne  reviendray  à  Paris. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  revient  tout  en  riant ,  é>*  dit 
gardant  de  loin  Mezzetin.  )  * 

LaifTez-le  pafler  ,  laifTez-IepalTer  ;  c’eftMonfieur 
Chriftophe  Nigaudinet  de  Pont  l’Evêque  qui  s’en  re¬ 
tourne.  Ah,  ah,  ah!  quel  animal  !  quel  animal  ! 
Pour  un  homme  d’efprit ,  pour  un  adroit  Pilou 
Difons  la  ve'ritc  ,  Pans  cft  un  Pérou  j 
Mais  de  tous  les  Métiers  qu’on  exerce  à  la  Ville  , 

Un  intriguant  d’ Amour  eîl  bien  le  plus  utile. 

Voicy  mon  argument.  Il  eft  certains  Métiers  , 
Perruquiers  ,  FourbilTcurs  ,  Armuriers,  Chapeliers , 
Qiti  feulement  à  l’homme  offrent  leur  miniftére  j 
Les  autres  feulement  à  la  femme  ont  à  faire. 

Mais  dans  ce  beau  Métier  ,  dans  cet  employ  fi  doux  , 
Vous  titezdes  deux  mains ,  vous  êtes  propre  à  tous. 
S’il  cft  vray  ,  comme  on  dit ,  que  la  moitié  du  monde 
PourchaiTe  l’autre  part  en  la  machine  roude  j 
Si  cous  ceux  que  l’on  voitexercer  cet  employ  , 
Etoient,  paf  un  Arrêt,  habillez  comme  moy. 

On  verroit  dès  demain  dans  ce  Pays  fertile  , 

Grand  nombre  d’Arlequins  embaraffer  la  Ville. 

PIERROT  [entre.] 

Monfîeur  ,  l’heure  fe  pafTe  ,  les  trois  Théâtres  font 
pleins.  Voulez-vous  qu’oii  commence  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  la  falle  eft  pleine ,  commencez,  je  vais  mepre- 
parer  pourjoüer  mon  rôle. 

(  On  ouvre  &  lelbêatre  reprefente  un  Bois  agréable. 
Le  Dcfleur  plufietirs  autres  entrent  en  foule  ^  &  fe 
placent  pour  voir.  ] 

LE  DOCTEUR  [à  Pierrot.  ) 
Qu’allons  nous  voir  ,  Monfieut  i 
PIERROT. 

Vous  allez  voir  d’abord  un  Opéra  Italien.  Apres, 
vous  verrez  la  Parodie  d’Acis  de  Galatée  j  &  enfuite 

Lu- 
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Lucrèce  Tragédie.  Mais  faites  filcncc.  l’Opera  Ita¬ 
lien  commence. 

{  La  Jympbonie  joue  une  'Ritournelle  ,  àf  une  Cban» 
teufe  s'avance  chante  l'air  Italien  ([ai  fuit.) 

Bellezze-i  voi Jtete  tiranne  de  cuori ; 

Col  crine  legate , 

Col  guardo  f évité  : 

Ma  troppo  Jpietate , 
j  Vihrate  gli  ardovi  : 

Bellezze  ,  voi  fete  tiranne  de  cuori, 

\  {Après  qu'elle  a  chanté  elle  s'en  va.  Le  l hêâtre  chan- 
\  ge  -,  &  on  voit  la  Mer  avec  des  rochers  ) 

;|  A  R  L  E  C^ü  I  N  [en  Poliphême,)  M  E  Z  Z  E  T  I  N 
[enGalatée,]  SCARAMOUCHE  [enAcis.) 

■  G  A  L  A  T  E'  E  [feule.  ) 

Qu’une  fille  à  Paris  a  peine  a  fe  defFendre 

De  la  pourfuite  des  Galands  l 
La  plus  fiére  en  ces  lieux  ,  en  proyc  à  mille  Amans  > 
i  Perd  la  coeflc  &,  fes  gans  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
j  Mais  c]uoy  cju’iis  l’oient  perdus ,  vciic-clle  les  reven- 
'  dre , 

'  Elle  y  trouve  encor  des  Marchands. 

!  Qu’une  fijle  à  Paris  a  peine  à  fc  defFendre 

■  De  la  pourfuicc  des  Galands  1 

;  (  Polipbême  arrivant  avec  une  fuite  de  Chaudron-’ 

ni  ers  qui  tiennent  des  poêles  dorées  ,  des  enclumes  ,  éî* 
des  marteaux .  ) 


I  Quand  veux  tu  donc,  ma  tigrelFe , 

Rcciproquer  mon  amour  î 

!  (  Les  Chaudronniers  L  accompagnent  en  frajpant  fur 

leurs  enclumes.  ) 


Tome  VI, 


Je 
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Je  fcns  où  le  bât  me  blcfTc , 

Mon  ame  eft  percée  à  jour. 

(  Les  Chaudronniers  ,  (^c.  ) 

Dcfais-toy  de  ta  fagefle 
Car  c’eîl  un  harnois  trop  lourd. 

(  Les  Chaudronniers ,  ) 

Je  Cuis  difcret ,  ma  Princefle  , 

Comme  le  bruit  d'un  tambour. 

(  Les  Chaudromjiers  joiient  un  petit  air  ,  après  qucy 
par  oit.  ) 

AGIS. 

PrincefTc  ,  me  voila,  mais  je  ne  puis  rien  dire. 

G  A  L  A  T  E'  E. 

Allez,  éloignez-vous,  faut-il  vous  le  redire  ? 

{El/e  s'en  va  ,  & fe plonge  dans  la  mer.) 
AGIS. 

Vous  me  fuyez  ?  Par  où  Pay-je  donc  mérité  ? 

P  O  L  I  P  H  E  M  E. 

Traître,  reçois  le  prix  de  ta  témérité. 

(  Il  luy  jette  un  rocher  fait  en  forme  de  tonneau ,  qui 
en  frappant  Acis  ,  le  couvre  entièrement  à  la  referve  de 
la  tête  qui  luy  fort  au  travers  du  bondon.  ) 

ACIS. 

DéelTe  ,  ç’encftfait,  je  vous  perds,  &  j’expire. 

P  O  L  I  P  H  E  M  E. 

Il  eft  mort  l’infolent ,  cette  tonne  le  cache. 

Je  fuis  content  de  l’avoir  fait  crever , 

Le  drôle  icy  croyoit  me  Pcnlevcr 
Jufques  delTous  la  mouftache. 

(  Il  s'en  va.  ) 

\Le  Lhéatre  fe  change  en  un  Palais  magnifique.  ) 
LUCRECE  [à  fa  Toilette,  )  M  E  Z  Z  £  T  I  N 
[en  Ecuyer  de  Tarquin]  A  R  L  E  CL.U  IN  [en  ' 
Tarquin.  ) 

LUCRECE  [feule.  ) 

Quel  bruit  injurieux  ofc  attaquer  ma  gloire  ? 

Q^iel  horrible  attentat  î  ô  Ciel  I  le  puis-je  croire  ? 

Qaoy? 
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Qiioy  ?  Tarquin  méprifant  les  Dieux, &  leurs  autels, 
Nourriroit  dans  ibn  Tein  des  dclîrs  criminels  ? 

Dieux  !  pqurqiioy  m'accorder  les  traits  d’un  beau 
vifa^c , 

A  moy  qui  ne  veux  point  en  faire  aucun  ufa^c  ? 

A  moy  qui  ne  veux  point  d’un  fouris  ,  d’un  regard  , 
^nchamer  chaque  jour  quelque  amant  à  mon  diar  ? 
moy  qui  ne  fuis  point  de  ces  femmes  coquettes  , 
firent  inte'rét  de  leurs  faveurs  fècrettes  i 
Dt  niertant  à  profit  les  charmes  de  leurs  yeux  , 
rafiquentun  prefent  qu’elles  doivent  aux  Dieux  > 
Mais  pourquoy  faire  au  Ciel  une  injufte  querelle  3 
Tarquin  fuis- je  pas  criminelle  ? 

C  clt  moy  qui  ce  matin  par  des  foins  imprudens , 

Ay  voulu  me  parer  de  ces  ajufiemens. 

feirfe'^'"  i  appareil  m’of- 

De  mes  cheveux  e'pars  ay  domptef  Ja  licence. 
Dangereux  ornemens ,  pernicieux  attraiTs  , 

Cherchez  une  autre  main  ,  quitrez-moy  pour  jamais. 

i^nlleun  ornement  a  ma  venu  contraire. 

veut  fedecoe  fer.) 

Mais  quel  mortel  icy  porte  lin  pas  temeraire  ’ 

.  M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

1  ^'inccfie  ,  pardonnez  fi  d’un  pas  indiferet 
Je  m  olrrc  devant  vous  crotte  comme  un  barbet. 
xLxcülcz  11  torce  du  zèle  qui  me  prefie. 

Madame  par  hazard  feriez-vous  point  Lucrèce  ^ 
LUCRECE. 

Ouy Seigneur,  jelafiiis. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

L  L’Empereurdes  Romains 

Dcsfc  pour  vous  remettre  e's  mains 

Des  i,oi  es  a.  urez  de  l'amour  c]ui  le  oerce  ; 

Un  poulet  des  plus  grands ,  cfcortc'  d'un  feftcrce. 

M  ^  F!us. 


il  ell  bon  de  pefer  id-deifus. 
G  Z 
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LUCRECE. 

A  moy  Seigneur  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 
A  vous. 

LUCRECE. 

O  Dieux  l 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Lifez. 


^Sçavez-vous  lire? 

LUCRECE. 

D’e'tonnemenr  je  ne  fçaurois  rien  dire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Ne  vous  y  trompez  pas ,  ileft  figue  TARQUIN. 
Scelle  de  fon  grand  Sceau,  &  plus  bas,  MEZZETIN. 
LUCRECE. 

//  n'ejî  rten  pie  V amour  kji  ne  vous  foumstte. 

Vous  remuez  les  cœurs  par  des  r efforts fecrets. 

En  argent  bien  comptant  je  conte  la  fleurette , 

Et  je  ne  prend  point  garde  aux  frais  j 
Car  mon  cœur  navré  de  vos  traits , 
ui  pris  feu  comme  une  allumette. 

LUCRECE. 

•le  fille  en  eft  prefTant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  fur  tour  laconique  5 
(  7/ prefente  une  bourfe  à  Lucrèce .  ) 
Mais  mieux  que  le  pnpicr  cette  bourfé  s’explique, 
LUCRECE. 

Que  dites-vous ,  Seigneur?  L’ay-jc  bien  entendu  ? 
Connoîc-il  bien  Lucrèce  ? 

MEZZETIN. 

Ouy  ,  que  je  fois  pendu 

Haut  &  court  par  mon  col, il  vous  connoît,  Madamej 
Jugez  en  ce  momt  nt  vie  l’excès  de  faiîame  , 

D’acheter  des  faveurs  crois  cens  L-oiiis  comprans , 
Qu’il  pourroic  ob.en.r  ailleurs  pour  quinze  francs. 
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LUCRECE. 

N’ctoit  tout  k  rerpcdl  que  l’ay  pour  votre  Maître , 
Vous  pourriez  bien  ,  Seigneur ,  forcir  parla  fenêtre. 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Moy  ,  Madame  ? 

LUCRECE. 

Ouy  ,  Seigneur  ,  car  enfin  pour  le  Roy  y 
Vous  vous  chargez  icy  d’un  fore  vilain  employ. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’cfircmploy  le  plus^eur  pour  brufquer  la  fortune, 
LUCRECE. 

Seigneur,  votre  prcfence  en  ces  lieux  m’importune. 
Allez,  retirez-vous. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voicy  Tarquin  qui  vient 
faites  votre  devoir  ,  je  vais  faire  le  mien. 
Souvenez-vous  toujours  ,  Beauté  trop  delTalée  , 
Qiiand  on  reçoit  l’a  rgem  ,  que  l’on  cil  enrôlée. 

A  R  L  È  Q^U  1  N  [en  ‘DBquin  fuivfcle^îu^ 
fleurs  Gardes^) 

Avant  que  de  venir  vous  découvrir  mon  cœur , 

J’ay  fait  fonder  le  guay  par  mon  AmbafTadeur. 

Mon  Garde  du  Trefor  l’aiaif  partiren  poife. 

Auffi  fans  un  momeut  douter  de  la  rifpofte  , 

Et  pouffé  des  tranfpoits  d’un  feu  fedicieux  , 

Je  me  fuis  tranfportémoy-même  fur  les  lieux. 

Mon  amour  à-la  fin  a  rompu  fa  gourmette  , 

Et  mon  Valet  de  Chambre  apporte  ma  Toilette. 
LUCRECE. 

Seigneur,  que  ce  difeours  pour  Lucrèce  eft  nouveau 
Moy  que  l’on  dit  dans  Rome  ,  au  forcir  du  berceau  , 
Etre  un  exemple  à  tous  d’honneur  &  de  fageffe. 

T  A  R  U  I  N. 

On  peut  bien  en  fa  vie  avoir  une  foiblelfe. 

Le  Soleil  quelquefois  s’éclypfé  dans  les  Cieux  , 

Et  n’en  eft  pas  moins  pur  ,  revenant  à  nos  yeux. 

Plus  d’une  femme  icy  ,  dont  la  vertu,  je  gage 
G  i 
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A  foufFert  mainte  Ecypfe  ,  y  p^fiTe  encor  pour  fa^^e, 
Toute  i’adreile  gît  à  bien  cacher  fon  jeu*  ^ 

Vous  pouvez  avec  moy  vous  e'cJ  vpfer  un  peu. 
LUCRECE. 

Qiioy  donc?  oubliez-vous,  Seigneur,  quelle  efl 
Lucrèce  1 

T  A  R  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  je  veux  l’oublier  3  car  enfin,  maPrincelTc, 
Quant  on  peut  regarder  ce  corfage  joly  , 

Ce  minois  fi  bien  peint  ,  ce  cuir  frais  Sc  poly  , 

Cette  bouche  ,  ces  dents,  cette  vive  prunelle , 

Qui  comme  luigros  Rubi,  charme  ,  brille,  e'tincellc, 
Sur  tout  ces  petits  monts  faits  d’un  certain  métail , 
Tenus  fur  l’eflomach  pardeux  doux  de  corail , 

,Que  l'on  aveu  ce  nez,  ce....  Ah  !  divine  PrincclTe, 
On  oublie  aifement  que  vous  êtes  Lucrèce  , 

Pour  fe  refrouvenir  qu’en  ce  prefiant.deftin 
Toute  Lucrèce  eft  femme  ,  &  tout  homme  eft  Tar- 
qiîin.  • 

I  m'approche  ,  é*  veut  îuj  haifer  la  main,  ) 
LUCRECE. 

Qiielle  entreprife ,  ô  Ciel  !  quelle  ardeur  tcme'iaire  î 
Seigneur,  quetaiies- vous  ? 

T  A  R  Q^U  I  N. 

Rien  qu’on  ne  puilTe  faire. 
D’un  amour  clandeliin  mon  foye  eit  riiïbJè. 
Jiifqucsaux  inteflins  jemefens  grefille'. 

Ah  ,  Madame,  fouffrez  que  mon  amour  vous  touche. 
Q^uc  d’appas,  que  d’attraits  l  l’eau  m’en  vient  à  la 
bouche. 

LUCRECE. 

On  poLirroir  pat  bonté  ,  d’un  amour  mutuel  .... 
Mats ,  Seigneur  ,  vous  allez  d’abord  au  criminel. 

T  A  R  Q^U  I  N. 

Madame ,  j’aime  en  Roy  ,  cela  veut  dire  en  Maître. 
La  tcndrdi'e  eft  avide  ,  5c  veut  de  quoy  repâicre.  . 

Un  regard  ,  un  foupir  aifriolk  un  amant  3 

Mais 


La  Faire  S.  Germain.  Ift 

Mais  c’cft  viande  trop  creufe  à  mon  amour  gour¬ 
mand.  LUCRECE. 

Seigneur  ,  à  quelque  excès  vous  porterez  mon  ame. 

T  A  R  Q^U  I  N. 

1  Madame,  à  quelque  excès  vous  pouflerez  ma  ilame. 
j  Al-iipz  &  trop  long-temps  vous  attifez  mon  feu  i 
j  j’ay  trop  fait  pour  tirer  mon  épingle  du  jeu. 
j  LUCRECE. 

|l  Avant  qu’à  tes  delfeins  mon  cœur  fe  de'termine  , 
i  Ce  fer  de  mille  coups  m’ouvrira  la  poitrine. 

!  T  A  R  Ç^U  I  N. 

3  II  n’eft  pas  encor  temps  d’accomplir  ce  delîr. 

Vous  l’eus  poignarderez  après  tout  à  loilîr. 
LUCRECE. 

i  Quoy,  Seigneur,  ma  vertu,  cette  fleur  immortelle.  .. 
T  A  R  Q^U  I  N, 

Avec  votre  vertu  ,  vous  nous  la  baillez  belle  l 
Elola  ,  Gardes  ,  à  moy  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Que  voulez-vous ,  Seigneur.^ 
LUCRECE. 

j  Puifque  rien  ne  fçawroit  arrêter  ta  fureur  , 
Approche,  vois  en  mpy  l’adion  la  plus  rare  , 

I  Dont  jamais  l’Univers  aitouy  parler.  Barbare, 
Contre  tes  noirs  dcllcins  en  vain  j’ay  combattu  j 
:  Et  bien ,  connois  Lucrèce  &  toute  fa  vertu. 

[  [Elle  fe  poignarde  ,  ér  laijje  tomber  fon  Potgiiard  fur 

un  Fauteuil,  Or.  l'emporte,  ) 

T  A  R  U  I  N. 

Que  vois-je ,  jufte  Ciel  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bon!  ce  n’efl:  que  pour  rire. 
T  A  R  Q^U  I  N. 

Non  ,  la  pefte  m’ècoufFe ,  elle  tombe,  elle  expire, 
El  c’ert  moy  ,  Dieux  cruels ,  qui  fuis  fou  affaflin} 
C’eff  moy  qui  luy  plongeay  ce  Poignard  dans  le  fein. 
Que  la  terre  iritèe  après  tant  d’injuftices , 

G  4 
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S’ouvre  pour  m’engloutir  dans  Tes  creux  précipices , 
Que  la  foudre  du  Ciel  fur  moy  tombe  en  éclats. 
Mais,  quoy  ?  pour  me  punir  ,  n’ay-je  donc  pas  un 
bras  ? 

(  U  ramnjfe  le  Poignard  dont  Lucrèce  s' efl  frappée.  ) 
Qiie  ce  Poignard  encor  tour  fumant  de  fagefTe  , 
Immole  en  mêrae  temps  &  Tarouin  &.  Lucrèce  , 
Prappons  ce  lâche  cœur.  Qui  me  retient  la  main  ? 
Perçons.  .  .  .Non  ,  remettons  cette  affaire  à  demain  . 
Je  fens  mollir  mon  bras  j  je  fens  couler  mes  larmes  , 
Et  ma  main  de  foiblelle  abandonne  les  arm;  s  , 

Je  deviens  tout  pcrplex.  [Fers  Mez.)  viens-t’enme 
foureinr. 

(  7/  s' appuyé  fur  Mezzetin.  ) 

G  temps!  ô  fiècle  1  ô  mœurs  !  que  dira  l’avenir  ? 
D’un  chimérique  honneur  le  fexe  s’infatue  l 
Plutôt  que^forligner  une  femme  fe  tue  l 
Ah  l  Lucrèce  i  mamonr  !  vous  donnez  aujourd’huy 
Un  exemple  étonnant  qui  fera  peu  fuivy. 

MEZZETIN. 

Pleurez  Seigneur  ,  pleurez  l’effet  de  vos  fredaines. 

T  A  R  Q  ü  I  N. 

Ah  I  toy  qui  feais  pleurer  épargne  m’en  les  peines. 
MEZZETIN. 

Chantez  du  moins  un  air ,  fur  fou  trifte  tombeau. 

T  A  R  Q  U  I  N. 

C’eft  à  toy  bien  plutôt  d’enfler  ton  chalumeau* 

(  Il  chantée,  ) 

Cat  je  t’ay  pris  pour  mon  Valet 
A  caufe  de  ton  flageolet. 

T  O  U  S  D  E  ü  X  chantent  en  s' en  allant) 

*  je  t’ay  pris  pour  mon  î 
Car^  ^  Valet 

{  il  m’a  pris  pour  fon  ; 

J  l 

acaufede*^  j>flagcoIct. 

I  mon  ; 

Lin  du  fécond  Allé,  A  C- 


La  Foire  S,  Ger.nain.  if^ 

ACTE  III. 

S  C  E  N  E  I. 

O  C  T  A  V  E,  A  R  L  E  Q  U  I  N, 

-PIERROT.  - 

ARLEQUIN  {à  Pierrot.  ] 

OTcz-vous  delà  ,  vous  dis- je  ;  j’ay  commence' 
TafFaire  i  &  je  prerends  la  finir. 

OCTAVE. 

Mais ,  laifie-le  parler.  Voyons. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Oh  ,  je  le  veux  bien,  qu’il  parle,  je  ne  dis  plus  rien, 
nioy.  Une  bête  parler  1  morbleu  ,  cela  me  de-foie. 

P  I  E  R  R.O  T. 

Ouy  ,  parler,  parler,  &  mieux  que  ray. 

OCTAVE  (à  Arlequin.  ) 

Que  fçait-on  \  Ecoutons-lc.  L’envie  qu’il  a  de 
parler  vient  peut-être  .... 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Oh  ,  l’envie  qu’il  a  de  parler  ne  me  furprend  paç* 
Omnïs  homo  naturaliter  cupit^cire.  Mais  je  luis  iur*- 
pris  que  vous  vouliez  l’ecouter. 

OCTAVE. 

O  ça,  mon  pauvre  Pierrot,  parle  donc,  &  laifle 
dire  Arlequin.  Comment  ferons-nous  pour  avoir  le 
confentement  du  Dodeur  pour  mon  mariage  avec 
Angélique  ?  tu  fçais  que  nous  en  avons  befoin. 
PIERROT. 

Tenez.  ,  Monfieur  ,  je  fçay  une  manie're  feu- 
rc . 

A  R  L  E  I  N  (  l'interrompant.  ) 

Pour  aller  aux  Petites- Maifons. 
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PI  ER- 


I5'4  Fotre  S.  Oernialn. 

PIERROT. 

Une  maniéré  feure  pour  avoir  ce  confentement  Ià,“" 
Tenez-  mais  c’efi:  que  cela  part  de  là.  [Il fe  touche  au 
frùjît.  j  II  faut'ràcher  de  rendre  le  Doélcur  muet. 
ARLEQUIN, 

Il  vaiidroit  mieux  te  rendre  muer ,  roy  même  i  tu 
ne  ciiroîs  pas  tant  de  fottifes, 

OCTAVE  (vers^r4f)uh.) 

Patience,  Arlequin, laifTe-le  parler.  (  vers  Pierrot.  ) 
Et  pourquoy  rendre  le  Doéleurmuet?  Je  ne  te  corn- 
éprends  pas, 

PIERROT. 

Pourquoy? Voicy  comme  j’argumente, Qui  eft  miiet 
ne  die  mot, qui  ne  dit  mot  confent.  Ergoew  rendant  le 
Doêtcur  muet  nous  aurons  fon  confentement.  Eiem  ? 
ARLEQUIN  [riant.  ) 

Voila  un  argumenr  m 

O  C  T  A  Y  E  Pierrot,) 

He,va't-én  au  diable  avec  ton  ^ïgnmcm.[versArle- 
^îiin.)  Mon  pauvre  Arlequin  ,  je  fuis  perdu  fans  toy. 

A  R  L  E  QU  I  N, 

Moy  ,  Monfeur ,  je  me  donneray  bien  de  garde  de 
TOUS  rien  dire.  Pierrot  aenvie  de  parler  ,  époutez-le 
Que  fçait-on.... 

O  c  ar  A  V  E. 

J’ay  tort  de  l’avoir  écoute' ;  mais  que  veux-tu?  Le 
défit  de  fortir  de  l’embarras  oùie  fuis  ,  m’a  fait  tom¬ 
ber  dans  l’erreur.  Je  conviens  que  tu  as  plus  d’efprit 
cjitelny  ,  &  que  tu  es  le  feul  qui  peux  me  tirer  de  pei» 
lie.  Moucher  Arlequin  ,  degrace.... 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Si  je  parle, ce  n’c-ft  point  pour  l’amour  de  vous,  c’eft 
pour  confondre  ce  belitrc-là  ,  quifecroyoit  un  Doc- 
îeur  ,  &  qui  a  voulu  parler  argument,  [vers  Pierrot.  ) 
Ya-r-en  areumenrerdans  l’écurie  ,  mon  amy  ,  va. 

O  II  ave  ]  Écoutez  >  Monf  cur  ,  vcicy  comme  l’on  ar¬ 
gumente  quand  ûiî  veut  prouvw  uue  chofe  infaillible. 


lu  a  Foire  S.  Germara, 
OCTAVE, 

Que  tu  me  fais  de  plaifir. 

A  R  L  E  Q^ü  ï  N. 

Pour  avoir  Angélique  il  faut  que  vous  alliez  vous- 
j  même  la  demander  au  Doêleur.  D’abord  vous  l'a¬ 
borderez  d’un  air  grave  &  fournis. 

OCTAVE, 
j  D’un  air  grave  &  fournis  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  pour  marquer  par  la  gravite'  que  vous  êtes’ 
i  de  qualité' ,  &  par  lafoumifl'ion  que  vous  venez  pour 
I  le  prier.  Tenez,  vous  vous  camperez  de  cette  façon. 

I  {Arlequin  fait  unepûfîure  pour  marquer  la  gravité  la 
I  fourni jfion  en  même  temps.)  Et  puis  dans  cette  attitude 
I  vous  direz  au  Dodeur  :  Je  viens  vous  fupplier  de 
!  m’accorder  Mademoifelle  Angélique  en  mariage, 
OCTAVE, 

Et  luy  qui  ne  veut  point  confentir  à  cela  me  re'pon- 
dra  d’abord;  Non,  vous  ne  l’aurtz  pas^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  mieux^jc^crois  bien  fâche'  qu’il  ditouy.Audî- 
tôt  vous  répliquerez  fans  changer  de  pofture;  He'  de 
grâce  ,.  Monfieur  le  Doêtcur  ,  accordez  Angélique  en 
mariage  au  'pauvre  Odave, 

OCTAVE. 

Mais  il  dira  encore  :  Non  ,  je  ne  veux  pas  vous 
la  donner. 

ARLEQUIN, 

Et  voila  où  je  l’attends.  Dès  qu’il  aura  dit  encore 
une  fois  non,  vous  le  remercierez  ,  &  vous  irez  d- 
poufer  Angélique. 

OCTAVE. 

Eft  ce  que  tu  te  moques  de  moy  ?  Qiiand  le  Doc¬ 
teur  aura  dit  deux  fois  non  ,  je  feray  aulfi  avance'  que 
je  l’e'tois  avant  que  de  luy  avoir  parlé. 

A  R  L  E  Q  u'i  N. 

Que  vous  avez  l’intelligence  épaiffç  l  Ma  foy  je  ne 
G  é  m’c'tori- 


t  La  Foire  S.  Germain. 

m’étonne  pas  fi  vous  aimez  Pierrot ,  la  reflembîancc 
engendre  l’amitié.  Eft-ce  que  vous  ne  fçavez  pas 
qu’en  bonne  Ecole  deux  négations  valent  une  affir¬ 
mation?  Ergo  t  quand  le  Doéteur  aura  dit  deux  fois 
non,  cela  voudra  dire  une  fois  ouy  ,  &  par  confé- 
quent  vous  aurez  fon  conléntemcnt. 

OCTAVE. 

Ton  argument  cft  auffi  impertinent  que  celuy  de 

Pierrot,  & . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  ne  voyez-vous  pas  bien,  Monfieur,  que  ce  que  je 
vous  en  dis  n’eft  que  pour  rire  ,  &  pour  concrequarer 
Pierrot.  Mais  le  moyen  d’avoir  le  confentement  du 
Doéleur  cft  fenr.  Allez  tout  préparer  pour  votre  dé- 
guilement  en  Sauvage.  Trouvez-vous  au  ferrail  de 
l’Empereur  du  Cap-Verd.  J’y  feray -,  le  Dodeur  y 
viendra,  &  nous  le  ferons  donner  dans  le  panneau: 
mais  auparavant ,  allez-vous  en  avec  Angélique  dans 
le  cadran  du  Zodiaqtqe.  Colombine  m’a  alluré  que 
le  Dodeur  doit  y  venir* 

PIERROT. 

C’eftbien  dit ,  fans  moy  vous  n’auriez  jamais  trou¬ 
vé  cela.  [1/ s'en  va.) 

OCTAVE. 

Je  crois  cRediveraenc  que  c’efl  le  plus  Leur.  Je  vais 
me  préparer  à  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allez.  Je  relie  icy  moy  ,  en  attendant  le  Dodeur. 


SCENE  IL 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR, 

(qui  furvient.) 

A  R  L  E  Q_U  1  N  [après  avoir  tiré pîufieur s  pa- 
fiers  de  fa  poche  ,  crieé] 

C’ed  icy  ,  Meffieurs  qu’on  voit  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  curieux  à  la  Foire.  [Le  Doâcur  arrive  & 
écoute,  A  R- 
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L,a  Foire  S,  Germain. 

A  R  L  E  Q^U  1  N.  ^ 

Sauts  périlleux.  Un  Bafquecierrie'reuiTcarrofle  , 
qui  faute  dedans  fans  attraper  la  roue.  Un  Greffier 
qui  faute  à  pied  joint  par  delTus  la  Juflice.  Une  vieille 
femme  qui  faute  à  reculons  de  cintjuante  ans  à  vingt- 
cing.  Une  jeune  fille  qui  faute  en  avant  de  l’état  de 
fille  à  celuy  de  veuve  >  fans  avoir  pafî'é  par  le  mariage. 
Qui  eft-ce  qui  veut  voir  ,  Meilleurs? 

Monftres  naturels.  Un  animal  moitié' Médecin , 
de  la  ceinture  en  haut ,  &  moitié  Mule,  de  la  cein¬ 
ture  en  bas.  Un  autre  animal  moitié  Avocat,  & 
moitié  Petit-Maître.  Un  Antropophage  qui  man¬ 
ge  les  hommes  tout  cruds ,  &  qui  n’a  plus  faim  dès 
qu’il  voit  des  femmes.  On  voit  cela  à  toute  heure  , 
MefTieurs^,  &  l’on  n’attend  point* 

Ouvrages  merveilleux.  Un  fac  fait  à  Véguille, 
contenant  le  procès  d’un  Bas-Normand  ,  commencé 
fous  Richard  fans  peur,  premier  Duc  de  Norman¬ 
die,  &  qui  ne  finira  pas  encore  de  deux^-fiéclcs.  Le 
Coffre  fort  d’un  Gafeon ,  pefant  crois  grains  de  bled  , 
5c  fîil  y  a  dedans  fés  épargnes  de  dix  années.  Mais 
ce  qui  fait  l’étonnement  de  tous  les  curieux  ,  c’eft  une 
Pendule  qui  marque  l’heure  d’em  priiuter ,  5c  jamais 
celle  de  rendre  :  ouvrage  très  utile  à  la  plupart  des 
Officiers  revenus  de  l’Armée. 

LE  DOCTEUR. 

Monfîeur,  je  voudrois  bien  voir  cette  Pendule  ;  5c 
fi  elle eft  comme  vous  le  dites ,  je  l’achcteray  à  quel¬ 
que  prix  que  ce  foit. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  ,  Monfîeur ,  ces  Pendules-  là  ne  fe  vendent  pas, 
on  en  fait  des  Lotteries ,  5c  depuis  qu’on  ne  donne 
plus  de  jettons  dans  les  Compagnies  ,  ce  font  les  Hor¬ 
logers  qui  les  diftribuenr. 

LE  DOCTEUR. 

Hc  bien  ,  Je  prendray  des  billets  de  Lotterie. 

7 


A  R- 


îj-S  lu  a  Foire  S.  Germain. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  ferez  fort  bien;  vous  svez  la  phi/îonomic 
beiirciife  ,  &  je  crois  que  vous  gagnerez  le  gros  lot. 
LE  DOCTEUR. 

Comment  connoifîez-'Vous  cela  l 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Par  l’Horlogie.  C’eft  ufie  AÜrrologie  manuelle, qui 
me  rend  palpables  tous  les  lignes  du  Zodiaque.  Par 
exemple  5  par  le  Belier  je  connois  que  vous  avez  la  tê¬ 
te  dure.  Parle  Taureau  ,  que  votre  front  efl  fait  pour 
porter  Tes  armes.  Par  les  Jumeaux  ,  que  fi  vous  avez 
deuxenfans,  aucun  ne  fera  de  vous.  Par  PEcrevilTe, 
qu’eu  amour  voiPs  reculerez  plutôt  que  d’avancer. Par 
le  Lion  ,  qu’il  ne  faut  qu’un  ane  pour  vous  faire  fuir. 
Par  la  Pucellc  ,  que  vous  ne  tâterez  jamais  de  ce  gi- 
bier-Ià.*  Par  la  Balance,  que  votre  dodrine  n’eft 
pas  de  poids.  PâiTc  Scorpion  ,  que  votre  piqueure 
lî’efl  pas  dangereufe.  Par  le  Sagittaire  ,  que  vous  ne 
fçavez  plus  de  quel  bois  faire  Bêche.  Par  les  Poil- 
fons  ,  que  vous  avez  tout  Pair  d’un  poilîbn  d’Avril. 
Parie  Verfeau  ,  qu’il  n’y  a  plus  chez  vous  d’humide 
radical  5  &  par  le  Bouc  ,  que  vous  ave^z  la  phy/îono- 
m\c  ô.'nn  B ecco  cornuto.  Mais  avant  que  de  recevoir 
votre  argent ,  je  veux  vous  faire  voir  k  gros  lot  de*ma 
Locterie.  Qu’on  ouvre? 

[On  ouvre  la  ferme  ,  on  voit  un  Carîran  en  émaîl^ 
où  tous  les  fignes  du  Zodiaeiue  fofît  fptrez  par  des  per- 
fonnes  naturelles ,) 

LE  DOCTEUR  [après  avoir  examiné 
Ue  Cadran.  ) 

Voila  bien  des  lignes  que  ie  ne  connois  pas  î 
A  Pv  L  \E  U  I  N, 

Je  îe  crois  bien.  Ce  font  tous  lignes  fymboliques 
&  myllêneux,  que  j’ay  mis  à  la  place  de.,  anciens.  Je 
reforme  k  Zodiaque  comme  il  me  piale  moy. 


La  Foire  S.  Ger’maîn.  .  j^cp 

L  E  D  O  C'T  EUR. 

Ua  Procureur  ?  Et  qui  a  pCi  mettre  un  Pocureur 
parrny  les  Aftrcs  ?  ' 

A  Pv  L  E  Q.  U  I  N. 

C’efl:  moy  qui  l’ay  mis  à  la  place  du  Cancre. 

Celuy  que  vous  voyez  en  figue  , 

Ce  fut  un  Procureur  infignc  , 

Que  j’ay  nomme  Cancre  ou  Vilain  , 

Pour  m’avoir  faii  mourir  de  faim. 

Quand  j’ecois  Clerc  fou--  fa  ferule  , 

On  enrendoir  à  fa  Pendule 
Sonner  riieure  du  coucher  , 

Avant  celle  du  fouper 
LE  D  O  C  T‘E  U  R. 

Qu’eft-'ce  que  c’eft  que  cetre  fille  avec  un  trebuchet 
à  lamain  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Au  lieu  de  Signe  on  a  pris  foin 
De  mettre  en  cet  endroit  l’Epicie're  du  corn 
La  Balance  autrefois  fervoit  à  la  Juftice. 

Maintenant  au  Palais  fe  meuble  eft  fuperflus  j 
Et  l’on  ne  s’en  ferc  prefque  plus  , 

Qu’à  pefer  le  fucre  &  l’epice.  • 

LE  DOCTEUR. 

Ab  ,  ah  1  voila  un  homme  qui  me  rcficmble  l 
A  R.  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl:  le  Capricorne. 

Quoy  que  ce  Chef  cornu  contienne  une  fatyre  } 

Je  ne  veux  rien  vous  dire 
Sur  un  fujet  fi  beau. 

Pour  un  Epoux  content  que  mes  vers  feroient  rire  , 
Mille  enrageroienr  dans  leur  peau. 

L  E  "D  O  C  T  E  U  R. 

Et  y  a-r-il  des  malades  dans  le  Firmament ,  que  j’y 
vois  un  Carabinier  de  la  Faculté  ? 

A  R  L  Ë  Q^U  1  N. 

J’ay  mis  au  lieu  du  Sagittaire  > 

Ce 


l6o  La- Foire  i',  Germain^ 

Ce  vcnerable  Apoticairc. 

Tout  vifagc  fans  nez  frémit  à  fon  afp  edi 
Et  lup  ,  s’agenouillant  de  civile  manière  j 
Tire  la  fléché  avec  refped. 

LE  DOCTEUR. 

Eft-ce  qu’il  y  a  quelque  Signe  de  mort ,  que  je  vois 
une  place  vacante  dans  votre  Zodiaque  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ay  cherche'  vainement  par  tout  notre  Hcmifphcre 
Une  fille  pour  mettre  au  ligne  du  Virgo. 

Mais  par  le  premier  ordinaire 
Il  m’en  vient  une  de  Congo. 

Mais  que  dites-vous  de  ces  deux  Jumcaux-là  ? 

LE  DOCTEUR. 

Comment  3  C’eft  Odave  &  Angélique  quis’em- 
braflent  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  l’avez  dit ,  Dodeur  ,  les  Gemini  font  morts. 
Mais  ces  deux  grands  Jumeaux  que  vous  voyez  par 
roîcre , 

Nefaifa’nt  plus  qu’un  en'dcux  corps  > 
Maigre'  vous  en  feront  renaître. 

LE  DOCTE  U  R(^»  colère, 

Allez-vous-en  au  diable  avec  votre  Zodiaque.  Je 
vous  trouve.bien  infolent  I 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Doucement,  ne  nous  fâchons  point.  Monfieurle 
Dodeur,  pour  vous  dépiquer  ,  je  vais  vous  faire  en¬ 
tendre  quelque  chofe  de  bien  beau. 

LE  DOCTEUR. 

Je  neveux  plus  ny  rien  voir,  ny  rien  entendre  de 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Vous  êtes  un  fuborneur  de 
la  jeunelfe ,  &... 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  ne  fçauriez  pourtant  vous  en  dédire.  Voila  le 
Temps  qui  s’avance  pour  chanter.  Il  faut  que  vous 
l’écoutiez  paifibiement^.  Il  y  vade  votre  vie.  Si  vous 

l’aviez 


La  Foire  S.  Germai».  j6i 

l’aviez  interrompu,  il  vous  couperoit  le  col  avec  fa 
faux.  LE  DOCTEUR. 

La  malepefte  !  j’aime  mieux  l’écouter. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [déguifù  en  Teinps  fort  de  dejfous  h 
CadrarT^  &  vient  chanter  au  nez  du  Dofieur,  ) 
j  Ton  temps  eft  pair e' , 

,  Ton  Timbre  eftcalïc  > 

I  Tu  c’en  vas  finir  ta  carrière.  ^ 

I  Ne prcnii  point  de  femme,  car 

Au  lieu  de  lonner  l’hcuie  entière, 

Tu  ne  fonnerois  que  le  quart. 

'  {Après  que  Mezzeîin  a  chanté  j  le  fond  du  Lbêâ-^ 
tre  fe  ferme  i  tout  le  monde  s'en  var-]~ 

SCENE  III. 

LEANDRE  (e»  Arménien.  )  S  G  A  R  A- 
MOUCHE  {en  Officier  Suiffe.)  MEZ- 
I  .  ZETIN  {en  petit  Maître.') 


SCARAMOUCHE. 

T  T  Ola  ho  ,  quelqu’un,  Baftien  ,  François,  Am- 
Xfiroife?  N’y  a  t-il  là  perfonne  ? 

LEANDRE. 

.  Me  voila,  me  voila  ,  Monlîeur  5  que  vous  plaic-il  ? 

SCARAMOUCHE. 

1  Que  la  pefic  vous  crève  ,  monamy,  vousmefai- 
tes  cgofillcr  deux  heures.  Vîtedu  Ratafia  ? 

LEANDRE. 


Qu’on  apporte  du  Ratafia  à  Monficur. 

On  apporte  une  carafe  de  demy  fepticr .  } 
SCARAMOUCHE  (  après  avoir  avallé  ht 
carafe  tout  d'une  haleine.  ) 

Ton  Ratifia  eft-il  bon  ? 

^  ^  LEANDRE. 

C’eft  à  vous  à  m’en  dire  des  nouvelles. 


SCA- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Je  ne  le  trouve  pas  afTez  coulant.  Donne  m’en 
encore  ? 

[On  liiy  en  doip^s  encore  une  car  njfe -i'.qu  il  avaîe 
tout  d'un  coup  comme  l'autre.  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  le  faites  pourtant  bien  couler.  Du  Ratafia 
à  Mon  (leur.  Vite. 

SCARA?vlOUCHE  ( beuvant  une  treijl-jrie 
carafl'e.  ) 

Il  n’y  a  pas  allez  de  noyau. 

L  É  A  N  D  R  E. 

De  la-manicre  que  vous  l’avalez  ,  s’il  avoir  des  no¬ 
yaux  ,  ils  vous  eciangleroient*  Encore  du  Ratafia  à 
Monfieur,^ 

S  C  A  R  A  M  O  U  €  H  E  (  ùeuvant  la 
quatrième  houtei/îe<,  ) 

Ton  Ratafia  efl-il  naturçfcomme  il  fort  de  la  vierne? 
L  E  A  N  D  R  E. 

Anfii  naturel  que  le  vin  de  Ciianipagnc  des  Cabare- 
tiers  de  Paris. 

SCAR  A  MOUCHE. 

C’efi:  à  dire  que  vous  autres  Vendeurs  de  Ratafia  , 
vous  êtes  aulii  honnêtes  gens  que  les  Marchands  de 
vin.  ^  L  E  A  N  D  R  E* 

C’efl  à  peu  près  la  même  chofé  ,  &  dans  peu  nous 
efperons  ne  faire  qu’un  Corps  ,  comme  les  Violons 
êc  les  Maîtres  à  Danfer.  Vous  en  plaic-ilcncore  ? 

SCARAMOUCHE. 

Belle  demande  !  (  On  luy-  en  dojme  encore  une  bou~ 
teille  qu'il  boit  )  Je  commence  à  m’appercevoir  que 
ton  Ratafia  ne  vaut  pas  le  diable  >  ce  qui  s’appel¬ 
le  pas  le  diable. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  qu’y  trouvez-vous,  Monfieur  ?  vous  ne  l’avez 
peut-être  pas  bien  goùcc,  En  voudriez-vous  encore 
une  bouteille  ?  Mais  voicy  quelqu’un* 


ME  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  [en  petit  Maître  entre  en  chan- 
tant  J  <ùf  fs  promenant  d'un  air  dijîraiî^  ) 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  >  tout  comme 
^  vous  plaira. 

LEANDRE(^  Mezzstin.) 

Meiificur ,  que  vous  plau-il  ?jdu  The',  du  CafFc',  du 
Chocolat  ? 

!  MEZZETIN(  toûjours  diftrait  ) 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira,  &c» 

I  L  E  A  N  1)  R  E. 

i  Voulez-vous  monter  là- haut  '  ou  demeurer  icy-bas? 

I  M  E.Z  Z  E  T  I  N  [fans  prendre  garde  heurte 
I  Scaramouche.  ] 

'  Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira,  &c. 

SCARAMOUCHE. 

Monfîeur  ,  prenez  garde  à  vous ,  s’il  vous  plaît. 
Sj  vous  pouiTez  lîforc ,  il  i*audia  que  je  force. 

'  M  E  Z  Z  Ë  T  I  N. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira , 

I  SCARAMOUCHE. 

Mais  ventrebleu,  Monlieur,  je  ne  fixais  pas  com- 
I  jgiciic  ic  dois  prendre  votre  procédé', 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  &:c. 
SCARAMOUCEIE(  mettant  l'épée  h 
la  main.  ) 

Allons  morbleu  ,  l’epe'e  à  la  main  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  (  tirant  l'épée.  ) 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira,  &c. 

S  C  A  Pv  A  M  O  U  C  H  E  (  recevant  un  coup  d'epée^  ) 
Ah,  je  fuis  mort,  je  fuis  bielle.  A  l’aide,  au  iç- 
cours ,  au  guet,  en  prifon. 

M'EZZE'TIN  [  le  pourfîiivant.) 

T out  comme  il  vous  plaira  ,  la  rira  ,  Sic. 

scaramouche  [fefauvant.  ) 

Ah,  Coquin,  tu  m’as  tue,  mais  tu  feras  pendu. 


M  E  Z- 
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Tonr  r  ^  ^  ^  ^  ^  I  N  [s'm  allant.  ) 

il  vc^rpSX"  “  >  --  ~»“= 

(  Tout  le  monde  s' en  va,  ) 

SCENE  IV. 

pierrot,  le  docteur. 

PIERROT. 

Rvousavois 

,,  PE  docteur  ^ 

1’’'*°'“  »  m'  la  fernit  re¬ 
quise  iafcroitpeX'.°"  à 

f=ter,Léïï|:;3;* 

pn-r  ^  U  docteur. 

•t  t-ce  que  tjj  1  as  rencontrée  en  ton  chemin  > 

^  IM  E  R  R  O  T. 

donne"  de^avL^R^I'i  Correfpondans m’ont 
dans  le  m!  0,1  oublieux  m’a  dit  qu'on  avoir  vil 

LtireifliabT/ie^R"-'' unefille 
fîpim/»!  ^w’on  precipiroic  fon 

dcmenagementparlesfenêtres.  Eft.ce  Angel  qie 

;L  £  D  O  c  T  E  U  R.  ^ 

Je  ne  crois  pas  ceJa^ 

rT„  r  L  pierrot. 

eiu^n^voi^rr'’  <1°"“''  avis 


P  I  E  R» 


La  Foire  S.  Germa  in.  i6j* 

PIERROT. 

Un  Vendeur  d’eau  de  vie  m’aafTurequ’il  avoit  vu 
entrer,  à  quatre  heures  du  matin  ,  une  jolie  Sollici- 
teufe,  chez  un  jeune  Rapporteur,  &  qu’il  l’avoit 
menée  i’après  midy  au  Port-à-l’Anglois  ,  pour  in- 
Iltuire  fon  procès. 

LE  DOCTEUR. 

Angélique  n’a  point  de  procès. 

PIERROT. 

Attendez,  Monlîcur,  on  m’a  donné  encore  un  a* 
vis....  LE  DOCTEUR. 

Je  ne  veux  plus  entendre  parler  d’Angelique  ,  ny 
de  tes  avis  J  &  je  laméprife  h  fort ,  que  n  je  trouvois 
à  me  marier  avec  une  autre  ,  je  l’cpoufcrois  dès  au- 
jourd’huy, 

PIERROT. 

Mais ,  Monheiir  ,  puifquc  l’appctit-tfk  la  noce  vouff 
gourmande  h  fort ,  allez  voir  le  Serrail  de  l’Empe¬ 
reur  du  Cap-Verd.  On  dit  qu’il  fait  l’invenraire  de 
les  femmes  ;  vous  en  trouverez  peut-être  quelqu’une 
à  votre  propice. 

LE  DOCTEUR 
Que  me  dis  cu?quoy,on  vend  des  femmes  à  laFoircî 
PIERROT. 

Ouy  ,  Monficur  ,  c'eft  la  grande  nouvelle  de  Parisj 
on  y  court  des  quatre  coins  de  la  Ville. 

LE  DOCTEUR. 

Allons  voir  ce  que  c’eR  que  ce  commerce-là  ? 
PIERROT. 

Je  vais  vous  y  mener.  J’en  prendray  peut-être  une 
pour  mon  compte,  lî  j’en  trouve  à  ma  propice,  & 
qui  foit  allez  digne  de  mon  merue.  { Ils  s'en  vint^  ) 

[La  Ferme  s' Oindre  ,  &  reprefente  le  Serrail  de  l'Empe¬ 
reur  du  Cap-Verd.  Pliijieurs  Berceaux  couverts  de. 
Jîeurs  y  y  parcijjrnt  gardez  par  de^  Eunuques  habillez 
a  l'Indienne  ,  avec  des  Hallebardes  à  la  mam.  Arlequin 

9î 
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en  Empereur  du  Cap-Ver d  efl  tout  debout  fur  un  Trô¬ 
ne  de  fleurs  ,  ftutenu  par  des  Singes ,  ér  entouré  d<^ 
Perroquets  ,  de  Serins  de  Canarie.^  de  Geais  ,  de  Paonsy  ' 
autres  oifeaux.  Les  Violoîts  flnient  une  marche  au 
fon  de  laquelle  tous  les  Eunuques  font  leur  reveue  de¬ 
vant  Arlequin  qui  après  cela  danfe  feul  une  entrés 
fur  l'air  de  la  Marche,  j 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  après a'J f/ir  danfé,  ) 

Je  fuis  Prince  de  la  verdure  ; 

Le  Teinturier  en  verd  de  coure  Ja  Nature  ? 

On  ne  me  prend  jamais  fans  verd^ 

Singes  &  Perroc|uers  font  Tous  ma  Seigneurie  » 

Roy  des  Serins  de  Canarie. 

Jem’apelleen  un  mot  l’Empereur  du  Cap^Verd. 

Je  bois ,  pour  me  tenir  toujours  la  tête  verte. 

Vindc  Vauverd  ,  Verjus,  Verdee,  &  Verd  de  gris. 
Chez  moy  les  ragoûts  font  vernis 5 
Tout  s’y  mange  à  la  Eau  (Te  verte  j 
^  Et  mon  C-uifinier  depuis  peu 

Fat  pendu  par  mon  ordre  en  la  place  publique  , 

Pour  m’avoir  à  fouper  ,  contre  ma  politique  , 

Prefènre  d’une  carpe  au  bleu. 

C  efl  icy  que  l’on  voit  un  Serrraii  à  loiier  ; 

Femme  à  vendre ,  ou  femme  à  donner. 

Si  je  voulois  en  achepter. 

Je  ne  pourrois  auquel  entendre. 

Combien  en  ce  lieu  de  maris 
M’ameneroient  leurs  femmes  vendre  , 

Et  m’en  feioiedtfort  jufle  prix  1 
Xe  plus  bizarre  icy  pourra  fc  fatisfaire. 

A  bouche  que  vciix-tu  je  donne  aux  êpou leurs  , 

Du  blond  ,  du  brun  ,  du  roux  ,  enfin  j’ay  dequoi  faire 
Des  maris  detoutescouleurs. 

[Ver  s  les  Eunuques.) 

Vous  Geollicrs  biflournez,  qui  pour  ma  f  urete  , 

De  mes  menus  plaifirs  gouvernez  les  ferrures  i 


A 


ha  Faire  S.  Germain.  ^  167 

A  mes  oifeaux  privez  donnez  la  liberté' , 

Qu’ils  viennent  chercher  leur  pâtures. 

(  Les  Berceaux  fe  changent  en  grands  Fauteuils  de 
commodité  ,  ^dans  chacun  defquels  on  voit  une  femme 
affife  majefîueufement.  ) 

IM  E  R  R  O  T  (a  Arlequin.) 

Monfieur  ,  voila  un  homme  qui  dort  ,  &  qui  de¬ 
mande  une  femme. 

A  R  L  E  ÇfU  I  N. 

Un  homme  qui  dort ,  &  qui  demande  une  femme? 
II  rêve  donc.  Voila  quelque  Habitant  du  pays  de  Pa- 
pimanie. 

SCARAMOUCHE  (avec  un  manteau  fourré .  ) 
Toûjours  jedors ,  toujours  )e  baaille* 
ARLEQUIN. 

Qui  vous  fît  fousle  nez  une  fi  Ionique  entaille  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H^E. 

En  mariage  icy  je  viens  m’appareiller. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  vous  marier  ave  c  un  oreiller. 

SCARAMOUCHE. 

Non,  Monfieur,  il  me  faut  une  femme  gaillarde, 
Quelque  jeune  égrillarde , 

Qui  chante  pour.me  reveiller. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Femme  trop  e'veille'e  ,  &  mary  qui  fommeille  , 

Ne  peuvent  long-temps  s’accorder  , 
Toujours  au  chant  du  Coq  la  Poule  fe  leveille  : 

Mais  quand  le  Coq  s’endort,  la  Poule  a  beau  chanter. 
Elle  n’efl  jamais  entendue  *, 

Et  l’Epoux  ,  en  ronflant  la  bafle  continue , 

L’oblige  bien  à  déchanter. 
SCARAMOUCHE. 

Plus  d’un  mary  qui  m’écoute  , 

Youdroit  en  certain  temps  pouvoir  dormir  bien  fort, 
Car  quand  on  dort , 

On  ne  voit  goûte. 


A  R- 
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ARLEQUIN* 

Dormir  trop  fort  auffi  donne  un  autre  chagrin. 

Car  fouvent  la’fcmme  irritée  , 

Voyant  que  Ton  epoux  dort  d’un  fbmmeil  malin  > 
S’en  va  ,  n’étant  point  e'coutee  , 

Chercher  pour  i’éveilier  le  fccours  du  Voifin. 

Mais  je  m’en  vais  faire  avancer  toutes  mesSultanes, 
Vous  les  verrez  j  &  s’il  y  en  a  quelqu’une  à  votre 
goCiL ,  vous  la  prendrez.  {  Les  Sultanes  avancent,  ) 
A  R  L  E  Q^U  I  N  (  «  Scaramoîichc  qui  dort.  ) 

Héi?  ilne  faut  pas  dormir  quand  il  ell  queilion  de 
choifir  une  femme  >  les  plus  clair-voyans  n’y  voyent 
pas  alTez  clair.  Reveillez-vous  donc.  Tenez,  en 
voila  une  qui  feroit  bien  votre  fait-,  car  elle  chante 
toujours,  [à  la  Sultane)  Avancez,  la  Belle. 

LA  CHANTEUSE  [habillée  en  Sultane^ 
s'avance  ,  chante,  ) 

Epoux  qui  polTedcz  un  objetplcin  d’appas , 

Ne  vous  endormez  pas. 

Gardez  bien  votre  conquête 
Contre  les  veilles  d’un  Amant  j 
Car  bien  fouvent 

Un  mary  fe  réveille  avec  un  mal  de  tête  , 

Qu’il  n’avoir  point  en  s’endormant. 
ARLEQ^UIN  [chantefur  l'air ,)  DE  PIERRE 
B  AGNOLET. 

I.a  femme  efl:  une  place  ennemie 
Que  rôt  ou  tard  on  afliégera. 

Il  faut  toujours  qu’un  mary  crie: 

Qui  vive,  qui  vive,  quivalà. 

Veille  qui  pourra , 

Si  la  fentinelle^ell  endormie  , 

Dans  le  corps  de  garde  on  encrera. 
MEZZETIN  [en  EfpagnoL  qui  pleure 
&  rit.  )  A  R  L  E  cTu  I  N. 

MEZZETIN. 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  un  homme  au  dernier 
defefpoir.  Ah,  ah,  ah.  [Il  rit.)  A  R- 
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A  R  L  E  (iÜ  I  N. 

A  vous  voir  rire  &  danfer ,  dn  ne  le  croiroit  jamais, 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  rire  quand  je  fonge 
^ue  je  vais  me  marier.  (  //  pleure.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  n’cfl:  pas  là  un  fujet  de  triftefle. 

MEZZETIN.- 

J’ay  perdu  depuis  peu  un  procès  qui  in’afHige 
beaucoup.  Ah  ,  ah,  ah  !  (-//  rît.  ) 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Il  n’y  a  pas  là  tant  de  quoy  rire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  ce  qui  me  rèjoüit  >  c’eft  que  je  fuis  delivre 
par  Arrêt  de  ma  première  femme.  (  //  pleure.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

El  quel  diable  d’homme  elt-celà?  Il  rit  quand  il 
faut  pleurer  ,  &  pleure  quand  il  faut  rire. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

La  coquine  m’a  perdu  de  réputation  ,  &  m’aaceufe 
en  Juftice  de  n’êrre  un  mary  feulement  que  pour  H 
forme,  &  m’a  fait  déclarer  vieux  à  la  fleur  demoa 
âge.  A  R  L  E  U  1  N. 

J 'entends  votre  affaire  ,  on  vous  a  mis  dans  la  lifte 
defrîgiflis  éf  maltficîatis. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ouy,  Monfieur  i  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  drôle» 

(  vous  allez  rire,  )  une  goguenarde  de  fervaute  a  de¬ 
mande'  en  Juftice  que  je  fuffe  obligé  de  nourir  fou 
enfant,  dont  elle  dit  que  je  fuis  le  perc  ,  parce  qu’il 
me  reffemblc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

S’il  falloir  adopter  tous  les  enfans  qui  reffemblent , 
de  defavoiier  tous  ceux  qui  ne  rcfl'emblent  pas  ,  on 
verroit  un  beau  brouillamini  dans  les  familles. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Suis-je  pas  bien  malheureux?  Je  me  flattoisque 

Tme  VI,  H  de 
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de  deurx  procès  oppofez,il  falloit  que  j’en  gagnaffe  un. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

J’en  mettrois  la  main  au  feu. 

M  E  Z  Z  P  T  I  N. 

Je  les  ay  perdu  tous  deujf. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tous  deux  î  Cela  ii’efi:  pas  jufte. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  afTùrement ,  car  ou  je  fuis ,  ou  je  ne  fuis  pas  j 
mafervante  ditqu’ouy  ,  ma  femme  dit  que  non:  ce¬ 
pendant,  le  même  jour,  les  mêmes  Juges  ont  dé¬ 
claré  que  j’êcois  ouy  &  non  tout  à  la  fois ,  &  on  m’a 
condamné  aux  de'pens.  Ah,  ah,  ah! 

A  R  L  E  U  I  N  [chante.) 

Après  un  pareil  procès , 

Crois-moy  ,  ne  plaide  jamais. 

Dans  la  même  occafîon 
Tantôt  on  dit  ouy  ,  tantôt  on  dit  non. 

Par  Arrêt  te  voila  donc 
Déclaré  Coq  &  Chapon. 

Mais  de  ta  fécondé  femme  qu’en  as-tu  fait  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Helas,  Monfieur,  elle  eft  morte,  &  on  m’avoit 
aceufé  de  l’avoir  tuée;  &  fans  l’argent  &  les  amis 
î’aurois  été  pendu  pour  un  femmicide. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ?  Conte  moy  un  peu  cela. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Le  vray  de  la  chofe  eft  que  ma  femme  mourut, 
parce  que  je  n’avois  pas  eu  alfez  de  complaifancc 
pour  elle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  qui  eft  extraordinaire  !  cette  femme  là  pre- 
noit  donc  bien  les  chofes  à  cœur  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Un  jour  d’hyver  elle  revient  à  la  raaifon  à  deux 
heures  après  minuit ,  heurte  comme  tous  les  diables, 

mais 
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mais  je  n’eus  jamais  la  complaifance  de  luy  aller  ou¬ 
vrir  ,  &  elle  coucha  dehors. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  pour  cela  elle  mourut  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  ,  <]ue  neimy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  m’en  etonnois  bien  auflî  >  car  jamais  femme 
ii’eft  morte  pour  avoir  couche'  dehors, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Une  autre  fois  je  l’enfermay  deux  jours  &  deux 
nuits  dans  la  cave,  avec  un  pain  de  hx  livres  j  & 
quoy  qu’elle  pût  dire,  je  n’eus  jamais  la  complai¬ 
fance  de  luy  ouvrir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  elle  en  mourut  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I 

Point  du  tout.  Elle  but  tout  un  cartau  de  vin  de 
Champagne  que  j’y  avois ,  &  mangea  les  deux  tiers 
d’un  jambon  de  quinze  livres  pefant. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Cette  femme-là  e'coit  bien  en  cole're  l 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Voyant  donc  qu’elle  ne  fe  corrigeoit  point  ,  je 
l’emmenay  promener  fur  l’eaii  dans  un  petit  bacteau 
du  côte' de  Charenton  ,  &  comme  elle  etoit  ailife  fur 
le  bord  du  batteau  ,  je  la  poulfay  tant  foit  peu  en  paf- 
fant ,  &  elle  tomba  dans  la  rivie're  j  la  voila  qui  com¬ 
mence  à  crier,  Amoy!  mifericordel  aufecourslje 
n’eus  jamais  la  complaifance  de  luy  tendre  la  main. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Et  elle  en  mourut  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  ,  Monlîeur  elle  fe  noya. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comme  s’il  y  avoit  de  la  différence  entre  mourir 
3:  fe  noyer  1.  Mais  de  quelle  vacation  êtes-vous  ? 

\  Hz  MHZ- 
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M  É  Z~  Z  E  T  I  N. 

Je  fuis  Müfîcien  Italien  ,  Monficur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  m’e'tonncpas  s’il  y  a  quelque  déficit  à  votre 
pcrfonne ,  &  fi  vous  êtes  fi  peu  compiaifant.  Oh 
bien,  j’ay  juftement  icy  votre  affaire*  J’ay  une  fil¬ 
le  qui  a  etc  ferein  de  Canarie  autrefois.  Vous  ferez 
des  concerts  ad^mi tables  enfemble. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Serein  de  Canarie  ?  Vous  vous  moquez,  Monficur. 

ARLEQUIN. 

Non  tedis-je  ,  Pithagore  luy  a  revele  cela  ,  &clle 
Je  croit  ,'c’cft’  fa  folie ,  tu  vas  voir.  {  vers  Colombine.) 
Parlez,  n’eft-il  pas  vray  ,  belle  Vifionnaire  , 

Que  vous  avez  jadis  chante'  dans  ma  volie're  ^ 
COLOMBINE. 

Ouy  ,  Seigneur,  &  c’eft  aujourd’huy 
Ce  qui  fait  mon  mortel  ennuy. 
Lorfqu^’e'tois  ferein  de  Canarie., 

Je  pauois  plaifamment  la  vie* 

J’étois  rhonneur  de  ce  fejour  j 
Jechantoistoutlelongdujour  j 
Aux  Ope'ras  d’Oyfeaux  j’avois  le  premier  rôle. 
J’etois  Armide  ,  Arcabonne  ,  Didon  5 
Je  me  pâmois  en  pouffant  un  fredon  , 

Et  rien  ne  me  manquoic  enfin  que  la  parole. 

On  m’a ,  croyant  me  faire  un  plaifir  fingulier , 
Nâturalife' fille.  Ah  1  le  rrifte  me'tier  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  tort  d’avoir  tant  d’amertume , 

La  bellcautrefois  béte  à  plume. 

C’eft  un  fort  plein  d’attraits  , 

D’être  jeune  fille  au  rein  frais  ; 

D’avoir  un  nez ,  un  front ,  ma  foy  ,  vous  êtes  ibllc 
De  vouloir  retonrner  à  votre  ancienne  peau.  ' 
Une  fille  en  tout  temps  fe  vent  mieux  qu’un  oifeau , 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 
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I  Pour  trois  ou  quatre  ccus  j’ackepte  le  plus  beau  5 
j  Mais  en  cas  d’iuie  fille  ,  un  peu  friand  nvorceau  i 
Vous  n’avez  pas  grand  choie  avec  une  piftole. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Lorfque  j’éois  Serein  >  il  m’en  fouvient  encore  > 
Rien  ne  coniraignoit  mes  defirs. 

De  mes  chants  amoureux  je  faluois  l’aurore  > 

J’allois  fur  i’aîle  des  Zephirs. 

Dès  le  matin  carefier  Flore  ; 

Et  lorfque  du  Soleil  la  lumière  inégale 
Sur  la  terre's’alfoibliflbit , 

Sans  redouter  l’éclat ,  fans  craindre  le  fcaiidale  > 

Je  couchois  où  bon  me  fembloit, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  trouve  toujours  afiez  vite 
Quelque  charitable  paffant  >  _ 

Qui  vous  loge  chemin  faifant. 

Fille  porte  toujours  dequoy  payer  fon  gîte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Amonreveil,  en  dépit  des  filets  , 

Je  voltigeois  dans  les  Forêts. 

Avec  quelque  Serein  du  plus  joly  plumage* 

Tantôt  dans  les  Jardins  nous  pallions  tout  le  jour, 

A  gazouiller  fous  un  feuillage , 

Et  nous  n’interrompions  jamais  notre  ramage 
Que  par  des  filences  d’amour* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  vit  de  même  encor  j  c’eft  icy  la  coutume. 

Les  bois  &  lesjardins  font  des  écueils  d’honneur , 

Des  coupe-gorges  de  pudeur. 

On  voit  certains  oyfeaux  ,  non  des  oyfeaux  à  plumc^ 
Femelles  à  maintien  fufpeét , 

Qui  fans  aller  chercher  les  Iles  Canaries  > 

Trouvent  à  faire  un  nid  le  foir  aux  Thuillcrics 
Avecdcs-Sereiiis  àgrosbec. 
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COLOMBINE. 

Je  ne  conduifois  point  une  intrigue  en  cachette , 
J’écourois  mille  oyfeaux  murmurer  tour  à  tour  > 

Et  ne  palTois  point  pour  Coquette  , 

Quoy  qu’avec  tout  venant  je  parlalTe  d’amour. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  bien  ,  c’cfl  encor  la  méthode* 

Sans  être  trop  coquette  >  on  a  pluheurs  Amans  , 
D’Eté,  d’Hyver,  &  de  Printemps  > 

Dont  on  change  fuivant  la  mode* 

Une  fille  aujourd’huy  ,  fans  Tonner  le  tocfin  j 
Attire  un  garçon  d’une  lieue , 

Et  l’on  ne  trouve  point  de  femelle  en  chemin. 

Qui  n’ait  maint  mâle  après  fa  queue* 
COLOMBINE. 

Lorfque  le  Printemps  de  retour  , 

Excite  nos  cœurs  à  l’amour , 

Sans  appellcr  ny  parens  ny  Notaire , 

Je  choifilfois  l’Epoux  qui  fçavoitmieux  me  plaire. 
Nous  goûtions  un  heureux  deftin  , 

Et  mon  Epoux  étoit  certain 
Que  de  tous  Tes  petits  il  étot  le  vray  pere. 

A  R  L  £  QU  IN*. 

Ceux  que  le  Dieu  d’Hymen  a  pris  au  trebuchet , 

Ne  font  pas  fi  feurs  de  leur  fait  j 
•Et  tel  fe  voit  d’enfans  une  longue  couvée  , 

Qui  n’a  fait  que  prêter  Ton  nom  à  la  nichée. 

COLOMBINE. 

Sans  aller  en  Juftice  expofer  les  défauts 

De  ces  maris  froids  ou  brutaux  î 
Q^iand  un  nouveau  venu  me'plaifoit  davantage , 

Je  rompois  net  mon  mariage , 

Sans  craindre  que  par  des  Arrêts 
On  eût  droit  de  me  mettre  en  cage. 

Et  le  Printemps  fuivant ,  j’allois  dans  un  boccage, 
Me  marier  fur  nouveaux  frais. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  {àMczzeth.) 

Prens  vUe  de  mamain  cette  fille  prudente. 

Pour  ne  pas  effleurer  ta  réputation  , 

1  U  la  verras  changer  de^maris  plus  de  trente  i 
Avant  de  demander  la  fcparaiion. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Monfieur ,  je  la  prendra^.  Mais  fouvenez-vous 
que  >  [Îlcha7ît8.) 

Je  fuis  ouy ,  je  fuis  non  , 

Selon  l’occafion  , 

La  chofe  eft  incertaine. 

Je  fuis  toujours  ouy 
Chez  la  femme  d’autrny  ; 

Mais  je  fuis  non  avec  la  mienne. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N  (  chante.  )  ^ 

Dedans  tes  champs  leme ,  arrofe  ,  défriché  , 
Plante  en  tout  temps  fi  tu  veux  etfe  riche  : 

Mais  àlaifler  fa  femme  en  friche 
On  ne  s’appauvrit  jamais. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  ,  fi  l’incom  plaifànce  me  prenoit  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  pour  cela ,  fuis  cette  leçon  ,  écouté*  (  U 
chante .  ) 

Sois  complaifant ,  affable  ,  &  débonnaire  , 

Traite  ta  femme  avec  douce  maniéré  : 

Mais  quand  elle  eft  dans  la  rivière > 

Me  l’en  ret  ire  jamais. 

LE  DOCTEUR  { tout  épouvanté.  )  \ 

Au  fecours  1  à  l’aide  1  prenez  garde  à  moy* 

A  R  L  E  Q^U  ‘l  N. 

Qu’y  a-t-il  donc  ,  Monfieur  le  Dodteur  .Me  feu  eft* 
il  à  la  Foire 

LE  DOCTEUR. 

Ah  !  pis  que  cela  ,  cent  fois.  Ce  Sauvage  qu’on 
montre  à  la  Foire  ,  cet  Antropophage  qui  mange  des 
H  4  hom- 
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Sommes  J  s*cft  échappé  cie  fa  Loge  ,  &  me  pourfhit 
pour  me  devorer.  Il  ne  s’arrête  que  quand  il  voit  des 
femmes.  N’en  avez-vous  point  içy  ? 

OCTAVE  {en  Sauvage  fe  jettent  fur  le  DoUeur.) 

Branas  fgyda  perijioc  ourda  chiribiflaq^, 

LE  DOCTEUR. 

Miféricorde!  je  fuis  mort?  Lâchez -Juy  une  fem¬ 
me  au  plus  vue. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  (  luy  prefentant  Angeliipue.  ) 

Tenez  ,  Monfeigneur  l’Antropophage  ,  voila  de- 
quoy  rabatrre  vos  fumées. 

ANGELIQUE  (  voyant  te  Do  fleur.  ) 

Le  Doéteur  l  ô  Ciel  ! 

LE  SAUVAGE. 

Aftraior  t  ourda  -,  Carijîac.  Que  vois- je?  quel 
objet  agréable  fe  prefente  à  ma  veuc  ?  je  me  lens 
tranquille.  (  vers  Arleptîn  montrant  AngelUiue.  \ 
Qu ’eft -  ce  qu e  ce  1  a  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Cela  ?  c’eft  une  femme. 

LESA  U  V  AGE. 

Une  femme  ?  Et  qu’eft-cc  que  c’eft  qu’une  femme? 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Une  femme  ,  c’eft  une  machine  parlante  ,  qui  met 
tout  r  Univers  en  mouvement ,  &  qui  s’émeut  par  les 
rdibrts  delà  cendrcirc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  n’eft:  pas  là  la  définition  d’une  femme.  Une 
femme  eft  un  petit  animal  doux  &  malin  ,  moitié 
caprice  &  moitié  raifon  5  c’efl  un  compofé  harmoni¬ 
que  ,  où  l’on  trouve  quelquefois  bien  des  difion* 
jiinces. 

LE  SAUVAGE. 

Je  n’entens  point  cela, 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

La  femme  eft  un  animal  timide,  &  qui  ne  lailTe 
pas  de  fe  faire  craindre.  Il  ne  combat  que  pour  être 

vaincu  s 
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vaincu  >  &fait  demander  quartier  en  ceffant  de  fc 
defFcndre.  Entendez-vous  à  cette  heure  ? 

LE  SAUVAGE  (  vers  Angélique.  ) 

La  jolie  petite  figure!  Plus  je  la  regarde,  &  plus 
elle  me  Eait  plaifir.  (  vers  Angélique.  )  Dites-moy  , 
je  vous  prie ,  cela  eft  -il  chair  ou  poilTon  i 
A  R  L  E  CLü  I  N. 

EUeefl:  de  chair  &  d’os  comme  vous  voyez,  quoj- 
qu’il  y  en  ai:  fouvent  qui  n’ont  que  des  arrêtes. 

LE  SAUVAGE. 

Et  i  quel  ufage  cela  eft  il  bon  ? 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  bon  à  tout.  La  femme  eft  dans  la  focie'rd 
ce  que  le  poivre  concafle  eft  dans  les  ragoûts.  Veut- 
on  rire,  chanter,  danfer  ,  boire ,  fe  marier,  il  faut 
des  femmes  j  enfin  il  entre  de  la  femme  par  tout  où 
il  y  a  des  hommes. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  avez  fait  la  définition  d’une  femme ,  &  je 
vais  faire  celle  d’une  fille.  Une  fille  eft  un  petit  oy- 
feau  farouche  que  je  vais  mettre  en  cage  ,  &  voila  ce 
que  je  vais  faire. 

(  Jl  fe  faijlt  ft' Angélique .  ) 

LE  SAUVAGE  {fe  jette  fur  le  DoUeur.) 

Cbauriby  mafala  cberiefi  periftnq 
A  R  L  E  Q U  I  N  (//»  Doâeur.  ) 
Mifericorde  !  relâ^ez-luy^çette  fille. 

LE  S  A  ü  V  AGE  (  voyant  qu'on  luy  redonne  Angélique^ 
Je  relTens  venir  ma  tranquillité'.  Ah  l  fi  l’on  me 
vouloir  donner  ce  joly  Animal-là  ,  je  ne  mangerois- 
jplus  d’homme,  je  vous  affure ,  &  je  m’en  tiendroi» 
à  ce  metS'li  pour  toute  ma  vie. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Vous  vous  en  làfieriez  bien-tot. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  n’y  en  a  point  de  plus  friand  j  mais  il  n’y  en  a: 
point  auffi  qui  rafiafie  plus  vite  (  An  Doreur.  ) 

K  5  Mon- 
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Monfîcur  le  Dodeur  ,  donnez-iuy  ce  qu’il  vous  de¬ 
mande. 

LE  DOCTEUR. 

Qae  je  donne  Angélique  à  un  niangeui*  de  chair 
humaine  ? 

ANGELIQ^UE. 

Ne  craignez  rien  ,  &  afin  qu’il  ne  vous  fafie  point 
4e  mal ,  je  veux  toujours  être  auprès  de  luy. 

LE  DOCTEU  R’. 

Comment ,  malheurcufe  ? 

A  N  G  E  L  1  U  E. 

Ne  vous  fâchez  point  J,  Monfieur  le  Doefteur.  Si 
vous  me  donnez  à  ce  Sauvage-là  ,  il  ne  vous  deman¬ 
dera  'amais  compte  de  mon  bien. 

LE  DOCTEUR. 

Il  ne  me  demandera  point  de  compte  ?  Qu’il  l’em¬ 
mène  donc  au  pays  d’Antropophagic  ,  &  que  je  n’en 
entende  jamais  parler. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  rendrez  un  grand  fervice  au  Genre  humain; 
car  ce  mangeur  d’homme-là  ne  foiigeoit  qu’à  le  de'- 
rruire,  &  il  va  s’occuper  à  le  peupler.  {Il  chante  vers 
le  Sauvage.) 

Pour  vous,'  Monfieur  le  Sauvage  , 

Qui  faites  tant  le  méchant  > 

Quatre  jours  de  mariage. 

Vous  rendî-ont  moins  violent. 

Quand  on  voit  un  beau  vifage 
On  croit  d’abord  faire  rage  , 

Mais  Ton  approche  nous  rend 
Doux  &;  fou  P  le  comme  un  gand. 

LE  DOCTEUR  (  après  qu' Arlequin  a  chanté.  ) 

Mais  ,  Monfieur  l’Empereur ,  donnez-moy  donc 
une  femme  comme  aux  autres  i  car  j’ay  envie  de  me 
lematier. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  crois  elTcdtivement  que  vous  n’cn  avez  que  l’en¬ 
vie  5  car  je  vous  crois  trop  vieux  pour  en  avoir  les 
forces.  Allons,  il  faut  vous  faire  deux  plaifirs  à  la 
fois  ;  vous  marier,  &  vous  rajeunir. 

LE  DOCTEUR. 

Me  rajeunir! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ouy  ,  vous  rajeunir.  Je  m’en  vais  vous  faire  pi¬ 
ler  dans  le  mortier  de  mon  A  poticaire  j  &  trois  jours 
après,  vous  en  fortirez  gay  &  gaillard,  &  aulîi  vi¬ 
goureux  que  vous  l’ecicz  à  dix'huit  ans.  Qu’on  fafle 
venir  Caricaca  mon  Apoticaire. 

MEZZETIN  [arrive ,  habillé  en  manteau  noir 
éi*  en  rabat ,  tenant  fur  fa  tête  un  mortier  ,  dont  un 
Chat  tient  le  pion  avec  fe  s  pattes.  ) 

Qu'ell-cc  qu’il  y  a  ,  Moiifieur  ?  De  quoy  s’agit-il  I 
A  R  L  E  QU  I  N. 

De  rajeunir  Monfienr  que  voila.  (  Montrant  le  Doc- 
ieur.  )  Faites-luy  voir  comme  vous  vous  y  prendrez  ? 
MEZZETIN. 

Tout  à  l’heure.  Allons,  he'  Gile  ,  pilez? 

(  Le  Chat  pile  dans  le  mortier  clans  le  temps  que  Mezze- 
tin  chante  :  ) 

Je  fuis  un  Apoticaire, 

Qui  place  bien  un  Clifte're , 

Laire  laite,  laire  lan  la, 

N’cft-ii  pas  vray  ,  Caricaca. 

Pile  Gile  ,  Gile  pile , 

Pile  moy  du  Quinquina  j 
Pile  donc ,  Caricaca. 

La  femme  de  Maître  Gile, 

Quelque  jour  on  la  croquera  j 
Pile  donc  ,  Caricaca  , 

Pile  moy  du  Quinquina. 

{  Apres  que  Mezzetin  a  chanté ,  il d en  va,  ) 

H  C 
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A  R  L  E  U  I  N  (  Defîeur^  )' 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  que  dites-vous  de  mon  Apo^ 
ticaire  &  de  fon  garçon  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  dis  que  vous  n’avez  rien  que  de  merveilleux. 

A  R  L  E  et  U  I  N. 

Je  m’en  vais  vous  faire  voir  la  femme  que  je  vous 
«iclline.  Faites  avancer  Charlotte. 

LE  DOCTEUR. 

Monfïeur ,  eft-elle  jolie  } 

A  R  L  E  CtU  I  N. 

C’efl:  la  meilleure  &  la  plus  jolie  pièce  de  mon  fac. 
Elle  m’a  fervi  long-temps  de_guenon  ,  &  j’efpere  que 
vous  ferez  de  beaux  fingcs-enicmble.  Elle  fçaic  chan¬ 
ter,  elle  fçâit  danfer.  Vous  l’allez  voir. 

{  Quatre  Int^iens  apportent  une  Cage  d’une  coudée  fà 
haut.,  dans  laquelle  ejî  une  petite  file  y  qui  avant  que  de 
for  tir  de fa  Cage  chante  ee  qui fuit  vers  le  Parterre.  ] 

Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris 
De  ma  figure  en  cage  : 

Parmy  vous  autres  beaux  efprits, 

Il  s’en  trouve  ,  je  gage  , 

Qiii  voudroient  bien  au  même  prix 
Revenir  à  mon  âge. 

(  Après  quelle  a  chanté,  elle fort  de  fa  Cage;éffur  l'-air 
qu’elle  vient  de  chanter, elle  danfe  une  entrée  touU feule.  | 
LA  C  HANTE  SE  (  chante  fur  l'air  precedent. } 

La  Foire  eft  un  Serrail  fécond , 

Qui  peupleroit  la  Franee. 

Force  mariages  s’y  font 
Sans  Contrad:  ny  finance. 

Meilleurs  la  foire  eft  fur  le  pont? 

Venez  en  abondance. 

ARLEQUIN!  chante.  ) 

Par  quelque  agréable  chanfon, 

Fi- 
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lilouter  l’Auditoire  > 

£t  luy  couper  bourfe  &  cordansj. 

Voila  notre  grimoire  > 

Car  icy  nous  nous  entendons  >, 

Comme  larrons  en  Foire* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tel  qui  fa  femme  ions  les  jours 
A  la  foire  accompagne  , 

Ne  voit  pas  en  certains  de'tours 
Les  Rivaux  en  campagne* 

Un  mary  ne  fçait  pas  toujours 
Les  Foires  de  Champagne. 
LACHANTEUSE(  vers  le  Dofleur.  ); 

Il  faut  que  tout  vieillard  ufc 
Renonce  au  mariage. 

Si  vous  en  êtes  entêté , 

Prenez  fille  à  cet  âge. 

(  Montrant  la  petite  jxïïe^  ) 

Et  pour  plus  gfande  feureté , 

Vous  la  mettrez  en  cage. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N  {au  Parterre.) 
Mcfïieurs ,  de  bon  cœur  recevez 
La  Pièce  qu’on  vous  donne. 

Demain  nos  vœux  feront  comblez 
Si  votre  argent  foifonne. 

Si  les  Marchands  font  aûTembkz , 

La  Foire  fera  bonne. 

COUPLE  T  S  AJOUTEZ. 

Sur  ce  que  Mejjîeursles  Cofnédiens  François  voyant  h 
fuccès  extraordinaire  de  cette  Pièce ,  en  donnèrent  une 
fous  le  meme  titre  qui  neut point  de  reujftte, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Deux  troupes  de  Marchands  Forains 
Vous  vendent  du  comique  ; 

-  ^  H  7 
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Mais  fi  pour  les  Italiens 
Votre  bon  goût  s’explique, 

Bicn-tôt  l’un  de  ces  deux  voifins  , 
Fermera  fa  Boutique. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qüoy  que  le  pauvre  Italien 
Ait  eu  plus  d’une  crife, 

"Les  Jaloux  ne  luy  pienoent  rien 
De  votre  chalandife  ; 

Le  Parterre  fe  connoîr  bien 
En  bonne  marchandife. 

IMPROMPTU  D'A  RLE  QJJ  I 
fur  ce  qu'on  luy  demandoit  bis* 

Puifque  vous  le  voulez  ainfi  , 

Gontentons  votre  envie  : 

Mais  faites  donc  chorus  aufiî , 

Car  j’aime  rharmonie. 

Demain  vous  ferez  bis  icy, 

Mon  Serrail  vous  en  prie. 

Fin  de  la  Pièce.  — 

SCENE-  AJOUTE'E. 

CE  qui  donna  lieu  à  cette  Scène  ,  fut  que  deux  fem=- 
mes  chacune  dans Jon  Carrojfe  s'étant  rencontrées 
'dans  une  petite  rue  de  Paris  ^  trop  étroite  pour  donner 
place  k  deux  Carroffes  de  front ,  ne  voulurent  reculer  ny 
l'uneny  l'autre-,  &  neyejfercnt  point  d'embara(J'er*la 
rue  jufqu'à  l'arrivée  d'un  Commit  aire  ,  qui  pour  les  met¬ 
tre  d'accord  les  ft  recukr  îOMtss  Iss  deux  en  même  temps , 
chacune  de fon  coté. 
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SCENE 

DES 

CARROSSES. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN(ra/^»- 

mes  ,)  (  chacun  dans  une  petite  Vinaigrette,  j  UN 
COMMISSAIRE  (  qui  furvient.  ) 

!♦  HOMME  {qui  traîne  une  Vinaigrette.  ) 

]|^Eculez,  Vivant. 

II.  H  O  M  M  E  { qui  traîne  l'autre  Vinaigrette^  ] 
Recule  toy-même  ,  he. 

I.  H  O  M  M  E. 

Holal’Amy,  horsdu  palTage. 

II.  HOMME. 

Hors  du  palî'agc  ,  toy-même. 

MEZZETIN  [à  l'homme  qui  le.  traîne,  ) 
Qu’eft-cedonc  ,  Cocher?  Eil-ce  que  vos  Chevaux 
font  for  bu  s  ? 

ARE  EQ^U  I  N  (  ^  l'homme  qui  le  traîne.  ) 
Fouettez  donc ,  Maraut ,  fouettez  donc.  Avez-vous 
oublie  mes  allures  ? 

I.  H  O  M  M  E. 

Madame, il  y  a  là  unCarrofTequi  empêche  de  palTcrr 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

UnCarrofTe?  Etmarchez-luy  fur  le  ventre,  mon 
Amy. 

MEZZETIN  [la  tête  a  la  Portière.  ) 
Quelle  efl  donc  rimpertinente  qui  arrête  mon  équi¬ 
page  dans  fa  courfe  ? 

A  R  L  E  QU  IN  [la  tête  hors  la  Portière.  ) 

C’eft  moy,  Madame.  Je  tous  trouve  bien  ridicule  de 

bor- 
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de  t>orncr  avec  votre  Fiacre  les  rues  où  je  dois  palTer  T 
M  E  2  Z  E  T  I  N. 

Fiacre  vous- meme.  Notre  famille  n’a  jamais  été 
fansCarro0e>  ny  fans  Chevaux. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ny  fans  Bourriques ,  Madame* 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Sçavez-vous  bien  qui  je  fuis ,  ma  petite  Mie  ? 
ARLEQUIN. 

Me  connoiflez-vous  bien ,  ma  petite  Mignonne. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Apprenez,  h  vous  nele  fçavez  ,  que  je  fuis  la  pre- 
niie'ic  Confine  du  premier  Clerc  du  premier  Huiificr 
à  Verge  au  Châtelet  de  Paris* 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Etmoy,  je  fuis  la  femme  du  premier  Marguillkr 
du  premier  Oeuvre  de  la  Villette. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quand  vous  feriez  le  Diable  ,  vous  reculcrezi 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  je  recule  ?  Reculez  vous-même  ,  on  n’a  jamais 
reculé  dans  ma  famiMe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  bien  ,  Madame  ,  je  vous  déclare  que  je  ne  recuk 
point ,  &  que  je  refte  icy  jufqu’à  Soleil  couchant* 

A  R  L  E  U  I  N. 

Et  raoy  ,  j’y  demeure  jufqu’à  Lune  levante. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Je  n’ay  rien  à  faire,  pourvu  que  j’arrive  aux  Thail- 
lcries  entre  chien  &  loup* 

ARLEQUIN. 

Ny  moy  non  plus ,  pourveuque  ie  fois  demain  a^ 
lever  de  Monfîeur  le  Marquis  de  la  Virgouleufc. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N 

Petit  Lacquais ,  allez  me  chercher  à  dîner  à  la  Gar¬ 
rotte  J  ^  faites  porter  du  foin  pour  mes  Chevaux. 
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ARLEQUIN. 

Pour  moy  y  je  n’ay  que  faire  d’envoyer  rien  cher¬ 
cher  ,  je  porte  toujours  fur  moy  tout  ce  qu’il  me  faut  > 
&  je  ne  marché  jamais  fans  des  vivres  pour  trois  jours, 
i  Qu’on  me  donne  ma  Cuifine. 

[  (  Un  Ltiquais  luy  ny  de  à  prendre  une  petite  Cuijine  de 

\  fer  blanc  y  quiejl  faite  comme  un  garde-manger  y  d'oie 
!  Arlequin  tire  des  ajjiettes  ,  une  falade  ,  un  poulet  ,  des 
I  burettes  pleines  d'huile  éf  de  vinaigre  ,  des  fourchettes , 
j  des  couteaux^  des ferviettes  y  autres  utenfiles  propres  k 

garnir  une  Table,  îlpofe  tout  cela  fur  le  devant  de  la  Vi-- 
naigrette  ,  <3^  mange  ,  é>*  de  temps  en  temps  boit  en  faluant 
tantôt  la  Dame  fa  voiftne  ,  tantôt  le  Parterre.  Après 

flujieurs  laz  zi  de  cette  nature  arrive  te  Commijjaire^  ) 
LE  COMMISSAIRE. 

Quelle  cohue  elt-ce  doncj  Mefdames?  Voila  un  em¬ 
barras  terrible  !  Un  Enterrement ,  un  Troupeau  de 
Bœufs  >  &  deux  Charettes  de  foin  qui  ne  fçauroient 
palfer.  Otez-vous  de  là  ,  &auplusvîtc. 

MEZZ£TIN(/i«  Commiffaîre,  ) 

Oh  bien  ,  Monfieur,  je  fecheray  plutôt  fur  pied 
que  d’en  branler. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  moy  ,  je  n’en  de'marcray  pas ,  dufle-je  arrêter 
la  circulation  de  Pans.  A  votre  faute  ,  Mr  le  Com- 
milfaire.  {U boit,) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  foufFriray  bien  5  vraiment,  qu’une  Sous-rotu- 
ric're  ,  infulte  ma  Cale'che  en  pleine  rue  l 
ARLEQUIN. 

Nous  verrons  fi  une  arriére-Bourgeoife  me  man¬ 
gera  la  laine  fur  le  dos  1 

LE  COMMISSAIRE. 

11  faut  pourtant  quelque  accommodeaient  à  cela. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Qu’eft-ce  à  dire,  Monficur  le  Praticien  ?  Eft-ce  que 
vous  me  prenez  pour  une  femme  d’accommodement  ? 

L  1 
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LE  COMMISSAIRE. 

He  Madame  ,  entrez  mieux  dans  ce  c]ue  je  dis.  Je 
dis  qu’il  faut  vuider  ce  dilre'rent ,  &  fortir  d’affaires*. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vuider  ?  mais  voyez  un  peu  quelle  infolencet  Oh  , 
appfenezMr  leCommifîaire  que  je  ne  vuide  rien,nioy . 
Allez  chercher  vos  vuideufès  d’affaires  ailleurs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  pourtant  que  vous  reculiez.  (  Jl  fe  met  entre 
les  deux  Vinaigrettes  les  fait  reculer  toutes  les  deux 

«n  même  îemfs^  ) 

MEZZETIN  [fortant  de  fa  Vinaigrette.  ) 

Que  je  recule  ?  Morbleu  cela  ne  fera  pas  vray.  {Il 
faute  fur  le  Commi (faire»  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  je  recule  ?  Parbleu  vous  en  aurez  menty.  {Il 
faute  aujfi  fur  le  Commiffaire  qui  s'efquive  ,  les  deux /èw- 
VK^fe prennent  au  collet ,  fe  deceejfent  ^  &  s'en  vont  i  es 
qui  fnit  la  Scène,  ) 


Fin  de  la  Comédie, 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

MISE  AU  T  HE  A  T  R  E 

Par  Meffieurs  Regnard  6c  du  F  *  *  » 

Et  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Corne- 
Sens  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour- 
gogne  ^  U  19.  jour  de  Mars  1696. 


ACTEURS. 

MONSIEUR  JACQU  EM  ARD, 

Procureur,  Cmthio, 

MADAME  JACQUEMARD,  femme 
du  Procureur.  Mez.zetw. 

ARLEQUIN,  Amant  de  Col ombine. 

C  O  L  O  M  B I N  E ,  fille  d’intrigue ,  fous  le  nom 
de  Leonore. 

O  SI  RIS,  Dieu  des  Egyptiens.  Scaramouche. 
UNE  EGYPTIENNE.  Colombie, 

L’E  P I N  E.  Scaramouche. 

UNE  SIBILLE.  La  Chanteufe. 
MARC-ANTOINE.  Arîeqmn. 
CLEOPATRE,  Cohmbine, 

PIERROT,  Garçon  Limonadier. 

Plujieurs  Garçons  Limonadiers. 

Plujîeurs  Momies, 

Plujieurs  Violons, 


La  Scène  ejl  dans  me  des  Boutiques  delà  Foire 
S,  Germain, 
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SCENE  I. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE- 

ARLEQUIN  {à  part.) 

ALeJJandro  Magno ,  quel gr an  Filofofs  ,  aveva  ra-^ 
glone  di  dire  ,  che  l' amore  d'una  Donna  cfl:  un  fa¬ 
ble  mouvant,  fur  lequel  on  ne  peut  bâtir  que  des  châ¬ 
teaux  en  Efpagnc. 

COLOMBINE  [à  part.  ) 

Lucretia  Romana  ,  di  caftijjtma  memoria  ,  avevk 
cojlume  di  dire  t  ch'il  cuore  d'un  uotno  croit  bientri- 
gaut  ;  &  qu’il  ne  s’y  falloit  non  plus  fier  qu’à  un  Al¬ 
manach. 

ARLEQUIN. 

La  donna  eft  une  girouette  d’inconftancc,  un  mou¬ 
lin  à  vent  delegcrece',  une  belle  de  nuit,  qui  n'eft 
bonne  que  dufoir  au  matin. 

COLOMBINE. 

Vamor  d'un  uomo  eft  un  petit  brouillard  d’Ete, 
qui  fe  diflipc  avec  le  Soleil  i  un  coq  fur  un  clocher, 
qui  tourne  au  moindre  petit  zephirc. 

A  R  L  E  QU  I  N  (  appercevant  Colomhine.  ) 

EVco  la  belle  de  nuit  iiiconftantc  ,  qui  me  fait  tant 
pefter  contre  le  genre  féminin. 

COLOMBINE  (  appercevant  Arlequin.  ) 

Ecco  le  petit  brouillard  d’Eté  ,  qui  me  fait  haïr  les 
hommes  comme  des  Mahometans.  (  Us  pajjent fére- 
,  ment ,  &  fe  rencontrent  nez  à  nez.  ) 

A  R: 
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A  R  LE  Q^U  IN. 

Mademoifelle  ,  rangez-vous  de  mon  chemin  ,  s’il 
Vous  plaie. 

COLOMBINE. 

Avec  votre  permiflicn  ,  Monheur  ,  n’embarraflez 
point  le  palTage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fy  1  cela  efl  vilain  à  une  fille  d’accrocher  un  hon¬ 
nête  homme  de  pafTant  ! 

COLOMBINE. 

Fyl  cela  efHmpoli  de  heurter  de  front  &  d’arrê¬ 
ter  une  honnête  cre'ature  qui  paiïe  fbn  chemin  î 

ARLEQUIN. 

Une  ingrate  comme  vous  ne  fera  jamais  un  Rémo¬ 
ra  ,  capable  d’arrêter  un  vaifTcau  comme  Je  mien,  qui 
cingle  à  pleines  voiles  fur  l’Ocean  des  bonnes  for¬ 
tunes. 

COLOMBINE. 

Un  perfide  comme  vous,  ne  fera  jamais  une  or¬ 
nière  capable  de  m’empêcher  de  rouler  au  galop  dans 
le  grand  chemin  des  profpe'ritez.  Quand  une  fille  a 
quelque  fçavoir-faire  ,  elle  ne  manque  pas  d’ado¬ 
rateurs. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quand  un  homme  elt  tourne'  d’une  certaine  ma¬ 
nière  ,  il  ne  manque  pas  d’adoratrices. 

COLOMBINE. 

J’ay  rcfufè  d’être  premier  Commis  chez  un  Com¬ 
mis  de  la  Douane,  qui  m’auroit  fait  bien  des  gra- 
cieufetez ,  6c  où  j’aurois  tenu  la  caiffe. 

ARLEQUIN. 

II  ne  tient  qu’à  moy  d’être  Gouverneur  des  filles 
d’honneur  d’une  honnête  Dame  qui  demeure  dans  la 
rue  Fremanteau. 

COLOMBINE. 

Je  paflTc  fous  filence  les  avances  que  me  fait  un 
Procureur  moderne ,  qui  me  lignifie  tous  les  jours 


Les  Momies  d'Egypte.  191 

quelque  avenir  amoureux,  &qui  veut  m’aflocierâ 
fa  Pratique. 

ARLEQUIN. 

Je  ne^  fais  point  mention  d’une  ancienne  Procu- 
reufe,  qui  me  donne  toujours  quelque  exploit  ga¬ 
lant  ,  &  qui  m’a  accordé  la  préférence  fur  quatre 
grands  Clercs. 

COLOMBINE  (  d'un  ton  radoucy.  ) 

Si  puol  fapere  il  nome  délia  vojîra  antica  Procii- 

rofa  .... 

A  R  L  E  QJU  I  N  (  77îême  ton.  ) 

Si  puol  fapej-e  6ome  fi  chiama  ^uel  vofiro  Procura-- 
tor  moderno. 

COLOMBINE. 

Si  vous  n’étiez  pas  un  petit  indifcret .... 

ARLEQUIN. 

Si  vous  n’étiez  pas  une  grande  babillarde  .... 

COLOMBINE. 

lo  vi  direi  que  c’elt  Monfieur  Jacqucmard. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Jo  vi  direi  cpac  c’eft  Madame  Jacqucmard. 

COLOMBINE. 

Madame  Jacquemard  ?  E  pojfibile  ^  Ah!  caro  Ar^ 
licchino  !  Nous  négocions  l’un  &  Pautre  dans  la  me¬ 
me  boutique.  / 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ab  y  cari(fimaCelombina\  EmbrafTez-moy.  Nous 
travaillons  tous  deux  dans  le  même  atelier. 

COLOMBINE. 

Hü  fattocredere  à  Monfieur  Jacquemard  ,  che  fiono 
\  iina  figlia  di  qualità  di  Provincia  ,  chiamata  Leonora  , 
I  e  che  fono  a  Pariggi per  foUecitar  un  procejfo. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ed  io  mi  fono  introdotto  dalla  Procurofa  ,  fotto  il  nome 
du  Baro^î  de  Guoupignac,  Gentiîliomme  Auvergnac, 
i  che fono  venuto  a  Pariggi  per  foUecitar  un  Dono. 


C  O- 
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COLOMBINE. 

Quel  cft-il  ce  don  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

C’cft  de  pouvoir  fcul  avoir  des  haras  de  mulets 
dans  les  montagnes  d’Auvergne. 

COLOMBINE. 

Btfogna  che  quefto  negotîo  faeda  la  nojîra  fertuna* 
Lu  fai  ch*  H  nojîromatrimonio  non  è  Jlato  ror/oquepar 
indigence  ;  il  faut  que  nous  plumions  ces  oyfons. 
J’afligne  dès  à  prefent  ma  dot  fur  les  malverfatioiis 
du  Procureur. 

ARLEQUIN. 

Etmoy,  ton  Douaire  fur  les  malverfarions  de  la 
Procureufe.  L’Epine  eft  dans  mes  inte'rêts. 

COLOMBINE. 

Il  eft  auin  dans  les  miens ,  &  fon  fecours  ne  nou« 
fera  pas  inutile.  Mais  levoicy. 

SCENE  IL 

L’EPINE,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 

L'  E  P  I  N  E. 

Vî  ritrovo  qui  a  propefto.  Hb  mejfo  i  vojîri  ajfari 
in  buon  camino.  (à  Col.)  Votre  Procureur  ne  man¬ 
quera  pas  de  fe  trouver  tantôt  dans  ma  boutique, 
pour  voir  mes  Momies  ,  où  il  vous  pre'pare  une  col¬ 
lation  magnifique  i  &  pour-ta  Procureufe  ,  (vers  Ar-^ 
lequm^  )  je  Pattens  icy  ,  &  je  vais  faire  en  forte  de  la 
faire  trouver  auflî  chez  moy . 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux  ,  files  parties  font  afremblèes5  nous 
plaiderons  contradidoirement. 

L’E  P  I  N  E. 

Dès  qu’ils  feront  tous  dans  ma  boutique, je  vous  di- 
ray  ce  qu’il  faudra  que  vous  fafficz.  [à  Coioinbine.) 

En 
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En  attendant,  Colombinc,  il  faut  quetute  deguifes 
en  Egyptienne  j  je  te  cacheray  dans  ma  boutique  > 
& . (  Illuy  farle  k  l'oreille.  ]  mais  allez  vous-en  vi¬ 

te  i  voicy  Madame  Jacquemard  qui  vient. 

S  C  E  N  E  III. 

L’EPINE,  Mad.  JACQUEMARD,  (vc- 

tue  cCun  brocard  d'or  à  fond  écarlatte ,  is  chargée 
de  beaucoup  de  rubans.  ) 

L’E  P  I  N  E. 

Rîvevîfco-,  MadamaGiaccbemarda  \  corne Jîete 
la  ,  Giovine  ,  Galante  !  Qiiel  bel  habit  ? 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Vous  voyez,  Monfieurde  l’Epine.  C’eft  un  petit 
deshabilldà  bonne  fortune  ,  que  je  me  fuis  donne'  ex¬ 
près  pour  venir  à  la  Foire. 

l’E  P  I  N  E. 

Ah,  Madame,  vous  êtes  h  belle,  que  vous  n’avez 
pas  belüin  de  toutes  ces  parures-là  pour  plaire. 

Me.  J  A  C  E  M  A  R  D. 

On  a  beau  être  jeune,  mipionne,  pouponc  ;  ces 
fripons  d’hommes  font  fi  intcicire2,qu’à  moins  qu’ils 
ne  voyent  briller  l’or  deflus  &  deiVous  ,  ils  s’imagi¬ 
nent  qu’une  femme  eft  un  gatde-magazin  ,  qu’ils 
veulent  avoir  pour  moitié'  de  ce  qu’elle  vaut. 

L’H  P  1  N  E. 

It eft  vray  qu’on  aime  allez  l’c'talage  ;  &  dans  lec 
boutiques  bien  parées ,  on  y  vend  une  fois  plus  cher 
qu’ailleurs. 

Me.  JACQ^UEMARD. 

On  aterappe  alfez  l’air  de  qualité  ,  comme  vous 
voyez.  Mon  mary  ne  fçait  pas  que  j’ay  ce  petit  des- 
habillc-cy.  C’eft  le  furtout  des  menus  plaifirsj  il  eft 
déjà  tout  frippé. 


Tome  Vf, 
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L’E  P  I  N  E. 

Ma  ,  fetlvojîro  marito  vi  trovajje  cojt  veftîta ,  il 
pourroir  bien  jetter  l'habit  par  les  fenêtres ,  fans  fon- 
ger  que  vous  feriez  dedans. 

Me.  JACQ^UEMARD. 

Oh,  je  ne  crains  rien. 

L’E  FINE. 

Il  faudra,  Madame  que  vous  veniez  voir  mes  Mo¬ 
mies  d’Egypte.  Elles  font  très  rares,  &  Monfîcur  le 
Baron  dcGroupignac  m’a  promis  qu’il  s’y  trouveroit. 
Je  fçay  qu’il  ne  vous  eft  pas  indiffèrent. 

Me.  J  A  C  Q^ü  E  M  A  R  D. 

Je  n’ay  rien  de  cache  pour  Monfieur  de  l’Epine  j  je 
connois  fa  diferètion  ,  &  je  luy  avoueray  que  je  me 
fens  fl  frappée  de  ce  Monfieur  de  Groupignac  ,  que  fi. 
mon  bâtie  de  mary  étoit  mort,  je  n’en  ferois  pas  â 
deux  fois ,  &  je  l’épouferois  d’abord  en  luy  donnant 
tout  mon  bien. 

L’EPINE. 

Vous  ne  fçauriez  mieux  faire.  C’eftiinvray  hom¬ 
me  de  mérite.  J’ay  une  Egyptienne  dans  ma  bouti¬ 
que,  qui  pourroit  bien  deviner  le  temps  que  vous 
J’épouferez.  Mais  je  crois  que  je  l’entends.  Madame, 
je  vous  laiffe  ,  pour  me  rendre  chez  moy.  Si  l’Egyp- 
tienne  vous  tente  ,  venez- y  ,  &  je  vous  promets  que  je 
vous  feray  parier  à  elle  en  toute  feureté.  Serviteur. 

Me.  J  A  C  Q^  U  E  M  A  R  D. 

Je  vous  réponds  que  j’iray  dans  un  moment  chez 
vous. 

SCENE  IV. 


ARLEQUIN  {en  Baron  de  Groupignac ,  ) 
Mad.  JACQUEMARD. 


A  R  L  Z  Q^U  I N  (  vers  la  Cantonrde.  ) 

Ola quelqu’un?  Bafque,  Champagne,  la  Fleur, 
Poitevin  ,  Couppe-jarrec  ?  Laquais  ma'^or ,  au¬ 
tre- 
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trcmcnt  mon  Secrétaire  ?  J’ay  laifTé  fur  mon  Bureau 
vingt  ou  trente  billets  doux,  allez  les  ouvrir,  &y 
faites  réponfe ,  mais  d’un  ftile  tygre  &  cruel  ;  j’ay 
d’autres  amours  en  tête.  Laquais /wmor ,  allez  dire  à 
cette  veuve,  que  je  ne  l’iray  point  voir ,  qu’elle  n’aic 
reçu  ce  rembourfemcnt.  Laquais  minimus ,  vous  irez 
chez  la  vieille  Baronne  de  Trancot ,  fçavoir  fi  fon  vi- 
fageeft  pleinement  rentré  des  crcvaltes  de  la  petite 
vérole.  Mon  Suifie  ,  venez-ça  ,  vous  dont  le  bras  eft 
aguerri  à  foutenir  l’alTaut  des  créanciers  ,  redoublez 
de  forces  aujourd’huy  ,  &  repou  fiez  vigoureufement 
toutes  les  femmes  qui  viendront  m’afiiéger.  (  Apper» 
cevant  Madame  Jacquemard.  )  Ah  ,  Madame  ,  vous 
voila  l  Que  de  beaucez  !  que  d’appas!  quelle  four- 
minière  de  charmes  !  Que  ces  yeux  ,  ce  nez  ,  ces 
dents  ,  ce  teiu  ,  que  tout  cela  eft  bien  travaillé! 
Avez-vous  acheté  cela  tout  fait  ? 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Ah,  Monfieur,  je  n’achette  point  de  charmes ,  la 
nature  y  a  aficz  pourvu  j  je  fuis  toute  naturelle,  moy. 

A  R  L  E  I  N. 

Que  cela  eft  arriftement  élabouré  I  Je  me  donne  au 
diable  ,  fi  je  n’aimerois  mieux  avoir  fait  ce  vifage-là , 
que  la  machine  de  Marly. 

Me.  J  A  C  Q_ü  E  M  A  R  D. 

On  feroit  bicn-heureufe ,  Monfieur  le  Baron  ,  fi  oa 
pouvoir  auprès  de  vous  mettre  à  profit,  fes  petits  ap¬ 
pas.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Petits  appas.  Madame?  Ah  Ciel!  quelle  héréfieî 
Voila  les  plus  gros  que  j’ayc  vù  de  mavic.  Vous  me 
charmez  ,  vous  m’enchantez  ,  vous  m’enlevez  ,  vous 
ni’entoufiafmcz.  Non  ,  je  n’y  fçaurois  tenir ,  il  faut 
que  je  vous  embrafiè.  (  //  veut  la  baîfer  ,  (pf  l'emplit  d^ 
poudre  ) 

Me.  J  A  C  Q^ü  E  M  A  R  D. 

Ah,  petit  fedudeur,  vous  ne  cherchez  qu’à  me 
jetter  de  la  poudre  aux  yeux.  Ah  1  ah  i 

I  1  AR- 
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A  R  L  E  CpU  1  N. 

L’eclat  de  vos  charmes  m’éblouit  bien  davantage  > 
beau  folcilde  mon  ame-,  Plus  je  vous  vois  ,  plus  je 
vous  trouve  adorable.  M’aimez-vous  ? 

Me.  J  A  C  ÇpU  E  M  A  R  D. 

Ah  fy  donc  j  aimer  I  Je  m’évanouis  quand  j’entends 
feulement  prononcer  le  mot  d’amour,  mais  on  au- 
roit  quelque  bonté  pour  vous ,  fi  vous  n’étiez  pas  E 
diEipé. 

-  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  bien  qu’un  homme  de  qualité  rcmpîilTe  Tes 
devoirs.  On  fe lève  tard.  Avant  qu’on  ait  écarté  des 
créanciers  ,  fait  quelque  affaire  avec  les  ufuriers , 
qu’on  le  foit  montré  dans  les  Lanfquenets  ,  on  eft 
toutétonnéque  la  nuit  eft  bien  avancée,  &  qu’il  faut 
aller  rofîcr  le  Guet. 

Me.  J  A  C  U  E  M  A  R  D. 

Vous  êtes,  àeequi  meparoît,  fort  régulier  à  vos 
exercices. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  me  rendre  plus  alfidii  auprès  de  vous,  je  me 
fuis  un  peu  relâché  cette  femaine  j  &  voila  déjà  cinq 
hommes  qu’on  a  tué  ©ù  je  n’ay  aucune  part.  Mais 
que  ne  fait-on  point  pour  vous  ?  Que  vous  êtes  en- 
lorcellante  l  (  // /uy  baifela  main.  ) 

Me.  J  A  C  (1  ü  E  M  A  R  D. 

Eydonc,  fydonc,  MonEeiir  le  Baron  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Où  eft  donc  ce  diamant  que  vous  mettez  d’ordi¬ 
naire  à  votre  petit  doigt  ,  &  qui  me  va  E  bien  au 
pouce  ? 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Je  vous  l’apporteray  tantôt. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

N’y  manquez  donc  pas.  Que  vous  parlez  élegam  • 
ment,  ma  PiinceEè  I  En  vérité  ,  je  ne  vois  perfon- 
nequiaitune  touinure  d’efprit  aulE  arrondie.  Le 

Dia- 
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Diable  m’emporte,  vous  l’avez  comme  le  corps. 

Mc.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D, 

Tour  de  bon,  me  trouvez-vous  de  votre  goût? 
Mon  Tail'eurdit  qu’il  y  a  de  l’honneur  à  m’habiller. 
Je  ne  fuis  pas  des  plus  menues -,  mais,  fi  vous  y  pre¬ 
nez  garde  ,  je  fuis  afiez  bien  prife  dans  ma  taille. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  à  charmer.  Fy  1  je  n’aime  point  ces 
grandes  tailles  de  fufeau  ,  qui  font  toujours  prêtes  à 
rompre.  Je  veux  ,  morbleu,  des  tailles  êpaifies ,  & 
renforcées  comme  la  votre.  J’ay  autrefois  eu  un 
Roufiln  Breton  ,  qui  e'toic  le  meilleur  animal  qui  fut 
jamais.  Il  avoir  la  côre  tourne'c  comme  vous.  Je 
crois  que  vous  avez  la  jambe  d’un  beau  volume! 
SoulFrezquc  j’en  voyc  un  échantillon  ? 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Fydonc!  arrêtez-vous,  petit  enrrepTenanr.  Sans 
vanité  ,  je  ne  l’ay  pas  mal  tournée.  (  Elle  fait  voir  un 
peu  de  fa  jambe.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  joly  petit  baluftre  !  Ah  ,  Madame  ,  votre  beau¬ 
té  durera  long-temps  ,  elle  e»t  fondée  fur  pilocis. 
(  //  luy  veut  manier  la  ’^ambe.  ) 

Me.  J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 

Tout  beau  ,  tout  beau ,  Monfieur  ,  un  peu  de 
modeftie. 

ARLEQUIN. 

Oh,  plus  que  vous  ne  voudrez.  Vos  jambes  font 
les  colomnes  d’HercuIe  ,  &  c’eft  pour  moy  le  non 
plus  ultra  ^ 

Mc.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D. 

Je  vouslaifie  ,  &  vais  de  ce  pas  aux  Momies  con^ 
fulter  une  Egyptienne  fur  la  mort  de  mon  mary  & 
notre  futur  mariage.  Adieu,  petit  Hercule. 

ARLEQUIN. 

Adieu,  charmante  Colomne  ,  qui  foutient  l’ar¬ 
chitrave  de  mon  amour.  [àpart.)  Il mefembJe  que 
I  3  la 
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la  Procureufe  nedoniie  pasmaldans  le  panneau.  Al¬ 
lons  nous  deguifer  >  pour  l’attraper  elle  &  Ton  mary, 
&  les  faire  venir  à  nos  fins.  [Us' en  va,) 

SCENE  V. 

Le  Théâtre  change  ^  é*  reprefente  une  ruine  ^  par- 
«J  laquelle  on  voit  des  Pyramides  d'Egypte  ,  avec 
plujî eurs  Tombeaux  -,  ét  entr' autres  eeluy  de  Marc-An- 
îoineéf  de  Cléopâtre.  Ofiris  D/Vw  des  Egyptiens  ■,  qui 
paroît  au  milieu  de  toutes  ces  Tombes  ,  fe  lève  ,  &  frap¬ 
pant  de  fa  baguette  une  Sibille  qui  efî  couchée  au  pied  d'n  • 
ne  piraniide la  Sibille  aujf -tut  fe  lève  ^  é*  vient  chan¬ 
ter  ce  qui  fuit.) 

Sous  ces  beaux  monumens  d’e'ternelle mémoire , 
Je  raminc  la  cendre  ,  &  trouble  le  repos 
De  ces  Rois  de  ces  Hetos , 

Qui  jadis  dans  l’Egypte  ont  fignale'  leur  gloire. 
Je  garde  auiii  fous  ces  Tombeaux  fameux  , 

^  Les  mânes  précieux 

De  ces  femmes  charmantes 
Oiti  firent  jufques  dans  les  Cieux 
Elever  ces  mafTes  pefantes , 

Et  par  des  Hifioires  brillantes  , 

Signalèrent  leur  nom  dans  l’Empire  amoureux. 

{  On  joue  une  ritournelle  fort  gaye  ,  après  quoy  la 
Sibille  continue.) 

Si  dans  ces  lieux  routes  les  Belles , 

Qui  ne  font  pas  cruelles  , 

Pour  immortalifer  leur  fort , 

Laifibientde  quoy  bâtir  après  leur  mort 
Des  Monumens  aulfi  folides  , 

On  yerroit  bien  des  Pyramides, 
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SCENE  VI. 

MADAME  JACQUEMARD,  OSIRIS, 
UNE  EGYPTIENNE. 


M«.  J  A  C  Q_U  E  M  A  R  D. 
Onfieur,  n’eft-cc  point  vous  qui  montrez  les 
Momies  ? 

O  S  I  R  I  S. 


[  .  Jo  fono  il  Dio  Ofiris  ^  il  Dio  ciel  l'Esitto, 

'  Me.  J  A  C  Q^U  E  .M  A^R  D. 

;  Puifquc  vous  êtes  le  Dieu  de  l’Egypte,  ne  poiir- 
'  riez-vous  point  me  faire  parler  à  quelqu’une  de  vos 
Egyptiennes,  pour  luy  demander  l'on  avis  fur  une 
petite  affaire  ? 

OSIRIS. 


Volontieri.  Vçglh  in  favor  vojîroy  richiamarne  allét 
luce  iina  delle  pin  Ilhiflri  che  Jiano  mai  jîate, 

(  //  frappe  de  fa  Baguette  une  Egyptienne  qui  efl 
couchée  au  pied  d'une  autre  pyramide.  L'Egyptienne 
Jj  lève  ,  &  s'avance  vers  Madame  facquemard.  ) 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

On  m’a  dit,  Madame  ,  que  vous  e'tiez  une  Bo¬ 
hémienne  fort  habile  dans  votre  métier ,  &  que  vous 
deviniez  à  merveille. 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 


On  voùs  a  dit  vray  ,  &  il  y  a  plus  de  fîx  mille  ans 
que  nous  devinons  dans  notre  famille  de  pere  en  fils, 
je  fuis  la  première  femme  du  monde  pour  crocheter 
les  cadenacs  de  l’avenir.  Voyant  votre  taille  &  votre 
mouftachc ,  je  devine  que  vous  êtes  menacée  d’une 
longue  ftérilité. 

Me.  J  A  Ç  Q^U  E  M  A  R  D. 

Monfîeur  Jacquemard  mon  mary  ne  fe  plaint  point 
de  moy,&  je  l’ay  fait  pere  de  dix-huitjacquemardcaux, 
tous  portant  barbe, 

I  4 
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L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

J’ay  dcvitié  c]u’au  Printemps  prochain  plafieu‘rs 
femmes  payeroient  aux  Officiers  leur  cotte  part  des 
frais  de  la  campagne,  pour  éviter  les  executions  Mi¬ 
litaires. 

Me.  J  A  C  Q^U  E-M  A  R  D. 

Je  le  crois  bien  ,  mais.  .  .  . 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

J’ay  deviné  qu’au  renouveau  le  fang  des  Procurcu- 
fes  feroic  terriblement  pétillant  ,  &  que  fî  elles 
joiioicnt  auLanfquenet ,  leurs  maris reroient  les  pre¬ 
miers  pris. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Madame  ,  je  fuis  Procureufe,  &.  .  .  . 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

En  voyant  une  Sultane  d’Opéra  trocquer  fes  Dia- 
mans  bâtards  contre  de  légitimes ,  j’ay  deviné  qu’el¬ 
le  avoir  fait  de  furieufes  exaélions  fur  quelque  gros 
Bacha  Sous  fermier. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

D’acord.  Mais  vous  fçaurez . 

L’E  G  Y  P  T  î  E  N  N  E. 

En  voyant  deux  Gafeons  entrer  au  Cabaret ,  j’ay 
deviné  que  ce  feroit  le  Cabaretier  qui  payeroic  l’écor. 

J’ay  deviné  qu’à  la  Saint  Martin  tout  homme  de 
Robe  ,  &  tout  Abbé  feroit  fufpenfion  d’armes  ,  mais 
qu’au  départ  des  Officiers  on  verroit  écriten  lettres 
d’or  fur  la  porte  des  Coquettes  :  Cedant  Arma  Toges, 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Il  n’cfl:  pas  quefiion  de  cela, .  .  ' 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

J’ay  deviné  que  les  Bals  de  cette  année  fèroicnt  dan¬ 
gereux  ,  &  que  les  hommes  fèroicnt  fi  bien  mafquez  , 
que  mainte  femme  y  prendroit  quelque  avanturier 
pour  fon  mary. 

J’ay  deviné  que  beaucoup  de  mères  Coquettes  vo¬ 
yant  chaque  jour  leur  vifage  menacer  ruine  ,  tache- 

loient 


Les  Momies  d'E;^ypte.  20 1 

roient  à  f^irc  recevoir  leurs  filles  en  furvivance. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  K  D. 

Je  n’ay  que  deux  mots.  .  .  * 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

J’ay  deviné  qu’il  y  auroic  cet  Eté  aux  Thuillerîes 
plus  de  Nymphes  Roccagéres  ,  que  de  Faunes  &  de 
Chevrepieds  ,  &  que  les  Appollons  amoureux  de  ce 
pays*  là  ne  trouveroient  point  de  Daphné  allez  cruelle 
pour  fe  laifTcr  metamorphofer  en  Laurier.  En  voyant 
tant  de  galanteries  mercenaires  ,  j’ay  deviné  que  l’a¬ 
mour  écoit  devenu  Courtier  de  Change,  &  que  les 
cœurs  fe  négocioient  à  prefent  de  place  en  place. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Mais  laiiTez  moy  donc  parler. .. . 

L’E  G  Y  P  T  l  E  N  N  E. 

J’ay  deviné,  en  voyant  un  Milord  de  la  me  des 
Bourdonnois  qui  avoit  perdu  Ton  argeiTtr  contre  une 
jolie  femme,  qu’il  ne  feroit  pas  long-temps  à  fe  rac- 
quittrer. 

J’ay  deviné  que  les  CarofTes  de  deux  Rourgeoifes 
de  qualité  fe  rencontreroient  tête  à  tête  dans  une  petite 
rue  ,  &  qu’apres  avoir  fait  repaître  leurs  perfonnes  & 
leurs  chevaux, on  en  feroic  une  Scène  lucrative  à  l’Ho- 
tei  de  Bourgogne. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Vous  avez  deviné  jufle  5  mais.  .  .  . 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

J’ay  deviné  qu’il  y  auroit  cette  année  bien  des  Fi- 
loux  qui  voudroit  changer  d’état  ;  beaucoup  de  maris 
qui  voudroient  porter  le  deuil  de  leurs  femmes  -, 
encore  plus  de  femmes  qui  poftuleiüicnt  des  emplois 
de  Veuve. 

Me.  J  A  C  U  E  M  A  R  D. 

Ah,  voila  la  queftion  ,  Madame. 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

Comment?  Eft-ce  que  vous  voudriez  que  votre 
mary  fût  mort. 

I  s 
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Me,  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Non  pas  tout  à  fait  ;  mais  je  voudrois  fçavoir  fl  je 
feray  mariée  en  fécondés  Noces  ? 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
Donnez-moy  votre  main.  Diantre!  Voila  une 
main  bien  Nuptiale.  Vous  avez  bien  des  foupirans. 
II  y  a  cnci’aucres  un  certain  Baron  de  Grou.... 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D* 
Grou..,.  Groupir^nac ,  n’efteepas? 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 
Groupignac,ouy,ii5)  échappé  des  Montagnes  d’Au¬ 
vergne,  II  vous  a  terriblement  égratigné  le  coeur. 

Me.  J  A  C  Q  ü  E  M  A  R  D. 

Cela  cft  vray.  [à  fart  Comme  elle  devine  cela  î 
II  m’a  promis'^de  m’époufer  fî-tôt  que  la  place  feroit 
vacante.  Mais ,  vous  fçavez  ,  les  Barons  aujourd’huy 

font  fi  inconftans . 

L’EGYPTIENNE(«  fart,  ) 

Et  les  Madames  Jacqiiemards  fi  laides. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Dires  moy  un  peu  ce  qu’il  faiidroit  faire  pour  le  fi¬ 
xer  dans  le  goût  de  me  tenir  un  jour  fa  parole  ? 

L’  EGYPTIENNE. 

Avez-vous  des  bijoux,  des  diamans ,  de  l’argent 
comptant  ? 

Me,  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  p, 

Gh  ouy  ,  je  fuis  très-bien  nippée ,  &  très  riche, 

L’E  G  Y  P  T  I  E  N  N  E. 

Ecoutez  la  Sibille  qui  s’avance  i  clic  va  vous  dire  ce 
qu’il  faudra  faire. 

LA  SIBILLE(  chante,  ) 

Qiiand  on  a  palTé  fa  jcunelfe  , 

On  achette  bien  cher  les  fruits  de  la  tcndrcfic. 

Il  ne  faut  pas  qu’une  vieille  prétende 
Faire  l’amour  à  communs  frais  ; 

Et  trop  heureufe  encor ,  que  Ton  argent  luy  rende 
Ce  que  l’âge  fur  elle  a  moifibiiné  d’attraits. 

S  C  E- 
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SCENE  VIL 

MONSIEUR  JACQUEMARD,  &Mad: 
JACQUEMARD,  OSIRIS. 


Mr.  J  A  C  QJJ  E  M  A  R  D  (  appercevant  fa  femme, } 

O  Ue  faites-vous  donc  icy,  Madame? 

Me.  J  A  C  (Uü  E  M  A  R  D. 
"^^*Qu’y  faites,  vous  >  vous  ?  Que  je  fuis  malheu- 
reufc  1  Eft-ce  que  je  lencontreray  toujours  ce  petit 
brutal  là  en  mon  chemin  ? 

Mr.  J  A  C  ÇfU  E  M  A  R  P. 

Eft-ce  que  vous  venez  à  la  Foire  pour  donner  laCo- 
nie'die  3  C^uel  habit  de  folle  avez-vous  donc  là?  Eft- 
ce  là  rhabic  d'une  Procureufc? 


Me.  J  A  C  Cf  U  E  M  A  R  D. 

Procureufe  ,  moy  ?  Voyez  cet  infolent  Î-Apprencz  , 
mon  amy  ,  que  je  fuis  la  femme  d’un  Procureur,  mais 
que  je  ne  fuis  point  Procureufe  ,  &  que  je  puis  porter 
l’or  &  l’argent  à  meilleur  titre  que  de  vieilles  Com- 
tefles  qui  doivent  encore  leur  habit  de  noces. 

Mr.  J  A  C  Q.U  E  M  A  R  D. 

Il  n’y  a  pas  un  de  ces  diamans-là  qui  ne  m’ait  coûté 
un  procès ,  &  peut-être  une  f.tufTcte'. 

Me.  JACQUEMARD. 

Je  ferois  bien  malheureufe  ,  d’être  lardée  de  faufle- 
tez  depuis  les  pieds  jufqu’àla  tête  l  Mais ,  Monfîeur  > 
confolez-vous ,  ces  diamants  la  ne  vous  coûtent  rien. 

Mr.  J  A  C  CLU  E  M  A  R  D. 

Ils  ne  vous  coûtent  pas  grand’  chofe  aufïî. 

Me.  JACQUEMARD. 

Comment.^  Que  voulez-vous  dire  Ils  ne  me  coû¬ 
tent  pas  grand’  chofe  ?  Je  veux  bien  que  vous  fçaehiez 
que  je  n’ay  jamais  rien  fait  pour  de  l’argent. 

Mr.  JACQUEMARD. 

Tant  pis,  Madame;  il  y  a  de  certains  nidcicrs ,  où  il 
xaut  mieux  recevoir  que  donner. 

I  é 
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Me.  J  A  C  Q  U  E  M  A  R  D. 

Plutôt cjue  de  cenfurer  ma  conduite,  vous  feriez: 
mieux  de  reformer  la  votre  ,  &  ne  pas  faire  tous  les 
jours  le  petit  libertin. 

Mr.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Je  n’ay  rien  à  reformer  à  ma  conduite,  &  je  foii- 
liaitterois  que  la  votre  fût  aulîi  régulière  dans  le  fonds 
&  dans  la  forme. 

Me.  J  A  C  Q_U  E  M  A  R  D. 

Cela  eft  étrange!  Ces  gens  de  Pratique  ont  toujours 
quelque  petit  ménage  par  apoftille,&  ifs  ne  regardent 
leur  femme  que  comme  un  Inventaire  de  produélion. 

O  S  I  R  I  S. 

Adagio.  Non  e  quejlo  un  îoeo  da  diffutare ,  venu- 
il  fer  veder  le  Mummie  ,  non  fer  grldare  ajJtcTne.  Ta- 
cete  dunifue  ^  e  ojjervaie.  Vado  a  farvi  vedere  Alarc- 
Antonio  e  Cleofatra. 

SCENE  VIII. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

Les  Aéîeurs  de  la  Scène  precedente. 

(y  N  grand  tombeau  s'euvre  f  éflaiffe  voir  Marc~ 

J  Antoine  Cléopâtre  couchez  ,  l'un  tenant  une 
€fée-)éf  l'autre  un Jerpent.  Arleqiàn  eft  Marc- Antoine  , 
Colombine  Cleopatre  ,  tous  les  deux  vêtus  en  Momies.  ) 

Mr.  JACQüEMARD  (  voyant  Colombine. } 

Je  crois  que  voila  Leonore  ma  Maitrelî'e  ! 

Me,  J  A  C  U  E  M  A  R  D. 

Je  crois  que  voila  mon  Baron  de  Groupignac  ! 

COLOMBINE  [en  Cléopâtre fortant  de  la  tom¬ 
be  ,  dit  d'un  ton  héroïque^  f 
Quel  éclat  vient  frapper  ma  debile  paupière  ? 

Qiiel  Dieu  cruel  me  force  à  revoir  la  lumière  ? 

Moy  qui  me  dérobant  aux  rigueurs  de  mon  fort , 
Tiouy  ay  tant  de  douceur  à  me  donner  la  mort  ? 
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J’ay  triomphé  du  coup  dont  vous  vouliez  m’abattre 
Grands  Dieux  ,  que  voulez-vous  encor  de  Cléopâtre  ? 
Mais  que  vois- je  en  ces  lieux  ?L’ombre  de  monEpouxl 
Marc  Antoine,  eit-ce  vous  ? 

A  R  L  E  Q^ü  I  N  (  Marc- Antoine  fortant  hors  (h 
fn  tombe  i  étendant  les  bras  -,  isffe  frétant  les  yeux  ,  dis 
d'un  ton  badin .  ) 

:  Ah  1  que  j’ay  bien  dormy  !  bonjour,  Cléopatrinc. 

;  Quelle  heure  cft-i]  ?  J’ay  foif  &  faim, 

i  Va  vite  me  tirer  chopine  ^ 

'  Mais  ne  la  bois  pas  en  chemin. 

I  ■  CLEOPATRE. 

I  Cet  indigne  difeours  rend  ma  douleur  plus  vive. 

'  Ne  te  fouvicnt-il  -pas  que  tu  fus  Roy  des  Rots  î 
:  Un  Héros  ? 

MARC-ANTOINE. 

Moy  Héros?  Damcl  J’ay  quelquefois 
La  mémoire  un  peu  laxative, 
i  Etions-nous  morts  tous  deux?  Par  ma  foy  ,  je  croyoi-s 
Qu’en  bons  &  francs  Epoux  Bourgeois  > 
Tous  deux  au  meme  lit  le  ragoût  d’Hyincnéc 
Nous  avoic  fait  dormir  la  grade  matinée. 

CLEOPATRE. 

De  fon  efprit  troublé  que  puis-)c  foupçonner  ? 

MAR  C-A  N  T  O  I  N  E. 

DechaulTe  le  Cothurne,  &  Conge  au  déjeuner. 

Ton  œil  me  met  en  goût,  &  me  Cert  d’échalotte. 
Cette  anguille  eft  dodue,  &  vaut  bien  un  poulet. 
(//  manie  le  ferpent  queCleopatre  a  autour  de  fon  bras.) 
Au  lieu  d’en  faire  un  bracelet , 

Va  m’en  faire  une  matelotte. 
CLEOPATRE. 

J’ay  toujours  confervé  fur  mon  bras  étendu. 

Ce  feur  témoin  de  ma  vertu. 

Quand  ta  mort  eut  brifé  nos  conjugales  chaînes. 
Cet  afpic  fît  gliflér  fon  venin  dans  mes  veines. 

I  7 
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MAR  C-A  N^T  o"l  NE. 

On  a  fait  courir  ce  bruit-Ià: 

Mais  tu  connois  la  médifance, 

L’un  le  crut,  l’autre  s’en  mocqua. 

Dis  moy  la  cliofe  en  confcience. 

Fut-cc  un  afpic  qui  te  piqua? 

Ou  bien  fi  tu  mourus  de  rage , 

De  n’avoir  pu  chanter  un  hls  de  mariage? 
CLEOPATRE. 

Tout  l’Univers  a  fçu  mon  trépas  éclatant. 

M  A  R  C-A  N  T  O  I  N  E. 

Je  le  tiens  apocrif.  Euh  ?  Petit  Charlatan  , 

A  quelqu’autre  que  moy  va  vendre  ta  vipère 
Pour  faire  de  l’Orvietan  , 

Ou  pour  pendre  au  plancher  de  quelque  Apoticaire. 

Si  de  cette  vipère  on  faifoit  à  Paris 

De  la  poudre  à  guérir  les  Cocqnettes  fieffées, 

On  en  vendroit  moins  prix  pour  prix 
Pour  les  effomachs  nffoiblis, 

Qiie  pour  les  vertus  debiffècs. 
CLEOPATRE. 

Pour  fauver  ma  vertu,  j’cmployay  le  poifon. 
MARC-ANTOINE. 

Ouiche  1  tarare  pompon! 

CLEOPATRE. 

Augufte  efl:  mon  garant,  je  mèprifay  fa  couche. 

MARC- ANTOINE  (  d'un  ton  héroïque.  ) 
Malheureufe?  quel  nom  efl  forty  de  ta  bouche  ? 

A  ce  nom  de  courroux  je  me  fens  embrafè , 

Et  je  fuis  à  prefent  demarcantonifè. 

Tu  veux  m’en  impofer  par  ton  récit  tragique. 
CLEOPATRE,  [d'un  ton  badin.  ] 

Mon  Bichon,  mon  Antonichon, 

Je  prendray  fi  tu  veux  le,  ton  tragicomique. 

Les  femmes  d’un  certain  renom , 

Sçavent  chanter  fur  chaque  ton. 

Même  fur  celuy  de  flon  flou, 

M  A  C* 
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MAR  C-A  N  T  O  I  N  E. 

Telle  qu’une  Coquette  en  fuperbe  ordonnance 
Vient  étaler  au  Cours  le  plus  fin  de  fon  art , 

Pour  ranger  fous  fon  étendarc. 

Quelque  Colonel  de  Finance  ; 

Telle  &  plus  belle  encor  on  vous  vit  dans  un  Char , 
Aller  pom  peufement  au  devant  de  Cefar. 

Là,  vous  mites  en  batterie 
Soupirs,  roulement  d’yeux,  mine,  minauderie, 
Pour  faire  encore  échec  &  mat 
Les  débris  du  Triumvirat. 

Mais  avec  tout  l’effort  de  votre  artillerie  , 

Croyant  prendre  un  Héros  vous  ne  prîtes  qu’un  rat. 

CLOPATRE. 

^land  je  voudray  mettre  un  amant  en  cage  , 
J’y  reulîîray  ,  furmafoy. 

Princefieaufii  riche  que  moy 

Perd  rarement  fon  étalage. 

Ingrat,  pour  tes  beaux  yeux  ,  l’ay  contre  le  Romain 
Mis  cent  fois  l’épée  à  la  main. 

Mar  c-a  n  t  o  I  n  e. 

Fy  vous  n’etes  qu’une  Breteufe* 

CLEOPATRE. 

Coeur  de  Caillou  ,  fang  de  Macreufe  î 
Par  une  marotte  amoiireufe , 

j’^y  trotté  fur  les  mers  > 

J’ay  rôdé  par  tout  l’LJnivers. 

J’aygaloppé l’Europe,  &l’Afie,  &  l’Afrique. 

MAR  C-A  N  T  O  I  N  E. 

On  n  avoit  point  encor  découvert  l’Amérique. 

Ce  fut  pour  toy  le  plus  grand  des  bonheurs. 

,  A  rendre  fage  , 

On  t  eut  fait  commander  dans  ce  chétif  voyage 
L  Arrière-Ban  des  Noleurs. 
CLEOPATRE. 

Venons  au  fait,  veux- tu  me  reprendrepour  femme  ? 

MARC. 
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MAR  C-A  N  T  O  I  N  E. 

Nenny  ,  ventre  feingris  ,  Madame. 

cleopAtre. 

Pctit  moiiton  d’amour  ,  doux  objeede  mes  voeux  1 
MAR  C-A  N  T  O  1  N  E. 
jefens  que  je  tn’en  vais  retomber  amoureux. 
Marc-Antoine  ,  point  de  foiblelTe. 
CLEOPATRE  (  d'un  ton  héroïque.  ) 
Clcopatre,  plus  detendrefle. 

Rentrons  dans  nos  tombeaux.  Adieu  perfide  ,  adieu. 
M  A  R  C  A  N  T  O  I  N  E. 

Venez  ça  ,  petit  boutte-feu. 
qu’on  m’aille  chercher  un  Notaire. 

La  femme  eit  un  mal  ne'cefiaire. 

CLEOPATRE. 

Et  l’homme eft  un foible  animal. 
MARC-ANTOINE. 

Nouons  à  double  nœud  le  lien  conjugal , 

Donne-moy  la  main  ,  fcelèratte  j 
CLEOPATRE. 

Mon  cher  Toinon  ,  mets-là  ta  parte. 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D  [à  Arlequin  ipfft 
•  Cûlombine  qui fe  donnent  la  main.  ) 

Tout  beau,  s*il  vous  plaît ,  je  mets  empêchement 
à  ce  mariage-là,  &  j’ay  hypothèque  fur  Marc  An¬ 
toine. 

Mr.  J  A  C  QU  E  M  A  R  D  (  Colombine.) 
Comment  donc  ,  Mademoifelle  ,  ne  m’avez  vous 
pas  promis  de  m’èpoulèr, quand  ma  femme  feroit  cre¬ 
vée  2 

Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 
Comment ,  mercy  de  ma  vie  ,  quand  jeferaY  cre¬ 
vée  ?  Je  veux  vivre  cent  ans  pour  te  faire  enrager ,  & 
pour  t’empêcher  d’époufer  ta  Demoifillon. 

Mr.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

A  la  bonne  heure  j  mais  vous  n’épou ferez  pas  auf- 
fi  votre  Baron. 

Me, 
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Me.  J  A  C  Q^U  E  M  A  R  D. 

Je  ne  i’epouferay  pas -,  mais  je  iuy  cioniieray  tout 
mon  bien.  Tenez,  Moniieur  le  Baron,  voila  déjà 
un  diamant  c]ue  je  vous  donne.  (  Elle  tire undiamant 
de fon  doigt  ^  le  donne  à  Arlequin.) 

Mr.  J  A  C  q  U  E  M  A  R  D. 

Je  n’épouferay  pas  Leonorc  j  mais  je  iuy  donne- 
ray  tout  ce  que  )'ay.  Tenez,  Mademoifelle ,  voila 
une  bourfedecent  Loiiis. 

Me.  J  A  C  Q^ü  E  M  A  R  D  {à  Arlequin.  ) 
Tenez,  voilà  un  Colier  de  mille  écus. 

Mr.  J  A  C  C^rj  E  M  A  R  D  {à  Colomhine.) 
i  Voila  un  petit  Concraâ:  de  cinq  cens  livres  de 
j  rente* 

Me.  J  A  C  dU  E  M  A  R  D. 

Et  moy ,  je  vous  donne  ma  maifon  dans  la  rue  de 
la  Hiichettc. 

Mr.  J  A  C  Q^V  E  M  A  R  D* 

Et  moy,  materre  de  la  Piflottc  ,  la  maifon  de  Pa¬ 
ris  ,  l’Etude ,  les  quatre  grands  Clercs .  .  .  Ah  I  j’e- 
toulFe  î 

A  R  L  E  du  I  N. 

Et  nous,  nous  vous  donnons  le  bon  foir.  Prefen- 
rement  que  nous  tenons  de  quoy  faire  la  noce  ,  il  eft 
bon  de  vous  dire  que  Leonore  s’appelle  Colombine  ; 
qu’elleelt  une  friponne  de  fa  profefiion  ,  Sc  que  le 
Baron  de  Croupignac  ,  aurrementdit  Marc- Antoine, 
eft  Arlequin  ,  autre  fourbe  de  Ton  me'tier. 

Me.  J  A  C  d  U  E  M  A  R  D. 
d”®y  •  •  •  Il  n’imporre  ,  je  fuis  contente  ,  pourveu 
que  mon  benct  de  mary  n’e'poufe  pas  fa  grifette. 

Mr.  J  A  C  du  E  M  A  R  D. 

Ny  vous  votre  Baron. 

A  R  L  E  du  I  N. 

Puifque  tout  le  monde  eft  content,  divertilToriS 
nous  ,  &  failbns  la  noce  de  Marc-Antoine* 

(  OJlris  frappe ,  le  Théâtre  fe  change  ,  &  repre^ 

fente 
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fente  des  bu-ffetsde  criflal  dans  un  jardin.  Le  tombeau  de 
Marc- Antoine  fe  change  en  table  -i  éf  des  Momies  vien¬ 
nent  fervir.  Monfeur  'Lac(iuemard  lave  fes  mains  ôte 
fon  manteau  ^  fa  perruque  f  prend  un  petit  bonnet  t  <à* 
fe  met  le  premier  à  table.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  ventrebleu  mon  petit  Praticien  Fran¬ 
çois  ,  vous  êtes  bien  liardy  de  vous  mettre  à  table  de¬ 
vant  Marc- Antoine  Romain  ! 

(  //  le  prend  par  le  bras ,  luy  donne  un  coup  de  pied , 
é’ chante:  ) 

Monfîeur  Jâcqueraard  ,  faites  Gilles* 

Ce  n’eft  point  aux  Procureurs 
A  donner  des  Cadeaux  aux  filles. 

Prenez  votre  facq  &  vos  quilles. 

Faites  Gilles ,  faites  Gilles  > 

Allez  chercher  fortune  ailleurs. 

[  Monfeur  Jacquemard  veut  faire  le  7néchant^  Deux 
Gardes  de  Marc-Antoine  le  mettent  fous  la  table  &  le 
couchent  en  joue  avec  leurs  Moufquetons  pendant  tout  le 
repas„  Tout  le  tnonde  mange  Arlequin  chante: } 
Monfieur  Jacquemard  efl  bénin  , 

Docile  &  débonnaire. 

Il  nous  fait  boire  de  bon  vin  : 

Mais  il  n’en  boira  guc're. 

Allons,  Chorus? 

LE  CHOEUR,  linons  fait 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  plaide  comme  un  Cicéron  , 

En  procès  c’eftun  Diable  i 
Mais  quand  il  voit  un  moufqueton  , 

Il  plaide  fous  la  table. 

LE  CHOEUR.  Mais  quand  il  voit ,  éfc, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Aux  frais  du  Plaideur  indiferet , 
il  boit  à  la  Buvette  ; 

Mais  il  défrayé  au  Cabaret 

It 
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Et  Plumet  &  Grifettc. 

LE  CHOEUR,  Mais  il  défrayé  ,  &c. 
PIERROT  [ftiivi  de  plujteurs  G  arguons  Limonadiers.) 

I  M^fîîeurs,  voila  les  litjueiirs  cjiie  vous  avez  deman¬ 
dées.  Yiri  Mufcac,  vin  de  Paint  Laurent ,  des  eaux 
de  Cannelle  >  des  eaux  de  Forges ,  des  eaux  de  Bour¬ 
bon. 

ARLEQUIN. 

I  Mets  tout  cela  fur  le  buffet ,  monamy. 
i  L  A  S  I  B  I  L  L  £  (  chante  ;  ) 

j  Les  Rois  d’Egypte  &  de  Sirie 

Vouloient  qu’on  embaumât  leurs  corps  > 

I  Pour  durer  plus  long  temps  morts  i 

'  Quelle  folie! 

I  Avant  que  de  nos  corps  notre  ame  foit  partie , 

Avec  du  vin  embaumons-nous  , 

Que  ce  baume  eft  doux  I  " 
•Embaumons-nous,  embaumons-nous, 

Pour  durer  plus  long-temps  en  vie. 
PIERROT. 

Meffieurs,  il  faut  que  je  m’en  aille  j  mais  avant  que 
de  partir,  dites-moy,  s’il  vous  plaît ,  qui  me  payera  ? 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Cela  eft  jufte.  Monfieur  Jacquemard  payera.  Va, 
il  répond  de  tout. 

Mr.  J  A  C  Qü  E  M  A  R  D  {fous la  taUe.) 

Moy  ,  je  ne  réponds  de  rien ,  &  je  n’en  payeray 
pas  un  fou. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  ne  payerez  pas  ?  Moufquetaires ,  remettez- 
vous.  Tirez. 

Mr.  JACQUEMARD. 

Ne  tirez  pas  ,  j’aime  mieux  payer  j  mais  qu’on 
me  laiffe  donc  fortir. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Volontiers ,  laiffez-ic  aller  j  après  qu’il  aura  payé, 
s’entend. 


[J  exclue- 
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{^acpiemard  fort  en  donnant  une  tour fe  à  Pîerr&t. 
AuJJi-tôî  tout  le  monde  fe  leve  ,  chacun  tenant  à  la 
tnain'un  verre  plein  de  vin.  Un  bruit  de  Trompettes 
fe  fait  entendre  ,  éf  fur  ce  bruit  là  chacun  chante  à 
fon  tour  les  couplets  qui  fuivent  ) 

LA  S  I  B  1  L  L  E. 

Verfe-moy  du  vin  dans  mon  verre. 

C hocjuons ,  faifoBS  un  bruic  de  guerre 
Qui  puiiTe  durer  toujours, 

Ilcpondez-rnoy  ,  Trompettes  &  Tambours. 

(  Les  Trompettes  éf  lesTambour s.  ) 

Et  tandis  que  Mars  fur  la  terre 
Ne  fait  point  gronder  fon  tonnerre, 
Chantons  le  vin  &  nos  amours. 
Repondez-moy  ,  Trompettes  &  Tambours» 

Les  Trompettes , 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Si  notre  ric'ce  a  fçCi  vous  plaire , 

Quoy  qu’en  Carême  encor, nous  ferons  bonne  chere, 
Le  Carnaval  pour  nous  va  reprendre  fon  cours. 
Rêpoiîdez-moy  ,  Trompettes  &  Tambours. 

LesTrompettes  y 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  la  fanté  du  Parterre. 

Le  Ciel  veuille  alIongerXes  jours  ! 

Et  que  dans  notre  Gibecie'rc  , 

Son  argent  foifonne  toujours  ! 
Re'pondez-nous ,  Trompettes  &  Tambours. 

Les  Trompettes  , 

Tin  de  la  Comédie. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 


MISE  AU  THEATRE 


Par  Monfieur  de  Boisfran  > 

Rt  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Corné- 
dte'ds  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ,  le  douzième  jour  de  Juillet  1 696. 


A  C- 


ACTEURS. 


LE  DOCTEUR. 

LE  ANDRE,-  i  fils  &  fille  du  Doc- 
ANGELÎQUE.  r  teur. 
OCTAVE,  Amant  d’ Angélique. 
ARLEQUIN,  r  Valets  d^da- 

SGARAMOUCHE,  f  ve. 

PIERROT,  Valet  du  Dodeur. 
COLOMBINE,  Suivante  d’ Angélique. 
Mad.  DE  LA  ERE  D  I N  D  A I L  LE  R  lE , 
Vieille  Coquette,  amoureufe de  Leandre.  Ar^ 
leqîùn. 

UN  MEDECIN,  1 
UN  PROCUREUR,  >Arîeqmn. 

UN  TRITON,  î 

UN  BROCANTEUR,  l  Scaramou- 
UNBATELLIER,  (  che. 
PLUSIEURS  BATELLIERS. 
PLUSIEURS  NAYADES. 
PLUSIEURS  TRITONS. 
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S.  BERNARD. 

ACTE  I. 

SCENE  I. 


'  {Le  Théâtre  re^re^ente  P  Appartement  Délave.') 

OCTAVE,  SGARAMOUCHE, 
^  ARLEQUIN  (  ciu'i  furviennent.  ) 

OCTAVE  {feu/.  ) 


Ajnore  !  0  Argiola  !  e  vigi/anza  del  Dottore  ! 


KJ  quanto  mi  tormentate  !  amore  redendomi  amante 
idolâtra  délia  Signor'  Angîola  ,  mi  toglie  il  ripofo  :  &  la 
vigilance  du  Dodcur  fon  pere  m’ôte  tous  les  moyens 
delà  voir.  Cependant  je  ne  puis  plus  vivre  fans  luy 
faire  connoitre  la  violence  de  mon  amour ,  &  il  faut 
que  cette  lettre  luy  de'couvre  les  fentimens  de  moB 
cœur.  [Vers  la  Cantonade.)  Scaramuzzal 


SCARAMOUCHE  {endedans.) 
Plaît-il  >  Monfîeur  ? 


OCTAVE 


La  difficulté  efl;  de  la  faire  tenir.  Le  Doélcur  eft  un 
diable  d’homme  qui  ne  dort  point.  [U appelle  encore.) 
Scaramouchc  ? 

SCARAMOUCHE  [encore dedans.) 

Me  voila  >  Monlîeur.  (  Il  bâaille.  ) 


O  G 
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OCTAVE* 

Colombine  eft  dans  mes  interets,  &  jepourray 
par  Ton  moyen  ....  Mais  cet  animal  de  Scaramou- 
che  ne  vient  point.  (  toujours  ver  s  la  Cantonade.)  Hoh 
hé  t  Scaramuccial  Seprendo  un  bajîone  ^  tîfaro  ben  io 
venir e  piando  ti  chiamo.  (  Il  appelle  de  toute  fa  force.  ) 
ScaramoLiche  ? 

SCARAMOUCHE  {en  Robe  de  Chambre  noi¬ 
re un  bas  de  chauffe  pour  bonnet  de  nuit  ^  dans  le  fond 
dug^uel efî  une  bouteille  de  Ratafia.  ) 

Scaramtizza  !  Scaramuzza  !  eh  ben  Signor  ,  me 
voila.  Que  diable  me  voulez-vous  ?  IJ  n’y  a  pas  deux 
heures  que  je  fuis  couché  ,  &  i]  faut  que  je  me  lève  ; 
J’aimerois  mieux  fervir  Je  Diable  qu’un  Patron 
Jnnamora.  [U  dort  tout  debout,) 

OCTAVE* 

Che  patienza  bifogna  aver  con  quefla  bej^ia  !  hei  Sca» 
ramuccial  II l' éveille,) 

S  C  A  R  A  M  O  UC  H  E  (  furfaut.) 

Je  vais  me  lever  ,  MonJieur* 

O  C  T  A  V  E  (  tâtant  le  pied  du  bas  de  chaujfe  qui  fert 
de  bonnet  a  Scaramouche,  ) 

Qu’as-tu  là  ’  Je  fens  quelque  ebofederond. 

SCARAMOUCHE. 

Ah  Monlieur  ce  n’eft  rien,  c’ell:  un  Livre*' 
OCTAVE* 

Un  Livre?  Cela  ne  fe  peut  pas. 

SCARAMOUCHE. 

Pardonnez  moy  ,  Monfieur  ,  c’eftqueje  fuis  fort 
(ludienx  5  &  la  nuit  quand  je  ne  puis  pas  dormir ,  je 
lis  toujours  cinq  ou  fix  chapitres  dece  Livredà.j- 
OCTAVE* 

Voyons  un  peu.  (  Illuy  ôte  le  bonnet  de  nuit dst  en 
tire  la  bouteille  de  Ratafia.  )  Tu  appelles  cela  un  Livre? 

SCARAMOUCHE. 

Guy  Monlîeur,  c’eft  un  Livre  de  la  Bibliothèque 
de  Procope.  Le  ftile  en  ell  doux,  coulant,  vif, 

plein 
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plein  de  feu.  Dame  ,  Monfieur  ,  je  tâche  à  me 
confeiver>  jene  veux  pas  devenir  comme  vous.  Te¬ 
nez  depuis  ijue  vous  aimez  Angélique,  vous  n’avez 
que  les  os  &  la  peau  ,  &  vous  êtes  plus  fec  &  plus  de- 
I  charné  qu’un  gigot  qu’on  ferc  fur  la  table  d’un  Procu- 
leur. 

I  OCTAVE, 

Taci  impertinente  -,  le  tue  buffunerie  fon  fuor  dïJîagione\ 
i*  alirs  cure  mi Jbvralîano^  Chiamo  AvHcchino, 
i  SCARAMOUCHE  [appel/e.) 

I  Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {endedans.) 

I  ebi  è  là  ? 

!  s  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E, 

C’efl:  moy  ,  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Tournez  la  clef,  je  laifTc  toujours  la  porte  ouverte* 
SCARAMOUCHE  (  appelle  encore.  ) 
Arlequin  ?  debout ,  vue  ? 

ARLEQUIN  {toujours  dedans. y 
Chî  é  là  l 

SCARAMOUCHE. 

Que  le  Diable  t’emporte  ?  C’eft  le  Maître  qui 
t’appelle. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Le  Maître  ?  Et  bien  ,  le  Maître  .  .  ♦  .eft  le  maître 
d’appcller  tant  qu’il  luy  plaira. 

OCTAVE. 

La  mia patienza  fa  miracdt  !  (  à  Scaramouebe.  )  Otc- 
toy  de  là.  (  vers  la  Cantonade.  )  Arlequin  ? 

ARLEQUIN, 

Quelle  heure  ert  il  ? 

OCTAVE. 

Il  ell  lix  heures.  Lèvetoy. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Six  heures:  Et  bien,  vous  viendrez  me  fcveiller 
ï  neuf. 

Tom.  VJ, 


K 


O  C- 


2  ï  B  Les  B  dns  de  la  Porte  S.  B  ernard^ 
OCTAVE. 

Ce  Coquin  me  met  au  defefpoirî  Si  je  prends  un 
bâton ,  Maraut .... 

A  R  L  E  Q^U  I N  [fartant  an  Robe  da  Chambre  de 
pie'ces  comme  fon  habit  ^  é*  en  Cornettes  jaunes  de  toile 
d'Ortïe.  ) 

Je  n’ay  dormy  que  mes  huit  heures ,  je  n’auray 
pas  le  tein  clair  aujourd’huy. 

OCTAVE  (  donnant  une  lettre 
à  Scaramouche,  ) 

Tiens,  Scaramouche  ,  voila  une  lettre  que  j’a¬ 
bandonne  à  tes  foins.  Sers-toy  d’ Arlequin  ,  &  fais- 
la  tenir  promptement  à  Angélique.  (  h  Arlequin) 
Ettoy,  fais  tout  ce  que  te  dira  Scaramouche.  Adieu 

[U  fort.) 

SCARAMOUCHE. 

'Andè  pur  Signor  ,  e  lajfeme  far  a  mi,  {  a  Arle* 
qu'm.  )  Ah  l  le  parefleux  1 

arleq^uin  [à moitié  endormy .) 

J’avois  encore  quelque  chofe  à  retoucher  à  mon 
dernier  fomme,  &  luy  donner  certains' coups  fins. 
Vois  tu  >  Scaramouche  ,  j’aime  la  perfe(5lion. 

SCARAMOUCHE. 

N’as-tu  pas  de  honte  de  dormir  plus  que  le  Maître  l 
Il  ne  s’eft  point  couche  de  cette  nuit. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Tant  mieux,  jen’auray  pas  la  peine  défaire  fon 
Ht.  Cela  eftbien  commode  J  depuis  qu’il  cft  amou¬ 
reux  d’Angelique  ,  il  ne  débride  point 

SCARAMOUCHE. 

Il  faut  Virement  t’habiller  ,  &  faire  tenir  cette  let- 
tire  à  Colombine. 

ARLEQ^UIN. 

A  Colombine?  cela  ne  fc  peut,  je  n’ay  pas  dor- 
tay  y  î’ay  le  tein  embrouillé,  les  yeux  battus.  Elle 
s’imagineroic , . .  .  Enfin  vois  -tu  ....  une  femme... . 
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je  connoisbien  ces  animaux-là  ,  il  m’en  a  alTez  palfc 
par  les  mains. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

I  Au  contraire,  moins  on  dort,  &plus  on  arefprit 
!  le'ger ,  &  je  te  trouve  aujourd’liuy  d’un  fleiiry  <5ui 
charme. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Efl-il  poflîble  ?  (  ilfe  quarre.  ) 
j  SCARAMOUCHE. 

I  Helas  1  que  n’es-ru  une  Elle  l  je  t’ainierois  à  la 
i  folie. 

j  A  R  L  E  Q_U  I  N. 

I  Tu  n’es  pas  la  centième  perfonne  qui  m’a  fait  ce 
complimcni  là. 

SCARAMOUCHE. 

Il  y  a  pourtant  des  jours  où  tu  es  Ci  laid  ,  E  laid. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

.C’eftqucles  beautez  font  journalie'res.  {1/ crache 
amour eufement .  ) 

SCARAMOUCHE. 

Mon  Dieu  l  que  voila  un  crachat  poufife  de  bonne 
grâce  ! 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Trouvez-vous  cela?  C'eft  pourtant  fans  affeâia- 
tion  ,  je  vous  jure.  {  U  recrache  -,  mais  au  fieu  de  cra¬ 
cher  à  terre  ,  il  crache  au  nez  de  Scaramouche  ,  ô» 
s'en  va.  ) 

SCARAMOUCHE  (  le  fuivant,  ] 

Qiie  la  pefte  te  cre've  ,  animal  l 
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SCENE  IL 

(Le  Tdhédtre  reprefente  P  Appartement  d"' Angeliqiie .') 

COLOMBINE,  ANGELICLUE. 
OCTAVE,  é’ARLEQ^ÜlN. 

(  quifurviennent.) 

COLOMBINE. 

ON  voit  bien  que  vous  n’êtes  encore  qu’une  no¬ 
vice.  Quoy  ,  Macirmoifelle  ?  Jeune,  riche, 
belle  ,  reftcr  feule  tranquillen-ient  pendant  deux  jours 
de  fuite  ,  &  n’avoir  pas  le  moindre  empreffement 
pour  le  plaifir  ? 

ANGELIQ^UE. 

Ah  ,  Colombiiie  1  Je  ne  me  connois  pas  moy- 
même. 

COLOMBINE. 

Mais,  que  n’alicz-vous  pajffer  l’apiès-midy  ,  & 
joiier  chez  Madcmoifelle  de  la  Fredindaiüeiie  } 
ANGELIQUE. 

L’infupportablc  plaifr  que  le  jeu  I  Quoy  tu  crois 
qu’on  puilfe  le  re' jouir  à  voir  une  foule  de  gens  qui 
pour  s’occuper  font  réduits  à  la  néceiïîté  de  fe  ruiner 
les  uns  les  autres?  Qui  n’ont  pour  toute  converfa- 
tion  que  le  fon  de  l’argent  qu’ils  fccouent  dans  leurs 
poches  ,  ou  le  bruit  d'un  livre  de  BalTecte  qu’ils  re¬ 
muent  dans  leurs  mains  ? 

COLOMBINE. 

Que  vous  êtes  peu  reconnoif  ’ante  ,  Mademoifel- 
/c!  Qiic  feroit  on  dans  le  monde  de  tous  les  lanter- 
niers  de  quartier,  ii  quelques  femmes  obligeantes 
n’avoient  la  bonté  de  faire  de  leurs  maifons  comme 
une  Académie  pour  les  retirer  ?  Que  dcviendroicnt 
tous  ces  Cadets  de  Magiidrature  ,  cesenfans  dont  on 
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ne  fçauroif  que  faire  ,  fi  l’on  ne  faifoic  du  jeu  comme 
un  hoch'cr  pour  les  amufer  ? 

ANGELIQUE. 

Non,  Colombine  ,  il  ne  faut  plus  regarder  le  jeu 
comme  un  amufement,  c’ell  une  liaifbn  apparente 
de  focie'ré  ,  mais  qui  les  divire'te)ures  *,  c’eft  l’ennc- 
my  mortel  delà  polirefi'e  ,  &  le  couteau  fatal  qui  cou¬ 
pe  les  nœuds  de  l’amité  la  plus  étroite. 

COLOMBINE. 

Hé,  que  vous  importe  donc  que  Damis  air  perdu 
au  jeu  ce  magnifique  équipage,  «Sc  qu’il  n’ait  pour 
tous  domcfhqucs  que  les  Oublieurs  &  les  Crieurs 
d’eau  de  vie,  fi  vous  n’êtes  pas fenfible  à faperte  ? 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Qiie  m’importe  ,  Colombine  ?  Non  ,  jie  ne  puis 
me  divertir  à  voir  le  Chevalier  de  la  Vall-ée  marquer 
avec  un  crayon  rouge  qu’il  tient  entre  fes  doigts  les 
as  noirs  ,  &  les  manilles  d’un  jeu.  D’un  autre  côté 
Ciitandre  qui  déchire  ou  dévoré  un  jeu  de  Cartes. 

1  COLOMBINE. 

I  Quoy  ,  Mademoifelle ,  vous  ne  trouvez  pas  que  ce 
1  füit  un  fpeâiaclc  "fort  plaifant  ?  Pour  moy  ,  rien  ne 
i  me  divertit  tant  que  lie  voir  Ergalf  e  au  premier  coup 
contraire  emporter  en  meme  temps  les  Amadis  de 
;  deux  femmes  par  une  pirouette  imprévue.  Lajeu- 
i  ne  Elife  étendue  fur  un  canapé ,  qu’une  meme  carte 
*  prife  pour  la  quatrième  fors  fait  pleurer  à  grofles  lar¬ 
mes  ,  &  luy  lailfe  une  vapeur  dans  laquelle  elle  rc- 
j  proche  à  Ton  mary  .... 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

I  Hé  ,  Colombine  ,  ce  font  des  chofes  qu’il  vaut 
mieux  palier  fous  filcnce. 

COLOMBINE. 

Bon  !  pour  une  gafeonade  conjugale  qu’une  fem¬ 
me  reproche  à  fou  mary  ,  voilà  une  bonne  raifoii 
,  pour  condamner  le  jeu  !  Mademoifclle  ,  cen’eft  pas 
iapallîonla  plus  à  craindre  pour  un  mary. 
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ANGEL  I  Q^U  E. 

N’appelles-tu  rien  contre  un  époux  J’argent  que 
Porintie  fournit  tous  les  jours  au  jeune  Dapiinis  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ,  c’eft  une  femme  qui  n’a  pas  ia  bourfe  Je  fon 
mary?  &:  qui  ne  Jonne  à  Daphnis  que  fargenc  Je  fes 
menus  plaifirs.  Et  J’aiileurs  ,  on  laçait  bien  que  ce 
n’eft  point  le  jeu  qui  ruine  les  femmes  j  au  contraire 
elles  aiment  naturellement  la  dépenfe  ,  &  comme  la 
plupart  ne  s’en  tiennent  pas  à  la  dot  conjugale  ,  on  fc 
ièrt  du  jeu  comme  d’un  manteau  qui  couvre  bien  des 
dotes  étrangères.  Mais  je  vois  le  fonds  de  votre  cha¬ 
grin.  Vous  dites  que  la.  promenade  vous  fait  mal  à  la 
Ecte  ,  qu’il  fait  trop  chaud  en  Eté  pour  aller  aux  fpec- 
tacks  ,  que  les  vifites  vous  ennuyent  à  la  mort,  que 
le  jeu  vous  efl:  infupportable  j  je  ne  fçais  plus  qu’um 
mary  qui-puilTe  vous  rejoiiir. 

ANGELIQUE. 

Ah  ,  Colombine  ,  ne  m’en  fais  point  reffouve- 
iiir.  Tu  vois  quel  obflacle  mon  Pere  y  apporte  tous 
les  jours  j  il  ne  veut  point  fe  delfaire  de  fon  argent  j 
&  pour  me  dégoûter  du  mariage  ,  il  me  propole  des 
partis  qui  me  derefperent ,  jufques  à  relier  fille  toute 
ma  vie, 

colombine. 

Hé,  mort  de  ma  vie,  vengez-vous. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Que  dis-tu  ? 

COLOMBINE. 

Epoufez  le  Confeilier  qu’il  vous  propofe* 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah,  Colombine  I 

COLOMBINE. 

Oh  ,  Madcmoifelle  ,  il  n’ell  pas  le  feul  donc  le  pu¬ 
blic  a  payé  la  Charge  en  payant  des  aunes  de  drap  j 
&  d’ailleurs  ,  c’efl  une  grande  refiburce  pour  une 
femme,  que  quatre  ou  cinq  heures  de  Palais  par  jour.. 

Vous 
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Vous  hochez  la  tête:  He'  bien  que  nevousaGcom- 
inodez-vous  de  cet  autre  .... 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Qui  ;  Ce  jeune  étourdy  ? 

COLOMBINE. 

Non.  Monfieui  de  h  Buvette,  cetOiHcier  delà 
chambre. 

A  N  G  E  L  I  <Q.U  E. 

Je  ferois  bien-aife  d’avoir  un  homme  d’efprit. 

COLOMBINE. 

Comment?  c’elt  la  pepinie're  des  plaifans  de  fo- 
cie'cé  ;  6c  ians  eux  la  plupart  des  compagnies  ieroient 
tout  à  fait  raifonnables.  Mais  je  vois  votre  but  3  6c 
Odâve .... 

A  N  G  E  L  1  et  U  E. 

Je  n’ofe  plus  rien  cfperer.  Outre  l’avance  de  mon 
Pere,  uifçais  ce  que  j’ay  à  craindre  de  fes  vifions 
poétiques  3  enfin  je  ne  fçais  à  quelle  extrémité  il  ne 
me  réduit  point. 

octave  é»  A  RLE  I N  {entrent.) 

O  C  T  AVE  {bas  à  Arleç^tim.y 
Ouy  ,  la  voila.  C’eft  Angélique. 

ARLEQUIN. 

C’eft  Colombine  qui  eft  avec  elle. 

OCTAVE. 

Ah  Ciel  1  que  fa  prefence  jette  de  trouble  dans  mom 
amc  I  ARLEQUIN. 

Que  fa  prefence  caufe  d’irregulante'  dans  toute 
ma  figure  I 

A  N. G  ELI  QU  E  {appercevant  O  fi  ave.) 

Hé,  Colombine,  voila Oélave,  retirons-nous. 

COLOMBINE. 

Comment,  Mademoifelle  ,  un  homme  vous  fait- 
il  peur  ?  He,  jernie  ,  ne  faites  point  cet  affronc-li 
à  notre  fexe. 

OCTAVE  {à  Arlequin.) 

U  faut  l'aborder ,  Arlequin, 

K  4^  > 


AN- 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E  («  Colombine,) 

Il  faut. ^ue  je  l’évite  ,  Colombiiie.  Si  mon  Percme 
voyoicavec  luy  ,  toures  meserperancesferoientper* 
dues  ,  il  faut  que  je  cache  le  feu.  .  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  prenez  y  ^arde  ,  Mademoifelle  j  le  feu  d’une 
fille  elî  comme  la  poudre  à  canon  j  plus  vous  la  Icc- 
rez  ,  plus  elle  fait  de  iracas. 

OCT  AVE  (  arrêtant  Angeiitjue  qui  s'en  va.  ) 
Vous  me  fuyez  ï  cruelle, 

A  R  L  "e  Q^U  I  N  {arrêtant  Colomhîne.) 

Vous  m’évitez ,  barbare. 

ANGELIQ^üE  [àOfîave.) 

De  grâce,  Odave  ,  ne  me  retenez  pas, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [  à  Arlcqyn,  ) 

De  grâce  ,  faquin  ,  ne  me  tiraillez  pas. 

OCTAVE  [à  Angélique.  ) 

Ne  m’ôrcz  pas  le  plaifir  de  vous  voir. 

ARLEQUIN  («  Colonibine.) 

Ne  me  ravilfez  pas  le  plaifir  de  vous  chifonnej. 

ANGELIQUE  (àOêlave.) 
Lailfez-moy  la  Iibcité  de  vous  fuir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  {à  Arlequin.  ) 
Lailfe-moy  la  liberté  de  te  frotter  les  oreilles, 
OCTAVE  {à  Angélique.  ) 

Arrcjlaîe ,  o  hella. 

A  R  L  E  QJJ  IN  [à  Celombine  ) 
AriêceZ'donc  fi  vous  voulez.  Il  n’y  a  pas  moyen 
de  vous  fuivre. 

OCTAVE  [à  Angélique.  ) 

Seffritechia  voflripieefi ...  [Jlrnet  un  genou  en  terre.) 

A  R  L  E  Q_U  1  N  (/«  Colomhine.) 

Souffrez  donc  qu’à  mon  aife. .  .  [U s'ûjjied à  terre.) 

A  N  G  E  L  I  C^U  E  [à  OAavc,) 

Ma  ,  è  Dio  !  ehe  vulete  Ottavio  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  {à  Angélique.  ) 

Mais  que  ycus-tu ,  malheuieux  l 

OC- 
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OCTAVE  (à  Angélique.  )  _ 

Je  veux  vous  dire ,  fouveraine  de  mon  cœur  ,  que 
je  veux  vous  aimer  toute  ma  vie. 

ARLEQUIN  [à  Ce  lambine.  ) 

Je  veux  vous  dire,  fouveraine  de  la  cave  &  de  la 
cuifîne  j  charmante  fricalfatrice  de  poulets  ,  pieds  de 
mouton,  andoiiillettes ,  cervelats  ,  &  fauciflons...  ► 
ANGELIQUE  [amour cîifemetît  à  Délave.) 

Ah,  Odave,  ménagez  ma  pudeur. 

COLOMBINE  [à  A  rlequin  du  même  ton.\ 

Ah,  coquin,  épargné  ma  venu  mourante. 

A  R  L  E.Q_U  I  N. 

’  Je  n’e'pargne  rien  quand  la  rage  me  tient. 

ANGELIC^E  (vers  Colombïne  d'un  tonpajJÏQnné.) 
Colombine  ? 

COLOMBINE  [du  même  ton.  ) 
Madame? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Que  fais- tu  là  ? 

COLOMBINE. 

Je  capitule. 

ARLEQUIN. 

Elle  fait  bien, car  j’allois  tout  mettre  au  pillage. 

A  N  G  E  L  I  QU  E  f  toute  fur prife.  )  ‘ 

Mais  mow  Pere  vient ,  je  l’entends,  il  m’appelle. 
Adieu  ,  Odave.  [Elle  s' en  va  Colombine  la  fuit.) 
OCTAVE. 

Quoy  ?  Sans  m’ecouter  ?  Ne  craignez  rien  ,  je  ne 
veux  de  vous  qu’un  regard  favorable. 

ARLEQUIN  (  vers  Colombine .  ) 

Arrête  ,  he  ,  Colombine  Je  ne  veux  de  toy 
qu’un  ,  don,  flon  ,  flou,  la  rira  »don  daine  ,  Bon, 
Bon  ,  flon  ,  rira  don  don.  (  Délave  é*  Arlequin 
s'en  vont.  ) 
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SCENE  IIL 

L  E  D  O  C  T  E  U  R,  ANGELIQUE, 
GOLOMBINE. 

LE  DOCTEUR. 

Uais  !  J’entends  icy  bien  du  bruit  ! 

AN  GELIQU  E  {â  Celombine^) 

Ah  J  Colombine  ,  je  fuis  perdue. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  le  méritez.  Hé,  mort  de  ma  vie  ,  que  n’cjgp 
p.écliez-vous  ? 

LE  DOCTEUR, 

Qiii  e'coit  lâ  tout  à  l’heure  avec  vous  ? 

•  ANGELIQUE. 

Que  direS'Vous ,  monPere? 

L  £  P  O  G  T  E  U  R. 

Ouy  qui  étoit  là  ? 

COLOMBINE. 

'  C’eE  un  Porteur  de  lettres  qui  demandoit  où  eft  la; 
rue  fâint  Denis. 

LE  DOCTEUR. 

G’e'toitdonc  un  Porteur  de  lettres  SuilTe.  La  bonnç^ 
bétel  Je  me  fuis  un  peu  trop  amufé  à  compter  moiiv 
argent.  Ecoute  ,  Angélique  ,  j’ay  une  fort  bonne 
nouvelle  à  te  donner. 

Ç'O  L  O  M  B  I  N  E. 

Grâce  au  Ciel ,  Mademoifclie  fera  marie'e!. 

ANGELIQUE. 

Moy  ,  mon  Pere  ? 

L  E  D  O  C  T  E  U  R, 

Ouais!  que  vous  êtes  vive  !  Jepenfeque  vous  de¬ 
vinez  ce  que  j’ay  à  vous  dire.  L’étrange  chofe  que  le 
îiarurcl  d’une  hile  !  Elle  ne  fonge  qu’au  mariage. 
COLOMB  A  NE. 

A  quoy  voulez-vous  donc  qu’elle  fenge.^  Chacun 
.fsiit  Ion  mal  j,  une  fois.  A  N- 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quoy  ,  mon  Pere  ,  ce  ncft  donc  pas  pour  me  ma- 
riei  que*... 

I  LEDOCTEUR. 

Voila  qui  eft  admirable  I  Je  n’auray  donc  pas  le 
ij  temps  de  dire  un  mot  ? 

I  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

!  Aiimoins,  Monfieur  ,  fondez  que  quand  les  filles 
!  ont  atteint  un  certain  âge  5  elles  deviennent  tcrrible--^ 
î  ment  nécelliceufes. 

I  L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

;  Je  fçais  bien  tout  cela.  Auffine  \iens-je  que  pour 
'  vous  dire  que  j’ay  pourvu  à  toutes  ces  iie'ccfTuez.  J’ay- 
I  fongs  à  un  party. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  je  me  veux  de  bien  de  l’avoir  devine'  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  — 

Ah  ,  mon  Pere  !  ' 

LE  DOCTEUR* 

Ôhony  ,  cela  eft  fort  divertiflant,  j’ay  jette  les  yeux* 
fur  Monfieur  Tricolor,  homme  fort  riche,  Doyen  de 
notre  Communauté,  &  fort  confomme  dans  les  affai¬ 
res.  A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Le  Doyen  de  votre  Communauté?  Mon  Pere  ,  vouS' 
n’y  penfez  pas. 

LE  DOCTEUR* 

Comment  donc  1 

COLOMBINE* 

Vraiment  non  ,  Monfieur,  vous  n’y  penfez  pas. 
Qui  dit  Doyen  confomme  dans  les  affaires,  prefup- 
pofe  un  homme  qui  a  beaucoup  d’expe'ricncc.  Pour 
avoir  beaucoup  d’expe'riencc,ilfaut  avoir  long-temps» 
vécu.  Quand  on  a  long  temps  véciî,  on  n’a  pas  long¬ 
temps  à  vivre.  Qpi  n’a  pas  long-temps  à  vivre  fe  con- 
ferve.  Q^ii  fe  conferve  fuit  la  noce:  Or  eft-il  qu’il 
nous  faut  un  homme  qui  donne  tête  bailTe'e  dans  le 
mariage ,  &  quifafîe  fa  principale  affaire  de  fa  fem- 
K  ^  me. 
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me.  Par  confeqoent ,  vous  voyez  bien  que  Monfieur 
T ricolor  ne  nous  accommode  pas,  &.  que  vous  ne  fça- 
vez  ce  que  vous  dires  quand  vous  nous  le  propofez. 

LE  DOCTEUR. 

He'bicnbieu,  je  veux  en  agir  en  bon  Pere.  Je  fuis 
bien-aife  de  ne  point  contraindre  ton  inclination  ;  Sc 
puis  que  Monlî'eur  Tricolor  ne  t’accommode  paSjj’ay 
longe'  au  fils  d’un  de  mes  meilleurs  amis. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Eft-il  confomme'  dans  les  affaires  ; 

LE  DOCTEUR. 

Non,  c’eflun  jeune  homme,  riche,  fage ,  bien 
fait,  &  d’efprit. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Voila  notre  fait.  Voyez-vous,  Monficur  ,  en  fait 
de  mariage  ,  un  Clerc  vaut  toujours  mieux  qu-un 
Doyen.  C^cl  âge  a-t-il  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  le  fçais  pas  au  juRe,  mais  il  eft  encore  au  Col¬ 
lege,  &  Ton  Pere  eft  après  à  luy  faire  avoir  une  Charge 
des  plus  confiderables. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Oh  fy  ,  oh  fy  ,  oh  fy  î  Que  les  pères  font  des  fots 
&  qu’ils  fc  connoifient  mal  en  femme  ! 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Qu’efl-ce  à  dire  ,  infolente  ’ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’efl  à  dire  ,  Monfieur  ,  qu’un  homme  eft  une  bête 
lorfqu’il  donne  une  Charge  à  fon  fils  en  le  marianu 
LE  DOCTEUR. 

Et  d’où  vient  cela ,  s’il  vous  plaît  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eff  que  lorfqii’un  jeune  homme  veut  remplir  tous 
les  devoirs  du  mariage  ,  il  trouve  aflez  d’occupation 
chez  luy  pour  n’avoir  pas  le  temps  de  s’amufer  ail¬ 
leurs.  LE  DOCTEUR. 

Boa  bon!  quand  on  aderefprit ,  &  qu’on  veut  bien 

tra- 
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travailler,  on  trouve  du  temps  pourtour.  Je  me  fou- 
viens  que  trois  jours  après  mon  mariage,  outre  le 
nombre  infîny  des  affaires  que  j’avois ,  je  ne  iailfay 
pas  d’entrer  encore  dans  le  traité  du  Pied-Fourche'. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy  ,  mais  je  me  fou  viens  aufli ,  que  revenant  une 
fois  du  Bureau  ,  vous  trouvâtes  Madame  dans  fon  Ca¬ 
binet  qui  jouoit  au  pied  de  Bœuf  avec  votre  Valet  Pi¬ 
card  i  je  ne  vous  ay  jamais  vu  fi  en  colère.  Et  cepen¬ 
dant  il  y  avoir  de  votre  faute. 

LEDOCTEUR. 

Taifez-vous. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oh  dame,  Monfieur,  ce  font  des  exemples  cela, qui 
nous  doivent  apprendre  à  vivre.  Une  femme  veut 
avoir  fes  heures  de  recréation  ^  3c  quand  le^nary  n’eO: 

I  pas  au  logis,  elle  les  prend  avec  le  premier  qui  s’y 
I  trouve.  ' 

LEDOCTEUR. 
j  Taifez-vous  ,  vou^  dis-je. 

!  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

I  Ce  qui  vous  fit  le  plus  de  peine  (  à  ce  que  vous  nous 
xiites  depuis  )  ce  fut  lors  qu’écoutant  à  la  porte  avant 
■  que  de  les  lurprendre  ,  vous  enrendites  Picard  qui  luy 
faifoit  commandement  comme  le  Roy  fait  à  fon  Ser¬ 
gent ,  de  luy  dire  qui  cft-ce  qu’elle  aimoit  mieux  de 
luy  >  ou  de  l’Abbé  petit  Oye....  helas....  cet  Abbé  qui 
venoit  fi  l’ouvent  au  logis. 

LEDOCTEUR. 

I  Encore?  A  la  fin  je  perdray  patience. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

i  C’étoit  mes  amitiez  que  cet  Abbé-là.  Le  drôle  de 
corps  i  le  drôle  de  corps  !  Quand  il  étoit  une  fois  à  la 
j  Toilette  de  Madame  ,  nous  n’avions  jamais  fait,  8c 
nous  y  demeurions  toujours  plus  de  trois  heures. 

LE  DOCTEUR. 

I  Ouais  !  je  n’aur ay  donc  pas  le  pouvoir  de  vous  faire 
:  faire?  K  7  CO- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ma  foy  c’ëroic  un  vray  bouifon  que  cet  Abbë  lâ,.  Il 
mectoic  les  cornettes  de  Madame,  il  Te  metcoic  du 
rouge  &  des  mouches,  Madame  mettoit  fa  perruque 
fon  chapeau  ,  &  Ton  manteau, puis  elle  luy  cëdoic  fou 
Fauteuil }  &  fe  mettoit  à  fes  genoux  coiurefaifant  TA- 
mant  pafTionnë.  L’Abbé  de  ion  côté  contrefaifoit  la 
femme  fcrupuleufe  qui  ne  veut  rien  entendre  ,  &  Ma¬ 
dame  luy  faifoit  des  proteilationsUuy  juroic  une  fide¬ 
lité  éternelle  ,  luy  prenoit  les  mains, ,  les  luy  ferroit , 
les  luy  baifoit. 

LE  DOCTEUR. 

S çavez-vous  qu’à  la  fin  je  me  lâiTe  de  vos  imperti¬ 
nences  ,  &  que  fi  vous  ne  vous  taifez  ,  je  vous  donne- 
lay  furies  oreilles. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 

Tais-toy  donc  ,  Colombine  j  ne  vois-tu  pas  que 
tu  fâches  mon  Pere  ? 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Si  je  le  fâche,  tant  pis  pour  luy.  Pourquoy  entre- 
prenoii-il  tant  d’affaires  ?  S’il  n’avoit  fongé  qu’à  fon 
ménage,  il  n’auroit  pas  eu  tous  ces  chagrins  là.  Hé 
mort  de  ma  vie,  une  femme  vaut  bien  peu  fi  elle  nc' 
vaut  pas  toute  l’occupation  d’un  homnie. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  fçais  à  qui  il  tient  que.... 

COLOMBINE. 

Qui  vous  dit  rien  ?  mariez  votre  fille  à  qui  il  vous 
plaira,  je  ne  m’en  mêle  plus.  Que  fon  mary  ait  vingt 
Charges  au  lieu  d’une  ,  je  le  veux  bien  moy  ,  ce  ne 
font  point  là  mes  affaires.  Mais  lors  qu’on  vous  vien¬ 
dra  faire  des  plaintes  dcTotre  fillej  que  fon  mary  vous 
dira  qu’il  l’a  trouvée  avec  celuy-cy  ,  avec  celuy-là  , 
ne  vous  en  prenez  qu’à  vous-même  ,  &:  dites  que  vous 
l’avez  bien  voulu.  Si  le  pied  de  Bœuf  de  la  defunte  n’a 
pas  été  capable  de  vous  rendre  fagejtant  pis  pour  vous. 
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LE  DOCTEUR. 

A  la  fin...  mais  je  fera}^  mieux  de  laificr  cettecoqui!- 
MC  >  allons,  ma  fille,  luis-moy  ,  rentrons. 

C  O  L  O  M  B  I  N'  E  [feule.] 

Rentrez  tant  qu’il  vous  plairajmais  je  vous  réponds 
moy  ,  que  votre  fille  n’aura  d’autte  mary  qu'Oclavc. 
Allons,  Colombine,  c’eft  icy  qu’il  faut  employer 
ton  fçavoir  faire.  Mettons  en  ufage  cette  teifdrefie  fi 
fecourable  dans  les  occafions  périilcufes.  Ecartons  les 
vapeurs ,  les  langueurs  ,  les  nonchalances,  la  jaunif- 
fc  ,  &  tous  les  defordres  que  caufed  une  fille  l’ambi¬ 
tion  d’un  Pere  qui  la  marie  à  un  homme  qu’elle  n’ai¬ 
me  point.  C’en  efi:  fait ,  il  n’eft  plus  queftion  de  rai- 
fonncmens.Le  De dleur  s’imagine  qu’il  y  adesefprits 
familiers,  profitons  de  Tes  vifîons  pour  féconder  les 
juftes  intentions  d’Oétave,  &  le  penchant  de  ma  Mai- 
trefle*  Oélave  m’a  promis  cent  pifliolcs  fi  je  fais  réuf- 
fir  fou  mariage.  L’intérêt ,  &  l’amour  d^rlequin  Ton 
Valet  que  j’épouferay  après  cela  m’y  engagent.  Cour¬ 
rons  à  l’execution.  Mais  voicy  Madame  de  la  Fredin- 
daillcrie,elie  vient  bien  fouvent  rendre  vifite  à  Ange* 
lique,  Leandre  n’y  auroit-iî  point  quelque  part?  elle 
pourra  fervir  à  mes  delTcins  ,  il  faut  la  ménager. 

SCENE  I  V. 

ARLEQU  IN  (  en  Madame  de  la  Fredindaîllerie ,  ) 
COLOMBINE,  LEANDRE  (^qui  furvtent.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  cruelle  chofe  que  l’amour  l  11  ne  donne  pas  un 
moment  de  repos.  Depuis  que  j’aime  Leandre, 
}e  ne  puis  vivre  un  moment  loin  de  chez  luy.  Cepen¬ 
dant  plus  je  tâche  à  luy  faire  connoître  que  je  l’aime  , 
&  moins  j’y  reüffis. C’eft  un  petit  dillipé  qui  ne  prend 
jamais  garde  à  ce  que  je  luy  dis. 


G  O 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  bon  jour ,  Madame  I  vous  voila  d’un  air  a 
ravir  tous  les  cœurs. 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

Tuvois,  nia  Bichonne.  Peut- on  voir  Angélique  ? 

COLOMBINE. 

Oiiy  î  Madame.  Helas  l  vous  la  trouverez  bien 
deiolce*.  Son  Pcic.  .  .  . 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Leandrc  n’eft- il  point  au  logis  ? 

COLOMBINE. 

Non,  Madame,  î1  n’a  pas  couche  a  la  maifon. 
Mademoifclie  Angélique  eft  d’un  chagrin  qui  ne  Te 
comprend  pas.  Son  Pere.  .  .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  n’a  pas  couche'  au  logis  ?  Ah  le  petit  libertin  î 
e’eO:  peut-être  quelque  amourette  qui  le  gâte.  Il 
faut  avouer  que  le  fie'cle  eft  bien  corrompu.  Si  l’on 
avoit  pendu  une  douzaine  de  ces  jeunes  Mijaurées 
c'griliard  ïs  ,  qui  arnuienc  la  jeunelTe,  les  enfans  de 
famille  ne  feroient  pas  h  libertins. 

COLOMBINE. 

Ne  nous  embari  allons  pas  de  cela  ,  Madame.  Ma- 
demoîfelk  Angélique  aura  bien  du  plailir  de  vous 
voir  ,  car  Ion  Pere.  .  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  je  pouvois  découvrir  qui  eft  la  Coquine  qui 
Focciipe,  hu  .  .  .  .  Et  le  Dodeur  foufFre  que  ce  jeune 
tendron  de'coiiche  ainlî  la  maifon  ?  Quel  Pere  mauf- 
fade  l  Quel  Pere  maulPade  !  Je  ne  m 'étonne  plus  que 
les  jeunes  gens  foient  fi  débauchez  ,  c’eft  que  les  Pe- 
res  ne  font  que  des  fots ,  des  fors  font  les  Peres. 

COLOMBINE. 

Hé  Madame,  fon  Pere  n’en  l’çait  rien  ,  c’efl:  An>- 
geliouc  qui  a  lieu.  . 

A  R  L  E  0^  U  î  N  . 

Mais  ce  jeune  homme  va  fe  perdre  ,  il  faudroit  en 
averdr  le  Dodeur.  C  O- 
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CÜLOMBINE. 

Ah  ,  Madame  ,  gardez-vous  en  bien  ,  il  feroit 
beau  bruit ,  il  croit  cju’il  va  à  la  chaffe. 

ARLEQUIN. 

Mais  il  faut  donc  laifler  périr  un  jeune  homme? 
En  vente  ,  ma  Petite  ,  je  ne  te  comprends  pas, 

L  E  A  N  D  R  E  (  derrière  le  Théâtre.  ) 

Tay  ,  tay  >  BrifFau,  Gervau. 

A  R  L  E  Q:ü  I  N. 

Je  penfe  que  c’eft  luy. 

L  E  A  N  D  R  E  [paroijfant.) 

Tay,  Matquife,  tay,  tay. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vraiment,  Monlîcur,  cela  eft  fort  joly  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  ères  bien  fier,  Monfieur  1  vous^alTez  à  la 
barbe  des  gens  fans  les  regarder. 

L  E  A  N  b  R  E  { bas.  ) 

Ah,  Ciel*.  Madame  de  la  Fredindaillerie  !  Jela 
rencontre  toujours  chez  ma  fœur  ,  &  j’ay  toutes  les 
peines  du  monde  à  me  défaire  d’elle.  [Haut]  N’au- 
riez-vous  point  veu  ma  chienne  ,  Madame  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila,  mafoy,  un  fort  joly  train  l  Si  votre  Perc 
le  fçavoit.  . .  ♦ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  pauvre  enfant  !  il  revint  peut  -  être  hier  au 
foir  trop  tard  ,  &  il  n’aura  pas  voulu  faire  de  bruit, 
Qtiand  vous  reviendrez  tard  >  venez  chez  moy  ,  mon 
cher  Poulet,  venez  chez  moy  ,  il  y  aura  toujours 
un  lit  à  votre  fervice. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  fuis  oblige.  Madame  ,  je  ne  fais  que  d’ar¬ 
river  de  lachafie. 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Heouy  de  la  chafie.  Mais  mon  Maître  m’appelle, 
Je  vous  lâifie.  {Elle  rentre.)  A  R- 
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A  Pv  L  E  CVU  I  N. 

Delà  chalTe  aux  Poulccres ,  n’cft-cepas  ?  Ah  ,  petit' 
Fripon,  vous  vous  expofeztrop. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  allure  5-  Madame  ,  que  je  ne  cours  aucum 
rirque,  Jechalïc  fur  les  terres  d’un  de  mes  bons  amisj. 
&  Pierrot  qui  me  fuit  va  vous  faire  voir  mon  p-ibier. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Vous  n’êtcs  guéres  fage  ,  mon  pauvre  enfantj  vous 
prenez  bien  de  la  peine  à  pourluivre  du  gibier  qui 
vous  fuit ,  tandis  que  vous  eu  avez  qui  efc  tout  pris  , 
&:  qui  feroit  ravy  d’être  dans  votre  charnie're. 

L  E  A  N  D  R  E  [bas.^ 

Je  penfe  que  cette  vieillefoji’c  eftamoureufe  de  moy  !' 
{Haut)  Ah  Ciel!  Madame,  tout  legibier  ne  m’ac¬ 
commode  pas ,  &  je  ne  goûte  aucun  plaifir  que  dans^ 
l'a  difficulté  que  je  trouve  à  le  prendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N-. 

Puifque  vous  aimez  tant  la  fatigue ,  que  ne  venez- 
vous  chafier  fur  nos  terres  ?  C’efi:  un  pays  fort  confer- 
vc  ,  &  il  n’y  a  que  Monfieur  de  la  Eredmdaillerie  qui 
y  chaflé. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  fuis  bien  oblige-,  mais  comme  je  ne  con^ 
nois  point  votre  garde ,  &  que  la  plupart  de  ces  gens- 
là  font  brutaux,  vous  voulez-bien  que  je  nem’expofe 
point  à  avoir  une  affaire  avec  luy. 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  n’apprehendez  rien  j  il  n’y  a  point  de  garde 
qui  foit  moins  garde  que  ce  garde-ià  -,  &:  d’ailleurs  je 
vous  réponds  de  luy  :  J’irai  même  à  la  chaffe  avec 
vous.  Mais  n’avez-vous  pas  bien  cliaiid  î  {Elle  luy 
^ajfe  la  main  fur  le  vifaq^e^  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  ,  Madame  ,  je  vous  allure  que  de  ma  vie  ,  je 
a’ay  eu  fi  froid„ 


A  R- 
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A  R  L  E  Q_U  IN  (  part  amour  eu fewent^  ) 
Helâs  !  qu’il  eft  jeune  &  joly  !  qu’il  eft  jeune  &  jo- 
ïy  1  qu’il  eii  jeune  joly  l 

L  E  A  N  D  R  E  [à part.) 

Qiie  Pierrot  ell  long-temps  à  venir  !  jamais  foa 
abrencc  ne  m’a  paru  fi  rude. 

A  R  L  E  U  I  N  (  vers  Leandre,  ) 

Le  petit  cruel  1  il  ne  m’e'coutc  pas. 

SCENE  V. 

LEANDRE,  MADAME  LA  FREDIN- 
DAILLERIE  ,  PIERROT  (charge^ 

de  gibier.  ) 

PIERROT. 

En  voila  poiuTe  coup  une  bonne  provrfîon.  Mais 
fi  vous  me  chargez  de  même  une  autre  Fois  ,  il 
faudra  avoir  un  mulet  pour  me  porter  ,  car  mes  jam¬ 
bes  n’y  fçauroienc  riifhrc.  [Appercevant  Madame  la 
Bredindnillerîe .)  Bon  jour  Madame.  N’eil-il  pas 
vray  qu’il  ne  faut  pas  avoir  la  goutte  pour  attraper 
tout  ce  gibier-là  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Non,  alTCirêmenr.  [Vers  Leandre.)  Mais,  vous 
devez  cire  bien  las  ?  Venez  vous  de'lâfier  dans  vo¬ 
tre  chambre.  [  Mlle  veut  le  prendre  par  le  bras.)  Al¬ 
lons  ,  mon  jetit  poulet ,  allons ,  je  vous  tiendray 
compagnie. 

LEANDRE. 

Ah  ,  Madame  ,  vous  me  faites  trop  d’honneur  j  Je 
n’.iy  pas  befoin  de  repos  ,  je  ne  me  làlfe  jamais. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  [d'un  ton  gay .) 

Il  ne  fie  làflc  jamais  1  ah  ,  le  joly  homme  î  qu’il 
efl:  aimable  !  Oh  ,  mon  petit  homme  ,  il  faut  fc. 
coi.iervcx. 


LE  AN- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Madame  ,  vous  avez  pour  moy  trop  <îe  bontez , 
&  je  ne  mérité  pas  tous  les  foins  c]ue  vous  prenez; 
Pierrot ,  porte  ce  gibier  au  logis  ,  &  fais  fçavoir  à 
mon  Pere  que  je  fuis  arrive  de  la  chafTe.  Madame 
va  chez  ma  fœur  apparemment  ,  je  crois  qu’clîe 
pourra  être  dans  fon  appartement.  Adieu»  Madame. 
[U  s'en  va.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [d'un  ton  trifte.) 

Ah  ,  le  petit  tigre  l  [Elle  entre  chez  le  Douleur, ) 
PIERROT, 

Hc' vive  la  Vallée  I  Ma  fov  ,  il  n’y  a  rien  tel.  Mon 
maître  m’adonne  ordre  d’a^eter  ce  gibier  ;  il  a  été 
à  la  chalî'c  ,  &  ouy  ,  à  la  chafi'e  -,  mais  ce  ireft  point 
aux  champs.  Voila  juftementoù  en  font  bien  de  nos 
gens ,  &  il  y  en  a  qui  courent  une  journée  entière  , 
&  qui  ne  tirent  qu’avec  cette  poudre  là.  [Il  fait  corn- 
me  s'il  compt  oit  de  l' argent  ]  Mais  n’importc  ,  il  y  aura 
de  quoy  faire  bonne  chère  >  &  le  Doéleur  en  fera  fort 
content,  quand  il  verra  qu’^il  ne  i«y  en  coûte  rien  , 
emportons  notre  proviüon. 

(SCARAMOüCHE  arrive  ,  qui  rencontrant 
Pierrot  chargé  de  gibier  conçoit  aufji  -  tôt  le  dtjfeîn 
de  le  luy  voler.  Dans  cette  vue  ,  il  V aborde  ,  luy 
farle  de  la  chafje  ,  &  veut  luy  montrer  à  tirer  &  à 
tuer  trente  perdrix  à  la  fois  en  volant.  Pierrot  im- 
fatient  d'apprendre  cela  ,  pofe  fon  gibier  a  terre  ;  Sca- 
ramouche  luy  met  un  bâton  fur  t'épaule  au  lieu  d'un 
fufl ,  apres  l'avoir  fait  pofler  d'une  manière  gro- 
tefque  ,  le  dos  tourné  h  fon  gibier ,  Scaramouebe  le  ra- 
tnaffe  éf  den  va.  Pierrot  n'entendant  plus  perfonne 
derrière  luy  ,  fe  tourne  ,  (è*  voyant  qu'on  luy  a  pris 
fon  gibier  ,  s'en  va  en  criant  au  voleur,  ) 


S  C  E- 
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SCENE  VL 

(  Le  Théâtre  reprefente  l'Appartement  du  Voleur,  ) 

LE  DOCTEUR  (  ajjls ,  le  cmde  appuyé  fur 
une  table  où  font  plujieurs  livres.  ) 

A  R  L  E  I  N  (  caché  dans  un  livre.  ) 

LE  DOCTEUR  [fcul.] 

Quand  un  homme  refie  veuf  a-vec  une  fille  nu¬ 
bile  ,  il  a  dans  fa  maifon  un  périt  animal  bien 
cmbarrafTant.  C’eft  une  choie  eronnance,  étant 
Dcélcur  comme  je  luis ,  fçachanc  à  fonds  les  plus 
grandes  choies  ,  qu’une  bagatelle  me  mette  hors  de 
gamme.  Je  voudrois  que  la  fille  d’un  Do(Te4ar  comme 
moy  ,  fût  dcftinée  à  quelque  mary  qui  fût  plus  dé¬ 
gage'  de  la  matie'rci  quelque  ellcnce  maritale  épurée. 

I  Mais  je  confulte  en  vain  les  Auteurs  des  fciences  oc- 
j  cultes,  qui  ont  eu  en  leurs  dilpolitions  des  efprits 
j  familiers  ,  &:  je  ne  trouve  rien  qui  me  ratisfalîc.  (  // 

\  frappe  fur  un  livre.  ) 

I  A  R  L  E  IN  {en  delans.  ) 

I  Q»ai  efl:  là  ? 

LEDOCTEUR. 

Heime  !  [Il  fe  lève.)  J’entends  une  voix  qui  fort 
de  ces  livres.  Ne  feroit-ce  point  quelque  démon  fa¬ 
milier  qui  voudroit  faire  amitié  avec  moy  ? 
i  [Un  livre  s'ouvre  ,  &  Arlequin  déguifé  en  efprît 
■  familier  par  ûtt  à  moitié  hors  du  livre.) 

I  LEDOCTEUR. 

I  Je  ne  me  trompe  pas  ,  cVlt  un  efprir  familier, 
i  Courage,  Doéteur.  II. rient  Ton  ferieux  ,  il  faut 
Il  que  je  iuy  parle  le  premier.  Je  ne  l'çais  comment 
l’appeller  ....  Munlicur  .  ,  , . 


A  R. 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  entends ,  je  vous  entends. 

LE  DOCTEUR. 

Il  m’entend  ,  &  je  ne  luy  ay  encore  rien  demande'  ! 
A  R  L  E  QJU  I  N  [fortant  entièrement  hors  du  li¬ 
vre  ,  &  s'avançant  vers  le  Doreur.  ) 

Je  vous  entends ,  vous  dis- je.  Vous  voulez  fçavoir 
cjuijefuis?  Sçachezque  je  fuis  un  efprit  familier  , 
dont  la  familiarité'  s’ell  tellement  familiarifee  ,  qu’il 
n’y  a  rien  à  prefent  de.plus  commun  que  ma  diablerie. 
Mais  avant  que  de  palier  plus  avant, je  veux  vous  faire 
voir  ma  puill'ance  ,  &  tout  mon  e'quipage.  [Il fait  plu- 
fleurs  cercles ,  ét  plufleurs poftures  comipues  ,  puii  dit  ',) 
Pertubateurs  de  TUniveis, 

Qui  faites  votre  delice 
De  mettre  tout  à  l’envers  ^ 

Efprits  enclins  à  la  malice  , 

Qui  par  un  moyen  fans  pareil , 

Pour  aveugler  autruy ,  vous  creveriez  un  œil  : 
Vous  qui  par  un  trompeur  office  , 

Peux  follets  ,  dangereux,  Ardents  , 

Vous  prefentez  à  guider  les  pallans^, 

Pour  les  conduire  au  précipice  j 
Lutins,  Leraures  ,  Farfadets, 

Pans,  Ægipans ,  Hamadriades, 

Lares  ,  Nimphes  des  Bois  ,  Driades  , 

Dieux  Chevrepieds  ,  Efprits  follets. 

Que  je  tiens  lotis  ma  dépendance  j 
C^uittez  les  corps  inanimez  , 

Où  vous  vous  tenez  renfermez , 

Et  par  Peffiort  de  ma  puifPance 
Dont  les  effets  font  merveilleux  , 

Sortez,  m.onrrez-vous  à  nos  yeux. 

(  Tous  les  meubles  de  la  chambre  fe  changent  en  groupes 
de  Lutins^  qui  formentune  décoration  grotepiiie  fur  un 
ornement  percé  àjouf\ ) 
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LE  DOCTEUR. 

Ah,  Manlicur  k  Diable  i  Je  meurs  He  peur. 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Ne  craignez  rien, je  fuis  un  diable  honnête  homme. 
C’eft  moy  qvi’on  trouve  toujours  au  fonds  d’une  poche 
vuide.  Je  foutiens  la  vertu  chancellante  de  ces  fem¬ 
mes  que  l’argent  a  Tape' aux  pieds,  &quieft  prête  à 
tomber,  J’ay  invente  les  arts  ,  je  poufl'e  les  gens  à  la 
vertu,  je  fais  tous  les  ans  retirer  du  monde  quelque 
joueur  de  profeflion,&:  je  fais  le  plus  grand  mérité  des 
Cadets  de  Normandie, des  Manceaux, &  des  Gafeons, 
LE  DOCTEUR. 

Voila  qui  eft  admirable  l  J’avois  de  vous  une  plus 
méchante  opinion. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Comment  diable  !  Donnez-vous  bien  de  garde  de 
me  confondre.  Vous  voulez  parler  de  mon  petit  co¬ 
quin  de  frere.  C’ell  le  plus  me'chant  pecitLutin  !  il  ne 
quitte  jamais  une  femme  à  qui  un  homme  a  demande 
la  fleurette  ,  qu’elle  ne  la  luy  ait  accordée. 

I  LEDOCTEUR. 

'  Lamalepeftel 

A  R  L  E  U  I  N. 

Bon!  il  fait  bien  pis.  Il  fait  pre'venir  par  les  fem¬ 
mes  les  belbins  de  leurs  Amans.  Vous  fouvient-il  de 
I  de  ce  que  vous  dît  votre  defunte  ,  lorfquc  vous  la  fur- 
;  prîtes  avec  votre  Ouailîier  ? 

!  LE  'docteur/ 

Laiflbnscela,  je  vous  prie.  la  pauvre  femme  eft 
,  morte.  Elle  me  dit  que  le  Diable  l’avoit  temee. 
iî  A  R  L  E  U  I  N. 

Juftement ,  elle  vous  dit  vray.  C’eroit  mon  pcndarc 
I  de  frere.  Il  la  prit  dans  le  temps  qu’un  Marchand  la 
'  prclToit  terriblement  pour  le  payement  de  cent  piflo- 
,  les  de  galon  d’or  ,  qu’il  avoit  fourny  par  Ton  ordre  à 
!  un  Petit-maître  de  fes  amis.  Si  vous  Içavicz  ce  qu’il 
eft  après  à  faire  faire  à  votre  fille* 

L  E 
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LE  DOCTEUR. 

Oh  ,  là-defTus  je  ne  crains  rien  ,  ma  fille  cft  fage  > 
&  elle  a  tout  ce  qu’il  luy  faut. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

C’eft  juftemenc  parce  qu’elle  a  tout  ce  qu’il  luy  faut, 
qu’il  cft  après  à  luy  faire  avoir  ce  qu’il  luy  faudroit. 
(  Il fe  tourne  vers  U  dêceration.  )  Voyez-vousce  Lutin 
qui  tient  une  étrille  d’une  main  ,  &  un  fouet  de  l’au¬ 
tre?  C’eft  un  Lutin  qui  ne  s’attache  qu’à  e'triller  ,  & 
panfer  les  Chevaux  qu’on  néglige.  Voulez-vous  que 
je  le  fafie  defcendre  pour  vous  donner  deux  coups  d’é- 
trille  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non  J  non  ,  il  n’eftpas  nécefiaire. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

C’eft  aulTi  luy  qui  fait  que  la  plupart  des  femmes 
dont  les  maris  ne  prennent  pas:^  autrement  loin  ,  ont 
quelque  Farfadet  qui  veut  bien  s’en  donner  la  peine  j 
&  fi  les  maris  s’éiounenc  de  les  voir  propres  fans  fça- 
voir  d’où  viennent  leurs  braveries  ,  elles  en  font  quit¬ 
tes  pour  dire".  Oh  dame  J  mon  petit  his ,  c’tftque  je 
luis  hcLireufc  au  jeu.  - 

LE  DOCTEUR  (  regardant  la  décoration  } 

Mais  dires- moy  ,  s’il  vous  plaît,  d’où  vîcnt  que 
ce  Lutin-là  eft:  fi  bizarrement  fait  ?  il  a  un  plumet ,  un 
chapeau  5  ^UDcjuppe?  Qu’eft-ce  donc  que  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  un  Lutin  Amphibie  ,  c’eft  le  lutin  qui  invente 
les  modes,  &  qui  établit  les  manières  du  monde.  Il 
a  rcipric aufîi  irrégulier  que  fa  figure  ^  il  ne  laifie  rien 
dans  la  fimplici?é  naturelle  ,  &  il  emprunte  toujours 
quclquechofed’écranger.C’eft  luy  qui  fait, par  exem.- 
plc,quc  les  jeunes  gens  du  bel  air  font  par  les  plaifirs , 
par  les  mines,  par  les  piomenadcs ,  par  les  mouches , 
&  par  les  manières  ,  raoijus  hommes  ,  que  femmes; 
&  que  les  femmes  ,  pour  avoir  quelque  chofe  de  maf- 

cuiin  ,  portent  au  lieu  de  Cravattes  des  Steinkerques  , 
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Sc  ie  poignard  au  bout  i  qu’elles  fouettent  les  bouteil¬ 
les  de  vin  comme  des  Suifles ,  le  ratafia  >  &  l’eau  clai¬ 
rette  comme  nos  jeunes  Officiers, qu’elles  prennent  du 
tabac  en  poudre  comme  des  Efpagnols  ,  &  que  dans 
peu  elles  fumeront  comme  des  Suifles.C’cft  luy  qui  en 
faveur  des  jeunes  Magiftrats  >  a  invente'les  Rabats  en 
Cravattes ,  qui  n’ecanc  ny  l’un  ny  rautre>  font  en  mê¬ 
me  temps  tous  les  deux  ,  &  leur  donne  un  air  plus  ré¬ 
volté/  C’eft  luy  qui  a  invente  les  Papouches  ,  les  Per¬ 
ruques  à  l’Efpagnole  ,  qui  ne  font  ny  cheveux  natu- 
I  rels  ny  Perruques  ,  &  qui  font  en  meme  temps  &  l’uu 
I  &  l’autre.  C’elt  luy  enfin  qui  fait  que  certaines  filles 
ne  font  ny  filles  ny  femmes ,  &  qu-’elles  font  en  même 
I  temps  toutes  les  deux. 

!  LE  DOCTEUR. 

A  propos  de  fille ,  je  voudrois  bien  vous  confulter. 
J’en  ay  une  dont  je  fuis  fort  cmbaralfé.  Je  voudrois 
bien  fçavoir  ce  que  j’en  dois  faire .  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  ne  parlez-vous  ?  j’ay  là  une  Salamandre  qui 
vous  tirera  de  peine. 

LE  DOCTEUR. 

Qu’entendez-vous  donc  par  une  Salamandre  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’elt  un  efprit  qui  vit  toujours  dans  le  feu,  &  qui 
devine  l’avenir.  Vous  allez  voir..  La  voila  qui  vient* 
(La  Salamandre  qui  eft  la  Chanteufe  ,  entre^)  Vous  vou¬ 
lez  donc  fçavoir  ce  que  vous  devez  faire  de  votre  fille? 
Ecoutez-la  ,  elle  va  vous  le  dire  en  chantant. 

LA  SALAMANDRE(  chante.  ) 

On  ne  peut  trop  tôt  s’engager 
Dans  le  temps  où  l’on  elt  aimable  j 
La  jcunelTe  elt  peu  durable  , 

Rien  u’efl  plus  à  ménager. 

Les  fleurs  nouvelles 
Qui  parent  nos  champs, 

•  N’ont  qu’un  temps 

L 


Tome  VJ, 


Pour 
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Pour  être  belles. 

Les  Amans  font  dans  les  beaux  ans  » 

Ce  que  les  fleurs  fout  au  Printemps. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  Monfleur  ,  ce  qu’elle  dit  là  ne  de'cide  rien. 
Je  voudrois  fçavoir  fl  je  dois  marier  ma  fille  ? 

LA  SALAMANDRE  [chante,] 

Dès  le  premier  âge 
Lille  fongç^au  mariage  ; 

A  quoy  fert  d’y  reflfter  ? 

Sur  une  pante 
—  Si  gliflante 

Où  le  cœur  fe  laiflTe  emporter, 

La  fagefl'e  eft  trebucliante 
Pour  peu  qu’on  veuille  l’arrêter. 

LE  DOCTEUR. 

Angélique  ell  une  fille  fage  ,  &  je  ne  crains  rien  de 
fa  vertu. 

A  R  L  E  et  U  I  N  { chante.  ) 

Quand  un  Pere  eft  homme  habile , 

De  crainte  des  accidens , 

Il  doit  marier  fa  fille 
Dès  l’âge  de  quatorze  ans. 

Dans  ce  temps  chacune  crie  : 

Tôt,  tôt,  tôt,  qu’on  me  marie. 

Celle  qu’on  remet  trop  tard , 

Eft  fujetee  au  Cochemard. 

LE  DOCTEUR. 

A  propos  de  Cochemard ,  on  dit  que  c’eft  un  efprit 
familier. 

ARLEQUIN* 

Comment  diable  !  c’eft  un  efprit  des  plus  familiers 
qui  fe  fafi’ent.  Il  fe  plaît  particulièrement  à  s’attacher 
aux  perfonnes  qui  fe  couchent  fur  le  dos.  Voulcz- 
vous  que  je  vous  le  fafle  voir  ? 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ne  me  fera-t-il  point  de  m  al  ? 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  que  non  i  au  contraire,  il  vous  divertira  par 
Tes  fauts  &  Tes  culcbutres. 

LE  DOCTEUR. 

Vqyons-Ie  donc  ,  je  me  fens  afl’ez  de  rcfolutioa 
pour  me  familiarifer  avec  les  Efprits. 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allons  ,  Cochemard  ,  ^  vous  autres  efprits  qui 
'raccompagnez,  divertidez  le  Dodlcur. 

I  SCARAMOUCHE(é’^  Cochemard  fort  de  la 
!  Bécoraùon  ,  tous  les  mitres  Efprits  en  fartent  ùujfi  & 

!  /*  accompagnent^  Il fe  fait  une  danfe  de  pojîures  ,  qui  fuit 
I  lep'cmier  AHe^  ) 

A  C  T  E  II. 
SCENE  I.  ^ 

ANGELIQUE,  COLOMBINE. 

COLOMBINE. 

IL  faut  de  la  reTolution,  Madame.  C’eft  en  vain 
qu’on  fc  plaint ,  quand  on  ne  veut  point  prendre 
de  remèdes. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Mais ,  Colombine  ,  quel  remède  à  mon  mal  j’aime 
Odfave  ,  &  mon  Pere  ne  veut  point  entendre  parler 
de  lu/. 

COLOMBINE. 

Voila  bien  de  quoy  fe  chagri’ier!  vous  avez  aime 
Oâiavefans  coulliltcr  votre  Pere,  n’elt-ce  pas?  Et 
bien  ,  e'poufez  le  fans  la  même  confultarion.  S’il  s’en 
fâche,  à  la  bonne-heure.  Quand  les  Peres  font  les 
bêtes,  tant  pis  pour  eux. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Qiie  mepropofes-cu  là, Colombine? EpouferOdlavc 
L  a  fans 
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fans  Icconfentementde  monPere  ?  Tu  te  mocques. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

lîn’yapointdeplaifanterieàcela.  Aux  maladies 
violentes  il  faut  des  remèdes  vio'ens.  Si  votre  mere 
n’avoit  pas faitde  même,  peut-être  ne  feriez-vous 
pas  encore  au  monde.  ' 

A  N  G  E  L  1  C^U  E. 

Mais  ,  Colombinc  ,  fonc-cc  là  des  exemples  à  fui- 
vre  pour  une  fille  bien  ne'e  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  non,  il  fera  bien  plus  glorieux  pour  vous  ,  de 
vous  plaindre  toujours  comme  vous  faites,  de  per¬ 
dre  le  boire  &  le  manger,  de  ne  point  dormir  les 
nuits,  &  de  devenir  à  la  fin  plus  fèche  qu’une  allu¬ 
mette.  Vous  en  avez  déjà  d^’alfez  beaux  commencc- 
mens  ,  &  vous  voila  diminuée  de  plus  de  la  moitié. 

ANGELIQUE. 

Mais  ,  Colombine  ,  que  deviendray-je  fi  après 
une  action  fi  hardie  &fi  pleine  d’éclat  j  Oêfave  me 
mapquc  de  parole  ?  Les  hommes  font  des  perfides, 
qui  bien  fou  vent  ne  nous  aiment  que  pour  leur  pro¬ 
pre  fatisfadion. 

COLOMBINE. 

Oh,  Madame,  en  ce  cas,  on  prend  bien  fes  me- 
fures  ;  &  au  défaut  d*un  Contrad  en  forme,  on  fc 
fait  faire  une  obligation  qui  porte  promeflé  d’en  paf- 
fer  Contrad. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Mais. . .  . 

.  COLOMBINE. 

Mais ,  Madame  ,  cela  porte  les  mêmes  intérêts. 
Que  voulez-vous  davantage  ?  D’ailleurs ,  Odave  eft 
Gentilhomme  ,  &  vous  êtes  tournée  de  manière  à  ne 
pas  faire  un  inconftant. 

ANGELIQUE. 

Ah,  Colombine!  Je  fuis  tellement  agitée  que  je 
ne  me  connois  pas  moy  même.  Fais  tout  ce  que 

tu 
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tu  voudras  cie  moy  ,  je  m’abandonne  à  ta  conduite^ 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ah,  voila  parler,  cela  !  Voyez-vous,  les  filles- 
font  de  certaines  marchandifes  ,  aufquelles  il  faut  un 
I  peu  lâcher  la  main .  Autrement,  on  ell  cjuelquefois 
oblige'  de  s’en  défaire  à  moitié'  de  perte.  Laifl’ez-moy 
faire  prefentement ,  la  journée  ne  fe  pafTera  pas  fans 
c]Lie  vous  foyez  mariée  à  Odave.  Dites  feulement  à 
votre  Perc  ,  c]ue  vous  vous  Tentez  aujourd’h-uy  plus 
mal  qu’à  Tordinaire  ,  &  qu’il  envoyé  quérir  un  Mé¬ 
decin  ,  par  lequel  nous  vous  ferons  ordonner  le  Bain, 
nous  irons  pour  le  prendre  fur  le  foir  à  la  Porte  S. Ber¬ 
nard  j  de  là. .  .  . 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Hé  fy  Colombuic,  que  me  dis-tu  là.  Aller  à  la 
Porte  S.  Bernard  ?  tu  n’y  Tonges  pas. 

COLOMBINE. 

Voila-t-il  pas  vos  Tcrupules  revenus?  Hé,  mort 
de  ma  vie  ,  ferez-vous  la  première  qui  aurez  été  là  ^ 
Et  ne  fçavez-vous  pas  que  c’eft  à  preTent  l’endroit 
où  Te  promènent  toutes  les  femmes  de  bon  goût  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.. 

Mais  on  y  voit .... 

COLOMBINE. 

Hé  bien,  on  y  voit . . . .  Quoy  ?  Un  homme  daias 
l’eau?  voila  une  belle  afErire  l  Quand  un  homme 
efk  dans  l’eau  ,  on  n’en  voix  pas  le  quart.  Rentrez 
dans  votre  Appartement ,.  &  me  lailîez  le  foin  du 
refte.  {  Angélique  rentre.)  Oh  ça  ,  voila  l’affaire  en 
bon  train.  Odave  fera  content,  &  j’auray  les  cent 
piftoles  qu’il  m’a  promifes.  Scaramouche ,  Arle¬ 
quin,  fourbes  dévouez  à  raoafervice  >  où  étes-veus- 
prefentement  ? 
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s  C  EN  E  II. 


•SCARAMOUCHE,COLOMBINE, 
ARLEQUIN  (  iiiii  furvient^  ) 

SCARAMOUCHE. 

A//,  Coîomhinad  fenzs  U  tuo  foccorfo  U  mio  Pdf- 
drer.eèmorto^  Arlequin  enterré  ,  &Scaramou- 
che  à  tous  les  Diables. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  ,  Scaramiizza  !  fe  non  tenejje  ch- a  me  ,  hoggi  An-^ 
giola  farebbe  Ottaviata  ,  e  Coloinbina  ,  Arlkchinizza' 
1a^  Ho  cor.fgluito  alla  mia  Padrona  di  fingerjî  camna- 
lata.  Il Dottore fnràfnr  una  cpnfiilta  di  Medîci  i  e  noi 
farefjio  in  J  or  te  difarle  ordinar  il  Bagno,  Anderemo  pot 
JîaJera  perprenderlo  a  Un  Porta  SnnBernardo  ,  r 
SCARA  MOUCHE  [fait  des  grtmaces 
en  ruminant.') 

Heu  ,  Jieu  ,  heu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Corne  ,  corne  ?  Jo  credo  che  tu  non  approvi  il  mh 
eonjîglio, 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Tutto  al  contrario  ,  che  aveîe  moîta  fperienza  ,  & 
^ue  dans  une  bataille  amoureufe  vous  êtes  una  Mar- 
tejîa.  Comment  diable  1  vous  parlez  comme  une  fille 
qui  auroit  déjà  fait  douze  campagnes  dans  le  Bois  de 
Boulogne.  Mais  à  ce  que  je  comprends  de  tout  ce' 
que  tu  viens  de  me  dire,  il  nous  faut  un  Médecin 
qui  foie  à  nous.  Arlequin  fejoit  bien  notre  affaire. 
Le  voicy  juflement.  Pour  l’engager  à  faire  le  Méde¬ 
cin,  il  faudra....  [Il  luy  parle  a  t  oreille  y  iononmi 
maritarb.) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.- 
Je  le  veux  bien.  Commençons.  (  d'un  ton  de 
colère]  Corne  y  corne  y  Signer  Scaramuzza  ,  io  non  mi 
maritarb  l  S  C  A- 
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SCARAMOUCHE. 

Non  ,  vous  ne  vous  marierez  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si ,  le  me  marieray  ,  malgré  toy  ,  encore. 

A  R  L  E  QJU  I  N  [Je  mettant  entre  deux.) 

Elle  a  raifon  ,  elle  fe  mariera  malgré  vous  ,  & 
malgré  vos  dents,  entendez-vous?  Cccte fille-là éifc 
fous  ma  protcélion. 

C  O  L  O  M  B  I N  E  (  d'înt  ton  embaraffé  é* chagrin.  ) 

Ecoute,  Arlequin,  c’eft  que  mon  pere  &  ma  mè¬ 
re  en  mourant  firent  un  Tcftament ,  &  par  ce  Tefta- 
meiit  ils  tefterent  qu’en  cas  que  ....  Scaramouche  te 
dira  tout  cela  ,  je  m’en  vais,  [Elle  s'en  va.) 

A  R  L  E  Q^U  I N  { <?  Scaramouche .  ) 

Qu’eft-ce  que  c’eft  donc ,  Monfieur  ,  que  ce  Tef- 
tament  > 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  JE. 

Oh  ,  cen’cftrien.  C’eft  que  fon  pere  &  fa  merc 
prirent  la  peine  de  fe  lailler  mourir  tous  deux  le  mê¬ 
me  jour. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  cette  peine-là  les  a  exemptez  de  mille  autres 
peines. 

SCARA  'MOUCHE. 

Mais  avant  que  de  mourir  iN  firent  leur  Tefta- 
ment ,  par  lequel  ils  ordonnèrent  que  Cx)lombiuc 
leur  fille  épouferoic  un  Médecin* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  Médecin  ?  Et  a-t-elle  du  bien  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E* 

Non. 

.A  R  L  E  Q_U  I  N. 

En  vérité  ,  quand  les  gens  font  venus  à  un  certain 
âge,  il  faudroit  les  alfommer,  pour  les  empêcher 
défaire  des  fottifes.  Comment  diable  veulent-ils 
cpi’uu  Médecin  époufe  une  faloppe  qui  n’a  rien  ? 
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SCARAMOUCRE, 
vous  a  dit  qu’elle  n’a  rien  ? 

A  R  L  E  ü  I  N. 

Ne  venez-vous  pas  de  me  dire  qu’elle  n’a  point-  de 
bien  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Guy. 

ARLEQUIN. 

N’avoir  point  de  bien  ,  &  n’avoir  rien  >  font  deux  „ 
chofes  qui  fe  reffemblcnr  bien. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E* 

D’accord,  mais  elle  a  une  tante  riche  de  quarante 
nrille  francs ,  dont  elle  eft  héritière. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Oiiy  ?  Lamalepelte  !  C’eft  bien  quelque  chofe  ce¬ 
la  î  Et  cette  tante ,  quel  âge  a-t -elle  ? 

S  C  A  R  A  M  O  ü  C  H  E. 

Qu  at  r  e-  v  i  n  gt  di  x  -  h  u  i  r  a  n  s  p  a  fi  ez . 

A  R  L  EX^U  I  N. 

Bon.  Il  n’y  aura  pas  long-temps  à  foufFrir.  Voir 
la  qui  eft  fait  ,  je  me  fais  recevoir  Médec.n  ,  &  j’è- 
poufe  Colombine* 

SCARAMOUCHE. 

Tu  te  mocques ,  tu  es  un  ignorant  qui  ne  fçais 

rkii. 

ARLEQUIN. 

Cela  cR  vray  ,  mais  je  ne  feray  pas  le  feuî ,  que  ce¬ 
la  ne  t’embarafTe  pas*  Revenons  feulement  à  la  tan¬ 
te^  Après  fa  mort ,  Colombine  héritera  les  quaran¬ 
te  mille  francs ,  n’efl-ce  pas  ? 

S  C  A  R  A  Al  O  E7  C  H  E. 

Quicn  doute  ?  Cette  tante  a  pourtant  un  fils, 

,  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

H&ime  l  Voila  qui  reenlela  fuccefiion. 

SCARAMOUCHE. 

Ok,  pas  beaucoup,  C’eft  un  fils  qui  a  foixanif 
&  d,ix-huicans. 

A.  R  - 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

N’imporre.  Les  garçons  tiennent  des  mères  ?  &  ... 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Oh,  pour  celuy-là,  non.  Les  débauchés  l’ont 
ruiné;  il  eft  calTé ,  debile  ,  maigre,  il  eft  toujours 
entre  les  mains  des  Médecins. 

ARLEQUIN. 

Voila  le  meilleur.  Sur  ce  pied-là  il  ne  la  fera  pas' 
longue  ,  ^  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  changer  de' 
fentimens.  Si  bien  donc  qu’aprés  la  mort  de  cette- 
tante  &  de  ce  fils ,  Colombine  aura  les  quarante  mil¬ 
le  francs  ? 

SCA  RA  MOUCHE. 

Ouy ,  mais .... 

A  R  L  E  Q^U  f  N. 

Quoy  mais  ? 

SCARAMOUC  HE. 
î  Oh  ,  re  n’eft  rien.  C’efl:  que  ce  fils  marié  ,> 
'&  il  a  quatre  enfans  ;  mais  je  les  compte  déjà  poui% 
morts;  ils  ont  la  maladie  de  leur  pere  ,  ils  font  flu¬ 
ets ,  pâles ,  debiles  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sc^it-ils  entre  les  mains  des  Médecins 

SCARAMOUCHE. 

Les  Médecins  ne  les  abandonnent  jamais. 

A  R  L  £  et  U  1  N. 

Il  n’y  a  donc  encore  rien  de  defefperé.  Mais  auf-- 
fi,  après  la  mort  de  cette  tante ,  du  fils,  &  des  qua¬ 
tre  enfans,  j’auray  donc  les  quarante  mille  francs  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Guy, mais  il  y,  a  un  de  ces  quatre  enfans  qui  eft  veuf,- 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  cela,  ne  fait  rien  à  la  chofe  ,  il  n’en  mourra^ 
pas  moins. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E.. 

Vous  avez  railon  ,  mais  il  a  douze  enfans  de  Ton  ‘ 
mariage  , ,  qui  font  gros ,  gras ,  fir  porians  bien. 

L  5  i  A_  R-' 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Douze  enfans ,  gros,  gras,  fe  portans  bien  ,  du- 
meme  remperamenr  que  la  tante  s  que  cela  eit  confo- 
lant  ?  Voila  une  fuccelîion  bien  prochaine  1  Avant 
que  la  taure  ,  le  fils ,  les  quatre  enfans ,  le  veuf,  & 
les  douze  enfans  foient  morts  ,  il  fe  paffera  plus  d’un 
fiecle. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Celaclfvray,  mais  après  cela  aullî  vous  ferez  hc'- 
ritier. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Ouymais,  avant  cela  je  feray  creve  il  y  aura  plus 
de  quatre-vingt  ans'.  Va-t’enau  Diable  avec  la  tante  , 
les  enfans ,  lafuccefüon  ,  &  Colombine.  Voila  une 
file  bien  riche  vraiment  I  Que  la  pelle  te  crére ,  a- 
dieu.  [U  s' en  va.) 

SCARAMOUCHE. 

Va  dans  ma  chambre,  tu  y  trouveras  un  habita 
Habille-toy  avec  ,  &:  m’y  attends ,  j’iray  te  dire  ce 
qu’il  faudra  que  îu  falfes.  Voicy  le  Docleur  qui 
Yient.  EcoLitons-le. 

SCENE  III. 

'le  docteur, SCARAMOUCHE,, 
COLOMBINE,  îÿANGELIQUE 

(  <1%/  [urviennent  dune  après  d autre.  ) 

LE  DOCTEUR  [feul  vers  la  Cantonade.) 


On  ,  celaeft  abfurde.  Il  y  a  des  ettes  invifî- 

_  blés ,  qui  ne  lailîent  pas  d’exifter.  La  couleur, 

î’odeur,  la  dureté,  le  goût  ne  font  que  des  àccidens 
qui  font  independans  de  la  fublf  ance 

SCARAMOUCHE. 


Vous  avez  raifbn  ,  Monfîeur la  fubn^nce  .  .  , , 
dans  un  bon  chapoîi ,  par  exemple  >  il  y  a  bien  de  la 
fubftancc*  L  E 
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LE  DOCTEUR  [{ourfulvant.) 

Sublatâ  caufâ  toUiiur  effeSius ,  j’en  demeure  d  ac^ 

cord.  Mais  les  effets  peu  vent  être  fepa/rez  de  la  lu 

ftancc  ,  qui  confervera  toûjouts  fês  trois  dimcniionsj 
longueur,  largeur  &  profondeur. 

COLO  MBIN  E  [arrivant  d'un  ton  effraye.) 

He  Monfîeiir,  avec  votre  longueur  ,  largeur ,  oC 
profondeur  ,  vous  ne  fongcz  pas  à  votre 
i  SCARAMOU  CH  E  [d'un  ton  plaintif .  ) 

.  Pavera  creatura  l 

LE  DOCTEUR. 

He  bien  ,  quoy  ?  ma  fille? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  Sîgnor  'Doitor  !  frà  poco  la  vojira  fg  II  a  non  fat  a 
'  più  ne  figlia  ,  nemarhata  ^  nevedova. 

'  L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Comment  donc  '?  n);  fille  ,  ny  femme^i^  ny  veuve  ? 

I  cbe  cofa  viiol dïr  qiiefîo  ? 

I  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  [toujours  tri  fie.) 

;  La  cruda  cofa  ch'  è  la  morte  de  ne^  pas  donner  le- 

1  temps  à  une  fille  de  jouir  de  fes  privilèges  ! 
î  C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^  ^ 

I  A  ouoy  l’avarice  d’un  pere  ne  poulfe-t’eîle  point 
I  une  fille  trop  fidèle  à  Ton  devoir  ?  Je  ne  fçais  ce 
^  que  je  n’aurois  point  fait  pour  la  foulager.  Mais 
I  pauvre  innoceme  !  elle  n’a  jamais  voulu  profiter  de 
l  mes  confeils. 

I  LE  DOCTEUR. 

Quoy  ?  ma  fille  eft  malade  î  &qu’a  t’elle? 

I  SCARAMOUCHE. 

Ah  Monfieur  ,  elle  a  une  dangereufe  maladie  , 
elle  a,  elle  a,  la  la  la  la  tirette  ,  la  la  la  la  rire. 

(  U  pleure.  ) 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Monfieur,  il  faut  ordonner  le  deuil  blanc -,  mais 
je  ne  crois  pas  qu’il  y  en  ait  d’affez  blanc  pour  U 
vertu  de  votre  fille. 

I  L  6 
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SCARAMOUCHE. 

II  faudra  1^  ‘envoyer  à  la  BlanchifTeufe.  L’innoceiuel: 
du  blanc  à  une  fille  de  dix-huic  ans  ! 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Un  deuil  pour  ma  fiJle  ?  Ah  ah  ah  !  (  Us  pleurent 
tous  trois.  ) 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  {  arrivant .  ) 

Quai jsnijlro  aceidenîe  cagiona  in  voi  tante  lagrime  ? 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  ma  pauvre  enfant  !  (  U  pleure.  ) 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

A.h  ^  ah  ,  ah  ,  Monfieur  ,  il  ne  faut  pas  l’égou- 
venter,  [vers  Angélique.)  Ce,  n’eft  rien  ,  Made«- 
moifelle ,  nous  pleurons  votre  mort. 

CO'LOMBINE  (  vers  Angélique.  ) 

La  pauvre  enfant  1  comme  elle  eft  maigrie  î 
LE  DOCTEUR  [à  Angélique.  ) 

Mais  qu’as'tu  !  Gomment  te  trouves- tu?  où  eit 
ton  mal? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Pour  un  Do.dfcur  vous  êtes  bien  ignorant  ?  De¬ 
mander  à  une  fille  à  marier  où  ell  fon  mal  ?  un 
aveugle  le  trouveroic  à  tâtons. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Du  mal,  mon  Pere  ?  Je  ne  fçais  ce  qce  vous  vou^ 
Jez  dire ,  je  ne  fens  rien. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  ,. 

Elle  ne  fent,  pas  fon  mal.^  Elle  eft  morte  Mon-^ 
ficur.  Ah  ,  ah  ,  ah  î  { Il  pleure.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

•  Mais,  Monfieur,  il  faut  fonger  virement  à.  un 
Médecin  ,  voija  un  mal  plus  dangereux  qu’on  ne 
uenfe ,  elle  ne  fe  fent  pas. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R.  ^ 

J’y  avois  déjà  penfd.  Mais  tous  les  Me'decins  que 
je  connois  font  des  ignorans. 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Je  deffic  toute  la  Faculté  de  gue'rir  le  mal  d’une  fille 
nubile  avec  les  drogues  ordinaires.  Mais  >  Mon* 
ficur>je  cennois  unEtranger,qiii  a  des  remède^'eran- 
ges  ,  qu’il  donne  d’une  façon  étrange  >  &  qu  il  vend 
étrangement. 

LE  DOCTEUR.. 

Cet  homme  -là  eft  bien  étrange  ! 

G  O  L  O  M  6  1  NE. 

Ah',  Monfieur,  j’en  ay entendu  parler.  Sa  maniè¬ 
re  étrange  guérit  les  maladies  les  plus  étranges  j  if 
eft  Erpagnol ,  Allemand,  Suifie,  feion  l’exigence 
tTcs  cas  ;  il  vend  une  petite  phiole  de  fon  remède  cin^ 
qualité  piftoles.  Ah  ,  l’habiIe  homme  ! 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  plains  point  l’argent.  Scaramouche  ,  dites 
luy  qu’il  fe-donne  la  peine  de  venir  icy. 

SCARAMOUCHE. 

Tout  à  l’heure,  [à  Angélique)  Mademoifelle  ,  tOr- 
nez-vousbien  ,  on  va  vous  vificcr.  {Jlfirt.) 

LE  DOCTEUR. 

Ma  fille  ,  on  va  remedier  à  vos  indifpofitions.- 
ANGELIQUE. 

Eft-ce  Otftave  ,  mon  Pere  ?  qui  .... 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  (  l'interrompant .  ) 

Et  non ,  Mademoifelle,  c’eftd’un  Médecin  donfr 
on  vous  parlé. 

LE  DOCTE  U  R. 

J’attends  icy  un  habile  Médecin. 

A  N-G  E  L  I  Q^U  E. 

Moy  ,  mon  Pere,  la  femme  d’un  Médecin.^  Mais 
vous  n’y  fongez  pas. 

L  E  DOCTEUR. 

Et  non,  je  dis  que  je  vais  faire  venir  un  Médecin  ^ 
pour  confulter  fur  ta  maladie. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E, 

Moy  malade  ?  Si  j’ay  quelque  maladie  ,  c’eft  de 
meporter  trop  bien.  L  7  CO- 
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COLOMBINE. 

Etfî,  Mademoifelle ,  vous  êtes  malade,  [bas]  Il 
faut  que  vous  feigniez  de  l’êcre,  parce  que....  [Elle  .  , 
liiy  par  hbas.  ) 

L  E  D  O  C  T  E  ü  K. 

Non  ailons  tout  à  l’heure  y  remédier. 

PIERROT  [entrant.)  .. 

Monfieur  ,  il  y  a  là-bas  un  Médecin  qui  traîne  im-  ’ 
cheval  dans  une  Chaife  de  pofte.  Vous  plau-il  que  je  . 
le  fade  monter  l 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Tu  veux  dire  qu’il  y'a  là-bas  un  Médecin  dans  une 
Chaife  de  pofle  ,  traîné  par  un  cheval.  ] 

PIERROT.  % 

L’un  ne  vaut-il  pas  l’autre  Mais  le  voila*^  ^ 

s  C  E  N  E  IV. 

1 

ARLEQUIN  (  djguîfé  en  Médecin ,  dans  nne  \ 

Cbaife  de  pofle ,  Qff  en  habit  de  Cavalier.  )  L  E 

DOCTEUR,  ANGELIQUE,  CO- 
COMBINE,  PIERROT. 

A  R  L  E  QJLJ  I  N  [dans  une  Chaife  de  pofte^^  qui  s* ou¬ 
vre  ,  ér  reprefenteun  Laboratoire  de  Chymifîe  ,  au  mi¬ 
lieu  duqûjl  Arlequin  paroît  affts  ,  d'ouiife  leve.^  ét  vient 
verskDoâeur.) 

QUoy  que  je  me  ferve  ordînairementd’un  Barbe 
ou  d’un  CarrolTe,  pour  aller  voir  mes  malades  , 
néanmoins  dans  une  occafîop  aufli  prelTante  comme 
on  m’a  dit  être  celle-cy  ,  je  me  fuis  fait  traîner  chez 
vous ,  Monficiir  ,  en  ChaiTe  de  pofte  :  car  comme 
dit 'Ariftote  ,  Mcdiciis  débet  maUdidm  prevenire  y  & 
îibimaladianon  invenitur  y  ibi  Medicus  débet  totis  viri- 
Ifusmaladiam  procurare. 
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LE  DOCTEUR. 

Mais ,  Monfîeur ,  il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres 
fans  ncceffîte'. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Cela  eft  vray  :  mais  s’il  eft  nécelTaiie  qu’il  y  ait  des 
Médecins  pour  les  befoins  des  malades, il  eft  nécclTai- 
re  aufliou’il  y  ait  des  malades  pour  les  befoins  des 
Médecins. 

LE  DOCTEUR. 

Qui  fuivez-vous  ,  Moiifeur  ?  Hypocrate  ?  Galien  ? 
Paracelfe  ?  Avicenne  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

PourGalIére,  non  j  c’eft  un  Auicur  fatiguant  ;  js 
Pay  fuivy  trois  ans ,  je  tçais  ce  qui  en  eft.  Mais  pour 
Vincennes,  ouy -,  Vincennes  ,  Bagnolct ,  Charon- 
ïie  ,  tous  ces  Auteurs  ont  des  charmes  pour  moy  ,  je 
m’en  fuis  toujours  bien  trouvé  j  aulE  je  les  fuis  aveu¬ 
glément  ,  &  je  ne  trouve  point  de  meilleures  Ordon¬ 
nances  que  les  leurs. 

LE  DOCTEUR* 

Vous  voulez  rire  ,  Monfeur  ,  avec  votre  Vincen¬ 
nes  &  Bagnolec. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Vous  l’avez  dit  >  Dofteur  :  quandomaladus pîan^et , 

[  Medicus ridet^  Mais  de  bonne  foy  ,  le  malade  eft-il 
:  mort  ? 

I  LE  DOCTEUR. 

!  S’il  étoit  mort,  nous  n’aurions  plus  befoin  de  vous. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  ne  vous  y  trompez  pas ,  j’en  fais  tous  les  jours 
'  revenir  de  plus  loin  5  c’eft  moy  qui  ay  ordonné  les  fo¬ 
mentations  5c  les  baodages  à  la  Tour  de  Mont-l’heryi 
je  fuis  après  à  guérir  le  Mont-Vefuvc  de  Tes  mouve- 
mens  convulftfs.Je  voudrois  que  vous  eutEezla  rogne, 
la  galle,  la  teigne  oula  pefte,  vous  connoîtriez  la  for¬ 
ce  de  mes  remèdes ,  &  l’habileté  de  Monfeur  Char- 
'  iatantius.  C’eft  le  nom  dé  votre  petit  ferviteur. 
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L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Monfîeur ,  vous  me  faites  trop  d’honneur  ,  &  }e  n€ 
mérité  pas  cous  les  foins  que  vous  voudriez  prendra 
demoy. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Monheur  le  Me'decin  ,  puifque  vous  êtes  h  habile  , 
lî’auricz-vous  point  quelque  cataplafme  pour  notre 
Tourne- broche  ?  II  y  a  fix  mois  qu’il  ne  va  point. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Animal  I  j’en  ay  un  pour  t’envoyer  la  fie'vre  conti¬ 
nue  >  qui  lerongera juiqu’aux  os.  Mais  expédions, 
Monheur  le  Dodeur  ,  où  clt  le  patient  ? 

LE  DOCTEUR. 

C’eft  ma  fille  ,  Monfieur,  la  voila  à  côté  de*  vous  i 
elle  vous  dira.mieux, que  perfonne  où  eft  fon  mal. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  eR  aifé  de  deviner  où  eft  le  mal  d’une  fille  nubilej 
&  pour  peu  que  je  la  tâte,  je  m’en  vais  d’abord  le  deÇ 
couvrir,  [vers  Angélique  )  Otez  vofre  gand  ,  Made- 
moifelle*  Voila  déjà  une  fort  belle  rondeur  de  bras  & 
«ne-fort  grande  douceur  de  peau*  (  vers  le  Dvâeur,  ) 
Dodeur,  il  y  a  plaifir  à  travailler  fur  de  pareils  fujets,. 
Vous  avez  pris  plaifi r  àformer  cette  fille-  là,  hé?  Vous 
avezl’air  d’avoir  e'té  un  compere  ?  Mais  comme 
lius  eft  infanire  cum  multh  ,  quàm fapere folus  j  avant  de- 
rien  entreprendre ,  confultons  un  peu  un  de  mes.Con» 
frères. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Vbulèz-vous  ,  Monfieur  ,  que  j’envoye  prendre 
q'Ueique.Dodeur  de  la  Faculté  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N; 

Donnez-vouS'Cn  bien  de  garde.  La  plupart  dè  ces 
gcns-lànous  méprifent ,,  &  nous  les  méprifons  cous. 
Mais  je  ne  marche  jamais  fans  mener  un  de  mes  Con-^ 
frères  avec  moy,  qui  eR  un  illuftre ,  &  cui  ne  fe  trom- 
pe  jamais  dans  fesconjedures.  Hola,  faites  avancer 
mon  ancien.  (Le  cheval  qui  traîne  la  Chaife  s'avance,  ) 
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LEDOCTEÜR. 

Vous  vous  moquez  ,  Monfieur  le  Médecin  ,  il  n’y 
i  point  deraifon  à  un  cheval  »  comment  voulez-vous 
e  confulccr  ? 

P  I  E  R  R  O  T  Doreur.) 

Patience  ,  Monlicur ,  il  ne  vous  en  coûtera  qu’un  , 
picotin  d’avoine  de  plus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Dodeur  mon  amy  ,  vous  n’étes  qu’un  fot  en  trois 
eteres,  Et  la  Médecine  ne  l’avons-nous  pas  apprifé 
its  animaux  ?  Donc  pour  ne  fe  pas  tromper  ,  il  faut 
toujours conful ter  fes  Maîtres,  {vers  le  cheval  après 
nvoir  ôté fon  chapeau  )  Qmdjuclicas  ,  fapientijjinie  Dumi- 
ne  Magijier  y  de  maladia  fliarum  ijîat  tim  pulcberrhiia- 
\rum  bellarum^  (  Le  cheval  bannit  en  fe  remuant.)  L’a¬ 
vez-vous  entendu  ,  Dodeur  ? 

LE  DOCTEUR, 
i  Non  ,  je  vous  alTure. 

I  A  R  L  E  CfU  I  N. 

I  Celaeft  étonnant,  qaeparmy  vous  autres  Dodeurs^ 
vous  ne_voüs  entendiez  point  1  II  dit  que  la  maladie. 
de  votre  fille  s’appelle  en  Grec  ,  MariagihiiispGtenûa  , 
impatientia, 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

'  Je  crois  que  Monfeigneui  rillullrillime  cheval  l’a 
deviné. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Voila  une  maladie  bien  longue  ,  Monlîeiir. 

ARLEQ^UIN  [vers  Angélique.) 
N’apprehendeZ  rien  ,  nous  vous  ferons  pafier  cette 
maladie  là  avant  qu’il  foit  vingt  quatre  heures.  Noujs 
allons  préparer  toutes  ckofes  pour  cela.  (  au  Doéleur.  ) 
Monheur  le  Dodeur  ,  comment  voulez  vous  traiter 
cette  maladie  là  ?  à  la  tache,  ou  en  bloc? 

LE  DOCTEUR. 
Qu’appellez-vous, Monfieur,  à  la  tâche  ou  en  bloc.? 
Eft-cç  que  vous  prenez  ma  fille  pour  un  batiment  ? 
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A  R  L  E  ü  I  N. 

C’efb  à  dire ,  fi  vous  voulez  que  je  traite  Mademoi- 
felle  par  vifîtes  ,  ou  fi  vous  voulez  que  je  vous  la  ren-  ; 
de  la  clef  à  la  maiiî  ?  .  .  ■ 

L  E  D  O  C  T  E  U  R.  ■ 

RendeZ-lamoy  comrhe  vous  voudrez  }  pourvu  que 
vous  me  la  rendiez  fe  portant  bien*  ; 

G.O  L  O  M  B  i  N  E  (  ùas  à  Arleq^iiin.  ) 

Souviens'toy  d’ordonner  le  bain. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [bas.) 

J’yfuis.  [haut,]  Or  comme,  nous  tenons  parmy 
nous  pour  maxime  certaine  ,  que  le  bain  eR  humide  , 
que  ce  qui  eft  humide  mouille  ,  de  que  cé  qui  mouille 
moliifîe  ;  je  foiîtiens  que  pour  adoucir  la  durcre'  des 
nerfs,  qui  tourmentent  les  membranes  affedlueufes  h 
de  Mademoifélle  votre  Elle  ,  jefouriens,  dis-je  ^  que  ^ 
le  bain  luy  fera  très  bon.  Hypocrate  dit  que  l’eau  pu-  .r 
riEelefam^.  f? 

FIER  R  -O  T. 

L’Hypocrate  en  a  nienty  ,  c’eft  le  vin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouvre  les  pores,  fortifie  les  parties-. 

PIERROT. 

Hé  non  ,  Monfieur,  vous  dis-je,  c’eRIcvin.  Je 
ne  luis  pas  Philofophe ,  mais  je  fuis  Praticien  5  &  fiqe 
pouvois  feulement  m’cnyvrer  une  fois  par  jour..., 

LE  DOCTEUR. 

Veux-tu  te  taire  ,  animal? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Laiffez-Ie  parler ,  dans  peu  je  iuy  feray  perdre  la 
parole. 

PIERROT. 

Oh,  Monfieur,  je  vous  remercie  de  vos  remèdes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  difois  donc  que  le  Bain  ne  fçauroit  luy  être 
que  très  falutairc  i  &  comme  de  toutes  les  eaux  celle 
de  U  Seine  eft  la  meilieuic ,  la  Rivière  de  la  Seine 
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étant  appeüe'c  Seine  à  falute ,  je  conclus  qu’il  faut  que 
votre  fille  s’y  aille  baigner.  Et  afin  que  le  Bain  foie 
plus  deterfif,  mollifi-cacif ,  refrigeratif ,  Icniiif,  & 
apéritif  j  il  faudra  l’aller  prendre  au  defius  de  la  Porte 
S.  Bernard  ,  parce  que  la  chaleur  homogène  de  quan¬ 
tité  de  Tritons  qui  s’y  baignent  tout  le  jour  ,  venant 
à  corriger  la  crudité  de  la  Efigidité  naturelle  de  l’eau  , 
cela  penerre  mieux  les  pores ,  &  ouvrant  les  parties  fc 
porte  avec  plus  de  ferveur  aux  lieux  morbiléres  qui 
alHigent  la  nature  ,  laquelle  fe  fentant  aidée  par  ce  fe- 
cours  éterogène  ,  expulfe  ces  liumeurs  peccantes, 
qui  font  que  la  circulation  de  la  rate  ne  pouvant  palier 
par  les  conduits  de  la  fermentation  ,  caufe  ordinaire¬ 
ment  les  defordres  que  nous  appelions  communé¬ 
ment..*.  Quel  heure  eft-il  bien  à  prefent  î 
LE  DOCTEUR. 

Mais ,  Monfieur  ,  il  cH:  huit  heures  paiTées. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  malcpcfte  1  il  n’y  a  pas  de  temps  à  perdre.  II 
faut  que  votre  fille  foieguérie  avant  onze  heures,  ou 
je  la  garantis  morte.  Vite  ,  qu’on  préparé  toutes  cho¬ 
ies  pour  cela  î  je  m’en  vais  vous  ordonner  une  drogue 
que  vousluy  ferez  prendre  dans  le  Bain.  (  Il  entre  dans 
Jbn  Laboratoire  ,  qui  aufft  tvt  reprend  la  forme  de  fa 
Chalfe  de pojied)  Au  moins  ,  ne  vous  étonnez  pas  de 
voir  en  moy  un  Médecin  ,  un  Chirurgien  ,  &  un  Apo- 
ti quaire  ,  car  pour  être  plus  feur  de  mes  remèdes  ,  8c 
pour  éviter  le  qui pro  quo  ,  je  les  fais  tous  moy  même. 
[  îl écrit enmarmotant]  Recipe  mmipulum  untim,^^.  é* 
Jî  nialüdia  non  fanatur  deux  ou  trois  fois  r  citer  et  ur  foie 
&  matin Tenez  ,  Monfieur.  [llluy  prefcnte 
V Ordonnance .  ] 

LE  DOCTEUR  (  prenant  l'Ordonnance.  ) 

Combien  vous  faut-il ,  Monfieur? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pour  cette  première  vifircdà  ,  &  pour  mon  Ordon¬ 
nance  ,  vous  me  donneiez  trente  pilboles. 

LE 
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LE  DOCTEUR  { tirant  une  bdurfe.  ) 

Tenez  >  Moniîeur  ,  voila  trente  piftoJes. 

ARLEQ^U^IN  [les  prenant.) 

Y  a-t’il  encore  de  l’argent  dans  votre  bourfe  ? 

LE  DOCTEUR. 

II  y  a  encore  vingt  piftoles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  les  empochez  pas, il  vous  faut  une  autre  drogue. 
Ce  que  je  viens  de  vous  ordonner  n’cft  que  pour  mètre 
les  humeurs  en  mouvement  5  mais  je  vais  vous  don¬ 
ner  un  remède  pour  les  expulfer.  ( //  écrit.)  Récité 
coruüorum  »  ambrorum  ,  per/anan  candidarum  ,  dia^ 
mantis  calcinati  t  éf  operabiturjecundum  artem^  Tenez  , 
Mr  ,  voila  une  autre  recette  ,  &  ma  petite  Phiole.  La 
Phiole  feule  je  la  vends  ordinairement  cinquante  pi- 
ftoles ,  je  vous  donne  le  tout  pour  vingt. 

LE  DOCTEUR  [luy  donnant  la  boitrfe  ) 

Je  vous  fuis  bien  oblige' ,  Monfieur. 

A  R  L  E  QU  I  N  [prenant  la  bourje,  ) 

Vous  n’avez  plus  d’argent  fur  vous  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non  ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Cela  e'tant  recîpe.,...  Touche  Cochex.  Serviteur. 
LaChaïfe  s'enva.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Allez  >  ma  fille  ,  allez  tout  difpofcr  pour  votre 
Bain.  (  Angeliciue  Colombîne  s'en  vont.  ) 
PIERROT. 

Mais,  Monfieur,  vous  n’y  fongez  pas.  Quoy  ? 
vous  laifTez  aller  Mademoifelle  Angélique  à  la  Porte 
S.  Bernard  l 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ne  vois-tu  pas  que  c’eft  par  Ordonnance  du 
Me'decin.^ 

PIERROT. 

Le.Mèdecin  &  vous,.  Monfieur,  vous  êtes  deux 
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bêtes.  Et  fi  ,  quand  votre  fille  fera  là,  il  fe  trouve 
quelque  Baigneur  de  nia  taille  ,  &  de  mon  air  î  hem  ? 
une  jeune  fille  a  bieu-tôt  pris  feu. 

LEDOCTEUR. 

Je  ne  crains  rien  d’ Angélique  ,  c’eft  une  fille  bien 
née. 

PIERROT. 

Tant  pis  l  A  cette  promenade-là  on  ne  regardcg'ué* 
res  du  côte'  des  champs  j  &  pourvu  qu’on  jette  la  vue 
du  côte'  de  l’eau ^il  ne  faut  qu’un  coup  de  prunelle  pour 
caufer  bien  des  reflexions  à  une  jeune  fille  ,  qui  n’a 
jamais  vù  cela.  On  va  enfuice  fe  recueillir  au  Fort  à 
l’Aiiglois.  Mafoy,  Monfieur  ,  je  dis  que  cette  pro¬ 
menade-là  ne  vaut  rien  ,  c’efl:  pis  que  le  Moulin  de 
Javelle. 

LE  DOCTEUR. 

Ma  fille  n’ira  point  au  Port  à  1’ Anglois'.~' 
PIERROT. 

Fort  bien:  mais  elle  ira  fe  baigner  ? 

LEDOCTEUR. 

Oh,  pour  cela,  ouy. 

PIERROT. 

Et  bien  ,  il  en  efl:  d’une  fille  ....  N’avez-vous  ja¬ 
mais  etc'  à  la  chafle  du  Cerf. 

LE  DOCTEUR. 

Quelquefois ,  mais  il  y  a  long-temps, 
PIERROT. 

Tenez  ,  il  en  eft  d’une  fille  comme  d’un  Cerf 
quand  il  a  e'tc  chafle.  Dès  qu’il  fe  jette  dans  l’eau  > 
la  bête  eü  bien-tôc  prife. 

LEDOCTEUR, 

Angélique  fera  dans  une  tente  bien  ferme'e. 
PIERROT. 

Bien  fermee  ?  Et  le  plongeon  3 

LE  docteur; 

Comment  le  plongeon.^ 
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PIERROT. 

Vraimentouy,  leplongeon.  Tenez  ,  Monfîenr, 
line  tente  flans  le  Bain  eft  tout  comme  le  moyeu  d'u¬ 
ne  roue  de  Charette ,  QU  de  CarrolTe,  il  n'importe. 
Il  y  a  tout  au  tour,  au  lieu  de  rayes,  de  petits  che¬ 
mins  fous  l’eau;  de  forte  tyue  fi  l’on  ouvroit  la  plu¬ 
part  de  ces  tentes,  on  feroit  bien  e'toniie  d’y  trouver 
bien  des  Tritons. 

LEDOCTEUR. 

Mais  que  veux-tu  que  j’y  fafie  ?  ma  fille  eft  mala¬ 
de,  &  le  Bain  la  rafraîchira. 

PIERROT. 

C’eft  un  mary  qu’il  luy  faut  pour  la  rafraîchir  ,  & 
un  mary  qui  ne  foit  pas  d’eau  douce.  Les  remèdes 
d’eau  douce  ne  fervent  que  pour  e'claircir  le  tein  ,  & 
j’ay  fervy  une  Darue  à  qui  j’en  donnois  egalement  fix 
par  jour. 

L  E  D  O  C  T  E  O  R. 

J’avois,  bien  fonge  à  un  mary  ;  mais  elle  aime^c 
Breteuxd’Oèlave  ,  &  je  n’aime  pasleparty  de  l’Epec. 

PIERROT. 

Ny  moy  celuy  de  la  Robe. 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  veux-tu  donc  que  je  la  donne  ? 

PIERROT. 

A  moy  ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  ny  de  l’un  ny  de  Paii- 
tre.  [U  s' en  va.) 

LEDOCTEUR(  courant  après.  ) 

Coquin  1  Angélique  à  un  Laquais  î  Je  t’appren* 
dray  le  refpeéî:  que  tu  dois  à  ma  fille. 

PIERROT  [fe  retournant.  ) 

Oh  ,  Monfieur  ,  je  fçais  bien  ce  qu’on  doit  à  un 
fille.  (  Pierrot  ét  le  Do/leur  entrent  dans, la  maifon.) 
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SCENE  V. 

SCARAMOUCHE  [dêguîfé  en  Brocanteur.) 
LE  DOCTEUR  [qui  revient.) 

SCARAMOUCHE  [fetil.) 

JErnefuiscléguirédelaforte  pour  tâcher  par  une 
machime  dont  je  me  fuis  avife  ,  de  faire  entrer 
üd:ave  chez  le  Doreur  ,  &  de  luy  faire  parler  à  An- 
gelii^ue  tout  à  foii  aife  fans  qu’il  puilTeétie  incerroni- 
pu  a  ny  reconnu  de  perfoniiedu  logis.  Appelions  le 
Dod:eur.  [Jl  frappe  à  la  porte)  OdiCafa't  [  Au  Doc¬ 
teur  qui  paroît  ]  Servitor  humUiJJînw  Sign9y\ 

LE  DOCTEUR. 

Mônfeur  ,  je  fuis  le  votre  ,  que  demandez-vous? 

SCARAMOUCHE. 

Signor,  fateini  la gr azia d' infegnarnn  la  cafa  del  Sig¬ 
ner  DottorGrazian  Baluardo. 

LE  DOCTEUR. 

La  maifon  du  Dodeur  Balouard  î  La  voila.  [U 
luy  montre  fa  maifon.) 

SCARAMOUCHE  [frappant  à  la  porte.) 
Hola  quelqu’un  ?  n’y  a-t-il  perfoiine? 

LE  DOCTEUR  (  versScarauîOücbe .) 
Monficur  ,  que  demandez-vous  ? 

SCARAMOUCHE  [à part.) 

Cet  homme-là  efl:  curieux  I  [frappajit  encore  à  la 
forte  )  Hola  quelqu’un  l 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ,  Monfieur  ,  que  demandez-vous  ,  encore 
une  fois  ? 

SCARAMOUCHE* 

Je  demande  le  Docteur  ,  qu’avez-vous  à  dire  l 
'  LEDOCTEUR, 

J’ay  à  dire  que  c’efi:  moy  qui  fuis  le  Docteur. 
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SCARAMOUCHE, 

Eh  che  dïavolo  !  perche  non  me  l'havete  eletto  ? 

LE  DOCTEUR. 

Vous  me  demandez  la  maifon  du  Douleur  ,  je  vous 
la  montre  j  li  vous  m’aviez  demandé  le  Dodeur  ,  je 
vous  l’aurois  montré  de  meme.  Mais  qu’y  a-t’il  ? 
Que  voulez-vous  me  dire  ? 

SCAR  A  MOUCHE. 

Jenefçais  iï  j’ay  l’honneur  d’être  connu  de  vous  i 
mais  comme  ma  réputation  s’étend  dans  toutes  les 
galleries  ,  chambres ,  falles ,  falons  ^  garderobes  , 
cabinets*,  caves,  greniers  &.cuifines  ,  vous  aurez 
fans  doute  entendu  parler  âdStgnor  Furbagnani  l 

LE  DOCTEUR. 

Del  Signer  Furbagnani? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Si  Signer  ;  del  Signer  Furbagnmn  ^  Jtalianodi  na- 
iione  ,  &  pour  le  (êrvice  public ,  Brocanteur  di profeC- 
jjlene, 

LE  DOCTEUR. 

Ah,  Monfîeur  Furbagnani ,  je  fuis  ravy  de  vous 
voir.  Je  ne  me  fuis  jamais  trouvé  à  d’inventaire  que 
je  n’y  aye  toujours  entendu  parler  délia  vejîra  Fur-- 
baniîa^ 

SCARAMOUCHE. 

Il  eft  vray  que  les  inventaires  étoienr  autrefois 
inon'tripoc,  j’y  triomphois  :  mais  depuis  que  qua¬ 
tre  ou  cinq  petits  collets  lardez  de  Cordonniers  &  de 
Frippiers ,  s’en  font  rendus  les  Furets  ,  il  n’y  a  pas  de 
l’eau  à  boire, 

LE  DOCTEUR. 

Cependant  votre  négoce  eft  toujours  fur  le  bon 
pied. 

SCARAMOUCHE. 

Ouy  grâces  aux  Ecumeurs  des  Toilettes  des  vieil¬ 
les  femmes,  qui  fe  font  faits  les  Courtiers  démon 
commerce.  Et  quand  on  a  un  Magazin  alTorry  corn- 
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me  le  mien  de  Porcellaiues ,  de  Tableaux  ,  de  Mé¬ 
daillés  ,  de  Marbres ,  Bronzes  ,  Meubles ,  Pomma¬ 
des  ,  Liqueurs  ,  Pantoufles  . .  .  Jambons  ,  Morta¬ 
delles ,  &Sauciflbns  ^  les  Curieux  de  Colifichets, 
&  fur  tout  les  Dames  me  rendent  des  vifites  fort  alli- 
dues. 

LEDOCTEUR. 

Vous  êtes,  à  ce  qu’on  m’a  dit  ,  un  grand  Tro- 
queur  ,  &  dans  le  temps  où  nousfommes  ous  de¬ 
vez  faire  de  bons  coups  ;  car  rien  n’eft  plus  à  la  mo¬ 
de  que  de  troquer. 

SCARAMOUCHE. 
i  Vous  avez  raifon  ,  on  ne  voit  autre  chofe.  Ccluy- 
cy  troque  fa  livre'e  contre  une  Commiflîon  i  cet  au¬ 
tre  une  Gommiffion  contre  une  Ferme.  Ce  Fermier 
;troque  fa  liberté'  contre  une  femme  j  &  fon  argent 
iii’eH;  pas  plutôt  troque'  contre  des  meubles  ,  des  per¬ 
les  &  des  bijoux  ,  que  les  meubles  &  les  Bijoux  de  fa 
femme  fe  troquent  contre  des  équipages  d’Ofiieiers. 
!Ce  Gentilhomme  chicaneur  troque  fon  Château  con- 
jtre  des  facs  à  procès  ,  &  le  Procureur  troque  fon  en¬ 
cre  &  fon  papier  contre  le  Château  i  enfin  c’eft  un 
proq  perpétuel. 

LE  DOCTEUR. 

J’ay  envie  de  donner  à  ma  fille  quelque  bijouimais 
je  voudrois  un  bon  hazard . 

SCARAMOUCHE. 

Avez- vous  de  l’argent  comptant  ;  c’efl:  le  chaufTc- 
pied  du  hazard  ,  &  le  palTe-partout  des  bonnes  ren¬ 
contres.  Voyez-vous  cette grolle  agralFe  de  diamans? 
J’en  ay  tire  de  bonnes  nippes  d’une  grofic  Fermiere 
^  qui  je  la  vendis  cher  fur  la  fin  de  l’Automne,  &  je 
l’ay  eue  à  très  bon  marche'  d’un  Petit-Maître  à  l’ou¬ 
verture  de  la  campagne. 

LEDOCTEUR. 

Mais  n’auricz-vous  point  quelque  joly  meuble? 

Tome  VL  M 


S  CA- 


266  Les  Bains  de  la  Porte  S.  Bernard.  l 
SCARAMOUCHE.  \ 

J’ay  un  canapé  de  brocard  d’or  le  plus  beau  do  mon-| 
de,  &  hier  je  le  troquay  avec  une  Opératrice.  Il  n’y 
a  pas  trois  mois  qu’il  eft  fait ,  mais  il  eft  un  peu  ufé. 
L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Comment  diable  !  un  canapé  qui  doit  être  un' 
meuble  immortel,  eft  ufé  en  trois  moisi 
SC  ARAMOUCHE. 

Ah  ,  Monlîeur  ,  vous  ne  fçauriez  croire  le  peu  de 
temps  qu’on  met  à  ufer  un  canapé.  C’eft  le  meuble  lei 
plus  fatigué  de  la  maifon. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  l’a-t-elle  vendu  cher  ? 

's  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E.^ 

Ah  >  Monlîeur  ,  elle  à  gagné  d’un  côté ,  j’ay  gagne 
de  l’autre  j  enfin  nous  nous  fommes  accommodez. 
LE  DOCTEUR. 

Si  vous  êtes  demain  à  votre  Boutique  ,  je  verray  ce 
que  vous  avez  de  curieux. 

SCARAMOUCHE. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  que  je  fuis  tout  à  la  fois  3e 
le  Brocanteur  ,  &  la  Boutique?  Je  lie  marche  point 
fans  mon  équipage  ,  Sc  je  vais  vous  ouvrir  mes  Ma- 
gazins.  (  1/  retourne  fon  manteau  ,  &fait  voir  un  Ma^ 
gazin  de  Brocanteur.  ) 

LE  DOCTEUR. 

Mais  les  grands  meubles  ne  font  pas-là  ? 
SCARAMOUCHE. 

Tout  à  l’heure  ,  Monfieur ,  je  les  ay  icy  près  j 
je  vais  les  faire  apporter. 

[On  apporte  unGlobe  Cel(  (le..  Le  DoSleur  fait  vénir 
Angélique  àr  Colombine.  Arlequin  éf  OLîave  qui  font 
dans  le  Globe  leur  parlent ,  pendant  que  le  Doreur  ejl 
occupé  par  Scaramouche.) 

LE  DOCTEUR  (  montrant  avec  le  doigt  la 
tête  d' Arlequin.) 

Qu’eft'Ce  que  ccla.^ 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

C’.fl:  le  pays  dcsNe'gres. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (has.) 

Ouy,  c’eft  la  More'e. 

[Ohave  de  l'autre  coté  donne  la  main  à  Angélique.  ) 

LE  DOCTEUR  (  voyant  la  tête  &  le  bras 
à'OFlave.  ) 

Qi_j’cfl  ce  c]uc  ce  bras-là? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E,^ 

C’cft  un  bras  de  la  mer  Me'diteranne'e.  (  OSiave 
retire  fon  bras.  ) 

LE  DOCTEUR  [voyant  que  le  bras  n'y  eft plus.) 

Mais  il  n’y  eft  plus? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Le  flux  i’avoit  apporté  ,  &  le  reflux  l’a  fait  retirer. 

!  L  E  D  O  c  T  E  U  R. 

N’avez-vous  que  ce  Globe-là? 

SCARAMOUCHEU^ 

Pardonnez-moy  ,  j’ay  une  curiofitc  toute  des  plus 
curieufés ,  une  Pagode  qui  chante, 
i  L  E^  D  O  C  T  E  U  R. 

L’avez-vous  là? 

SCARAMOUCHE. 

Je  m’en  vais  vous  la  faire  voir  ,  faines  apporter  le 
Glpbe  dans  votre  chambre. 

LE  D  O  C  T  E  U  R. 

Il  vaut  mieux  que  ce  foit  dans  la  cliambre  de  ma 
fille  j  ca.  il  ne  pourroit  pas  tenir  dans  la  mienne  ,  il 
y  a  trop  de  meubles. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Vous  avez  raifon  ,  &  votre  fille  d’ailleurs  s’y  di- 
yerrira  en  le  parcourant. 

(  On  emfwrte  la  Mappemonde  ô*  l'on  voit  laChan^ 
teufe  en  Pagode  ,  fur  un  Trône  à  la  Cbinoife  ,  deux  peti¬ 
tes  Pagodes  à  [es  cotez  tenant  des  flûtes  à  leur  bouche.  On 
joue  une  ritournelle  les  petite<;  Pagodes  y  mêlent  leurs 
flûtes  ,  é*  la  Cbanteufe  fortant  du  Thrùne  ,  chante  l'air 
Italien  qui  fuit.)  M  1  Ce?» 
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Çojîanza  ,  o  mïo  core, 

Ainor  mi  predice 


îl  fioflro  dûlore. 
Coftanza , 


Che  far  à  feltce 


'  Bonzella  che  niega  , 


<1 


E  mojîra  rigore  , 


Beri  fpejfo  fi  piega  , 


E  cangia  d'humore. 
Cojîanza  , 


Fin  du  fécond  A  de. 


ACTE  II L 

SCENE  I. 

ANGELIQUE,  COLOMBINE,  ARLE- 


QU  IN  \en  Madame  de  la  Fredîridaillerîe.j  ) 
LEANDRE  (  qui  furvient.  ). 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

E  vous  dis,  Madame,  que  ce  Médecin  eft  un  hom¬ 
me  fort  habile  ,  &  que  j’en  fuis  très  fatisfaite. 


Pourmojr,  j’ay  le  plus  joly  Médecin  du  monde. 
Quand  je  me  fens  un  peu  embaralTée,  une  bonne  bou¬ 
teille  de  vin  de  Champagne  me  remet  tout  aufli-tôt. 
Fy  l  je  ne  fçaurois  me  trouver  bec  à  bec  de  ceux  qui , 
n’ordonnent  que  des  bouillons ,  &  des  remèdes',  & 
je  fuis  feure  que  le  votre  ne  fait  pas  autrement. 
COLOMBINE. 

Il  a  ordonné  le  Bain  à  Mademoifellc. 

ARLE  Q  U  I  N. 

Le  Bain  ,  ma  Petite  ?  en  vérité  j’en  fuis  ravie  î  Je 
veux  y  aller  avec  vous  \  Nous  avons  fait  ces  jours  paf- 
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fez  dans  notre  fociete'  quelque  petite  débauché  ,  &  à  ' 
quatre  femmes  que  nous  e'^cions  nous  bûmes  vingt- 
oiiacre  bouteilles  de  vin  de  Champagne  ,  fans  le  rata- 
nad’eau  clairette  ,  la  feuouillctre,  le  café',  &  les  autres 
liqueurs  i  &  contre  mon  ordinaire  je  m’en  fens  un  peu 
c'chaufFe'e  ,  je  crois  que  le  Bain  me  rafraîchira. 

COLOMBINE. 

Mais, Madame, n’y  a  t’il  rien  à  craindre  pour  vous? 
A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Oh  pour  cela  non  ,  je  vous  allure.  Monfieur  de  la 
Frcdindaillerie  mon  petit  mary,c’eft  bien  le  plus  joly 
homme  du  monde  i  c’ellunc  chofe  e'ronnante  que  la 
confo  ation  qu’il  me  donne  tous  les  jours.  11  y  avoir 
long-temps  que  l’avois  envie  de  me  baigner  ;  mais  i2 
me  difoit  toujours ,  par-cy  par-là  j  que  j’c'cois  lî  jolie, 
fi  mignonne  ....  Ah  fy  donc,Monfieur  de  la  Fredin- 
daillerie  !  que  vous  êtes  infupportable  1  mon  Dieu  , 
que  vous  êtes  jeune  l  arrêtez-vous  donc.-dEnfin  juf- 
qu’à  prelènt  il  m’a  e'te'  impolfibk  de  le  rcfoûdrc  à  m.e 
lailTer  aller  au  Bain  ;  mais  pour  cet  Eté' ,  il  m’a  donne 
liberté  toute  entière.  Ainfi  nous  irons  de  compagnie^ 
Vous  verrez  comme  je  fçais  nager  ,  &  comme  je  fai 
la  folle  dan  l’eau.  Je  nage  fur  le  dos  ,  fur  le  ventre 
je  fais  la  grenouille  ,  le  plongeon  ,  le,...  Ah  î  que 
nous  rirons  l  Je  voudrois  déjà  que  nous  y  fufïions. 

A  N  G  E  L  I  (ÎU  E. 

Hé  bien.  Madame,  vous  me  faites  un  vray  plaifr 
de  vouloir  bien  m’y  accompagner  puifque  cela  eft, 
nous  irons  dans  votre  Carrolfe. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Volontiers,  mache're.  [vers  Colomhïne)  Je  veux 
t’y  donner  ta  chemife. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  Madame ,  à  moy  n’appartient  pas  tant  d’hon¬ 
neur.  A  R  L  E  LJ  I  N. 

Et,  tu  me  donneras  la  mienne.  Tu  verras  que  je 
fuis  un  vray  petit  peloton. ~ 

M  3  LEAN- 
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L  E  A  N  D  R  E  [e?}  arrivant  vers  la  Cantonade.  ) 

Hola  ,  ho  ,  l’Appecic ,  Farinelleî  Je  vais  à  l’Opéra , 
delà  au  Cours,  enfuite  jouer  chez  la  Marquife  de 
Pliime-Oyfon  ,  &  delà  fouper  chez  la  ComtelTe  de  la 
Dupardiére,  pour  fçavoir  li  elle  m’a  fait  trouver  les 
quarante  piRoIes  qu’elle  m’a  promis.  Mais,  comme  il 
ne  faut  pas  fe  fier  à  la  parole  des  femmes ,  ne  manque 
p«s  d’aller  chez  mon  Marchand  prendre  ces  fix  aulnes 
de  drap  d’or,  &  de  les  porter  chez  le  Chevalier  de 
Bon-rencontre. 

LE  LAQ^ÜAIS. 

Mais,  Monfieur,  vous  fçavez  que  le  Chevalier  n’en 
veut  donner  que  vingt  écus  de  l’aune  ,  5c  votre  Mar- 
chanden  veut  quarante.  Vous  y  perdrez  donc  la  moitié? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  ne  font  point  là  tes  affaires .  A  pporre-  moy  de  l’ar¬ 
gent  comptant ,  mon  Pere  ménage  afilz  pour  nous 
deux.  ■  I 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  la  conduire  de  nos  jeunes  gens  1 

L  E  A  N  D  R  E  (  appercevant  Angeliq^ue,  ) 

Ah  ,  ma  fœur  !  je  vous  croyois  au  Bain  , 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Nous  y  allons  tout  à  l’heure  dans  le  Carroffe  deMa- 
dame. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  vous,  Moiifieur,  y  viendrez-vous  ?  il  y  a  en¬ 
core  une  place. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh,  Madame,  il  fait  trop  chaud,  vous  y  feriez 
trop  preflées. 

A  R  L  E  U  I  N* 

Que  cela  ne  vous  empêche  pas ,  j’aime  mieux  mon¬ 
ter  fur  le  fiége. 

r  I  E  R  R  O  T. 

Mefdames ,  les  chevaux  font  prêts ,  on  n’attend 
plus  qu’après  vous* 


C  O- 


i 

Les  B a:ns  de  la  Porte  S.  B ernard.  2- 7  ^ 

COLOMBINE. 

Et  bien,  Pierrot,  as-tu  là  tout  re'c|uipage  pour -le 
Uin  ?  les  Cornettes  ?  les  Chemifes  ?  les  Draps  1  les 
'roctoirs  ?  la  Rcbbe  de  Chambre  ?  les  Pantoufles  î . 
PIERROT. 

II  faut  plus  d’attirail  à  une  fille  qui  va  au  Bain,  qu’à 
in  Capitaine  de  Dragons  qui  le  met  en  campagnelph 
rraiment  je  n’y  fais  pas  tant  de  façons  quand  je  mène 
aies  chevaux  à  la  Rivie're. 
i  COLOMBINE. 

I  Commentdonc?  que  veux-tu  faire  de  cette  houfic 
dechevaD 

PIERROT. 

I  C’cfl  ma  Robbe  de  Chambre*Voila  mesPantoufles, 
[il montre  des  Sabots)  3c  voicy  pour  me  frotter  quand  je 
fortiray  de  l’eau  ,  (  //  montre  un  bouchon  démaillé,  y 
I  COLOMBINE. 

Cela  efl  fort  bien.  Allons ,  Mefdames  ,  montons  > 
i|  elle  donne  lu  main  à  Angeliq^uey  é*  elles  s' en  vont ^  Lean- 
dre  tSr  Madame  de  la  Fredindaillerie  reftent  feuls.  ) 

L  E  A  N  D  R  E  (  voulant  s'en  aller.  ) 
i  Madame,  je  vous  laülè  ,  rafralchifiez-vous  bien. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Qiîoy,  Monfieur,  tout  de  bon  ?  vous  n’y  venez  pas  î 
L  E  A  N  D  R  E. 

Non,  Madame  ,  je  dois  y  aller  avec  mon  Pere & 
i  cela  me  fait  refi'ouvenfr  qu’il  faut  que  je  rompe  toutes 
les  parties  que  j’ay  faites  aujourd’huy. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

.  Au  moins, ne  vous  approchez  pas  de  notre  Batteaii. 
L  E  A  N  D  R  E. 

*  Madame,  je n’ay garde. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

I  Ce  n’cfl:  pas  que  je  me  de'flie  de  votre  diferetion  j  Sc 
quoy  que  d’ailleurs  je  n’aye  rien  que  je  ne  puilPe  bien 
montrer. Mais  vous  fçavezquela  pudeur, lapudeur.... 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  >  Madame,  je fçais  le refped que  je  vous  dois. 

ARE  E  Q^U  I  N. 

Vous  nagez  apparemment.^  Vous  autres  jeunes  gens 
vous  êtes  fujecs  à  faire  le  plongeon,  ^  à  venir  tirer 
les  femmes  par  les  pieds.  Au  moins  ne  vous  avifez  pas 
de  cela  5  car  j’ay  peur  ,  j’ay  peur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame,  ce  n’eft  pas  avec  vous  que  je  voudrois 
Xïi’dmanciper  ,  &  d’ailleurs  je  crains  fort  l’eau. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Tant  pis,  il  ne  faut  donc  pas  vous  y  expofer.  Ve¬ 
nez-vous  baigner  dans  notre  Batceau  ,  venez,  Nous 
n’aurons  de  l’eau  qu’à  mi-jambe* 

L  E  A  N  D  R  E. 

AE,  Madame,  la  pudeur,  le  monde  qui... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  pour  cela  il  n’y  a  rien  à  craindre  ,  perfonne  ne 
nous  verra ,  nous  irons  dans  un  Bain  couvert.  Venez 
mon  petit  Poulet ,  venez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  n’y  penfez  pas ,  Madame.  Mais  voila  ma 
foeur  qui  vous  attend. 

ARLEQUIN. 

11  n’y  a  rien  qui  prelTe.  Donnez-moy  donc  la  main 
jufques  à  mon  CatrolTe.i  luy  prefente  la  main, 

éf  elle  le pre'ndfous  le  bras  ^  &  le  ferre  amoureiifement 
en  s' en  allant ,] 
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SCENE  II. 

(  On  ouvre  la  Ferme ,  le  ‘Théâtre  reprefente  la  Rtvié- 
re  de  Seine  au  deJJ'usde  la  Porte  faint  B  ernard.  On 
y  voit  plujieurs  B atteaux  couverts  ^  ^  des  Tentes 
ppour  les  Bains  avec  une  longue  fde  de  Carrojfes 
fue  les  bord\  de  la  Rivière.  Plufieurs  BateUiers  fe 
difent  des  injures  à  leur  manière  ,  ^  tiennent 
quelque  temps  la  Scène.  ) 

PIERROT,  UN  BATELIER,  ANGE¬ 
LIQUE,  ARLEQUIN  (en  IMadame 
de  la  Fredmdciillerie.  ) 

PIERROT  (  vers  la  Cantonade.  ) 

UN  peu  de  patience  ,  Meldames  ,  licenciez  ,  ne 
del'cendez  pas,  je  vais  vous  chercher  un  Ba- 
quiau  ,  mais  un  Baquiau  d’honneur.  Hei  ,  Bartelier  ? 
Jaquoc ,  Chariot  ,0,0  o  ,  (  Il  crie  de  toute  fa  fo7  ce.  ) 

U  N  B  AT  E  L  I  E  R  (/?  levant  du  fond  de  fonBatteau.) 
Quelégueulé'  Voilahien  du  bruit  !  Qit’y  ajt’il 
PIERROT. 

Vice  vite  ,  allerte  ,  voila  des  Dames  qui  viennent. 

LE  BATELIER. 

Des  Dames.^Eft-ce  qu’il  n’y  s  point  d’hommes  avec 
elles  l 

PIERROT. 

Non. 

LE  BATELIER  [fe  recouchant.  ) 

Pauvre  pratique  î 

PIERROT. 

La  ptfte  Toit  du  Coquin  !  lève  toy  donc  hay  .*  ce 
fü.’'  pargué  de-  filles  &  des  femmes  ,  &  à  leur  mine 
il  y  a  quelque  chofe  à  gagner  avec  elles, 

A  N  G  E  L  I  <TU  E. 

Avoue?  ,  Madame  5  que  la  promenade  n’a  jamais 
été  h  belle.,  M  5  C  O- 
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.  C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Jamais  il  n’y  a  eu  plus  de  monde,  &  l’cn  diroit 
^ue  c’eft  icy  le  Marché  aux  Maris ,  comme  ceiuy  aux 
Chevaux  fé  tient  de  l’autre  côte'. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

ïl  ne  feroit  pas  mauvais  ,  t]irii  y  eutà  Paris  un  pa¬ 
reil  Marché  aux  Maris. Ce  font  des  peftes  d’animaux, 
où  l’on  eO- plus  trompé  qu’à  roue  le  refte  de  i’équipa- 
ge.  On  iroic-là  les  examiner  ,  on  les  mectroir  au  pas , 
à  l’eiirre-pas  ,  on  les  feroit  troter ,  galopper ,  &  fans 
s’amuferà  la  belle  encolure ,  qui  fouvent  attrappe  les 
ioties ,  on  ne  prendroit  que  ceux  qui  ont  bon  pied 
bon  œil ,  &  dont  on  pourroic  tirer  un  bon  fervice. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  ell:  vray  que  c’eft  une  marchandife  bien  peril- 
leufe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Du  moins  devroic  on  fur  cette  matière  établir  une 
Chambre  des  Alfurances  en  faveur  de  ces  Veuves  ri¬ 
ches  Si  furannées ,  qui  mettent  tout  leur  bien  àj’avan- 
turefur  la  cape  &  i’épéed’un  jeune  homme.  Car  c’eft 
une  chofe  étonnante  ,  qu’on  ne  veuille  pas  prendre- à 
ion  fervice  un  petit  Laquais  fans  r.épondant  ;  Si  qu’on 
fafte  une  aftaire  de  ceure  importance  ,  où  l’on  voit 
tous  les  jours  tant  de  banqueroutes,  fans  avoir  une 
bonne &:  Iblvableeautipn.  Mais,  ma  Petite,  Longeons 
à  notre  Bain , 

LE  BATELIER. 

Mefdamcs ,  voulez-vous  un  Bacheau  P 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ouy  ,  mais  nous  voudrions  une  femme  poiy|r  nous 
mener. 

ARLEQUIN. 

Lié,  Madame,  vous  n’y  entendez  rien  ,  prenons 
celuy-cy  ,  croyez  moy  ,  un  homme  eft  toujours 
plus  Leur  ,  &  ce  Batelier  me  parole  d’une  honnête 
phyiionomie, 

L  £ 
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LE  BATELIER. 

L’on  voit  palfangué  bien  qu’en  fait  d’hommes , 
Madame  eif  bonne  connoifTeufe.  Entiez  dans  mon 
Baclieau  ,  il  eft  marguoy  plus  clos  fous  la  banne  > 
qu’un  Fiacre  avec  fes  vitres  de  bois.  Où  voulcz- 
vous  aller?  Ell-ceaux  Carrières?  à  l’e'pe'e  Royale? 
au  Port  à  i’Anglois  ?  à  ...  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Non  ,  mon  amy  ,  mène  nous  baigner  ,  c’ell  tout 
ce  que  nous  voulons. 

LE  BATELIER. 

Vous  voulez  donc  vous  baigner  ? 

ANG  ELI' QUE. 

Ouy. 

LE  BATELIER. 

Vous  baigner  dans  la  Rivière  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

L’innocent  l  Où  veux-tu  donc  qu’on  f^baigne  ? 

LE  BATELIER. 

Hc  parguè  >  ne  vous  y  trompez  pas.  J 'avons  tous 
les  jours  des  gens  qui  viennent  tout  exprès  dans  nos 
Bacheaux  pour  fe  baigner  >  &  qui  n’enrronc  pas  dans 
la  Rivière.  (  vers  Arlequin  )  Avez-vous  la  galle  Ma- 
demoifelle  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  gale  ?  hèfy  donc  '. 

LE  BATELIER. 

La  colique  ?  des  maux  de  cœur  ? 

ARLEQUIN. 

Non. 

LE  BATELIER. 

La  gravelle  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  non,  tout  au  contraire  -,  &  même  mon 
Médecin  me  defend  le  Bain  :  mais  une  femme  habile, 
appelle  toujours  de  l’Ordonnance  de  Ton  Médecin  à 
celle  de  fou  plarfir  j  6c  quoy  qu’on  ca  dife  je  veux  me 
baigner.  M  ^  LE 
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L  E  B  A  T  E  L  I  E  R. 

HoBiân,  bian  ,  laiffez-moy  faire  ,  je  vous  bout- 
teray  fur  le  biau  fable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Allons  ,  Madame  ,  ce  Batelier  me  re'jouit. 

lebatelier. 

J’en  ay  parguc'  re'jouy  bien  d’autres.  Entrez  , 
bouttez-voiis  là  tretoutes  ,  pour  vous  defennuyer 
pejidant  le  voyage,  je  vais  toujours  vous  chanter  un 
chant  nouveau.  [  Elles  entrent  clans  le  Bateau s'ajje- 
yent  y  éf  le  Batelier  en  les  conduifant  chante'.] 

Vei)ez ,  venez  dans  mon  Bacheau  , 
f  illettes  ,  fi  vous  êtes  fage  5 
Car  la  vertu  toujours  fumage , 

Etvafurriau, 

Ho,  ho,  ho,  ho,  ho,  &vafurriau. 

Vous  ne  devez  point  craindre  l’iau  , 

Mais  lé"s  Baigneurs <]if on  voit  fans  celTc. 
Bcautez ,  crai^iez  que  la  fagclTc 
N’aille  à  vau-fiau  , 

Ho  ,  iio  ,  ho  ,  ho  ,  ho  î  n’âilic  à  vau-l’iau. 

SCENE  III. 

OCTAVE,  ARLEQUIN  {qui fumient.) 

OCTAVE  ifeul.  ) 

L’înfupportable  plaifîr  q  v  celuy  des  promenades 
publiques  I  Je  ne  vois  icv  qu’une  foule  de  gens  , 
■qui  n’êrant  occupez  de  rien  ,  croient  nie  faire  honnê¬ 
teté  de  m’aborder  i  &  pour  comble  dhmportuniteL 
je  ne  VOIS  poiiiL  ce  Maraut  d’Ariequin  ,  à  xjui  j’ay 
4)rdoDne  de  fe  trouver  icy.  Le  temps  me  prefï'e , 
Angélique  doit  êtré  arrivée,  je  crains  de  manquer 
le  nion-ent^ 

A  R  L  £  Cf  ü  1  N  {j/ifre  vers  la  Cantonade .  ) 
Vous  en  ayez  xnentj  ?  cauaiiies ,  je  nefuispoint 


Les  Bains  de  la  1?  or  te  S.  Bernard.  277 

an  flcbaùché.  Heftvray  que  j’ay  bû  ,  mais  quan^ 
je  fcrois  yvre,  ce  n’eft  point  un  accident ,  c’eft  une 
habitude  i  toute  habitude  eft  nature  ,  ce  qui  vient  de 
la  nature  eft  bon  j  donc  je  ne  fuis  pas  à  blâmer  ,  fi  je 
fuis  y  vre  \  c’efl  ma  nature  5  &  vous  êtes  des  canailles, 
&  des  ignorans.  Et  d’ailleurs  ,  ne  faut-il  pas  fe  ra¬ 
fraîchir?  il  fait  une  chaleur  infupportable.  Je  crois 
que  pendant  que  l’Ete  eft  icy  ,  l’Hyver  eft  au  pays  du 
Soleil  i  car  jamais  il  n’a  été  fi  brûlant.  Apparem¬ 
ment  qu’il  eft  à  prefent  en  robe  foLirce  dans  quelque 
poek  d’Allemagne  i  &  quand  nous  aurons  l’Hyver  , 
J’Ete'  commencera  chez  luy  ,  &  il  fe  mettra  à  la  glace 
dans  quelque  gros  Carafon  ,  afin  de  nous  faire  geler 
de  froid.  Mais  je  ne  m’en  foucie  guéres.  Je  prends 
les  remèdes  félon  les  maladies.  Quand  j’ay  trop 
chaud  ,  je  bois  beaucoup  pour  me  rafraîchir  ,  Jtmiha 
jlmïlihus  curantur  .  .  .  ♦  (  Af percevant  Qùlave  )  Ah  > 
ah ,  vousToila  1 

OCTAVE  {en  colère.  ] 

A  la  fin  te  voila  arrive  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Tort  joly  garçon  ,  mafoy,  fortjoly. 

OCTAVE. 

Comment,  Maraut  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fortjoly,  vous  dis-je,  fort  joly.  Il  y  a  deux 
heures  qut  je  vous  attends.  Ho  ,  fort  joly.  Pon- 
duel,  lamalepcfte! 

OCTAVE. 

Et  où  m’as-tu  attendu  ,  puifqu’il  y  a  une  heure  que 
je  fuisicy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  fort  bien!  vous  êtes  icy?  He' bien  demeurez 
icy,  je  ne  m’y  oppofe  pas. 

OCTAVE. 

Mais  ne  t’avois-jc  pas  dit  de  m’y  attendre,  avecla 
jTpLation.^ 

M  7  A  R- 
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ARLEQUIN. 

Ouy  ,  &  je  vous  v  ay  attendu  auOi. 

OCTAVE. 

Et  où  ? 

A  R  L  E  U  I  N . 

Cabaret. 

OCTAVE. 

Et  t’avois  je  dit  au  Cabaret ,  moy  ? 

AELE  Q^U  I  N. 

Non,  mais  cbacùn  a  Tes  inclinations.  Vous  ai¬ 
mez  à  attendre  dans  les  rues ,  »Sc  moy  j’aime  à  atten¬ 
dre  dans  les  Cabarets. 

O  C  T  A  V  E. 

Oh  ça,  venons  au  fait.  Où  ell  la  colation  S 
ARLEQUIN. 

Elleellicv. 

OCTAVE. 

Et  où?  je  ne  la  vois  pas .  Omefl  le  nanier  ? 

A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Le  panier?  il  cR  au  Cabaret. 

OCTAVE. 

Quelle  patience  !  j’entache.  Quoy  ,  la  colation  eQ: 
icy  ,  le  panier  efl  au  Cabaret  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  MonEcur. 

O  C  T  A  V  E. 

Voyons-Ia  tout  à  l’heure. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fçaurois  vous  la  faire  voir  que  dans  deux  heu¬ 
res; 

OCTAVE. 

Je  crève  1  Dans  deux  heures  ,  Coquin  î  Et  An^ 
gclique  .... 

A  R  L  E  et  U  I  N. 

Angélique  la  verra  aufîîE  elle  veut,  mais  pas  plil- 
ÇÔt.  ‘  ^  OC. T  AVE. 

Cf^Iais  d’ou  vient  cela  î  où  l’as  tu  mife 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’cfi:  quejer^iy  niangce ,  &:  qu’il  faut  que  je  la  di- 
ge'ie.  Comme  j’ay  vu  que  vous  ne  veniez  pas  ,  j’ay 
appréhendé'  que  les  viandes  ne  fe  gâcafient  >  &  .  .  *  . 

O  C  T  A  V  £. 

Quoy  ?  ces  deux  Poulardes  grafles  .... 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Je  les  ay  mangées. 

‘  O  cy  T  A  V  E. 

Ces  fix  Ortolans .... 

A  R  L-E  Q  U  I  N. 

Ils  e'toient  bons  ceux-là.  Lebon  manger  l 
'OCTAVE. 

Ces  fix  Perdrix  .... 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

Six  Perdrix!  [Ilrève]  Ah,  ouy  ,  ouy  ,  fix  Per¬ 
drix.  Je  les  ay  mange  toutes  les  Ex.  _ 

OCTAVE. 

Ah,  Ciel!  Et  ce  Jambon  ...  . 

ARLEQUIN. 

Et  pour  le  Jambon  «...  il  m’a  bien  fait  de  la  peines 
je  ne  croyois  jamais  pouvoir  en  venir  à  bouc  j  j’ay 
penie'  en  crever. 

OCTAVE. 

Vit-on  jamais  un  Coquin  plus  effronté'  I  Tu  me  la 
payeras.'  ARLEQ^UIN. 

Voila-t-il  pas  le  remerciement  !  Et  morbleu  , 
Monfieur,  n’eft- ce  pasà  moy  à  me  plaindre  ?  Vous 
faites  faire  une  proviEon  pour  douze  perfonnes  ,  Au¬ 
cun  ne  fe  trouve.  De  crainte  que  les  viandes  ne 
fe  gâtent,  je  les  mange,  je  m’expofe  au  Lazard  de 
me  faire  crever,  &  voila  comme  vous  m’enremer- 
ciez  ?  Fy!  cela  efi;  vilain. 

OCTAVE. 

Quelimpudent  !  Voyons  lefefle.  Où  eft  le  vin 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Où  efi:  le  vin  !  Belle  demande!  à  votre  avis ,  man- 
g£'t’on  fans  boire  ?  O  C- 
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OCTAVE. 

Quoy  ?  ces fix  bouteilles  de  vin  de  Champagne..*. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Je  l’ay  bû.ccluy-là  le  premier. 

OCTAVE. 

Et  les  hx  bouteilles  de  Bourgogne  ^ 

A  R  L  E  ü  1  N. 

Sans  cela  ,  jamais  je  n’aurois  achevé  le  Jambon. 

OCTAVE. 

Et  ces  deux  bouteilles  de  Canaries .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  î  pour  celuy-là  je  ne  i’ay  bù  ,  que  pour  aider  à 
iadigelhoii. 

OCTAVE. 

Et  ces  liqueurs ,  la  fenouiilette ,  l’eau  de  cannelle  » 
Ic^vaté  ♦  *  * . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  celaa  pall'é.  Mais  admirez  la  fidélité  d’Ar- 
lequin  1  Au  milieu  de  la  bonne  chère  ,  il  n’a  jamais 
oublié  Ton  cher  maître.  A  chaque  rafade  que  je  beu- 
vois ,  toujours  à  la  fanré  de  Monfieur  Oélave  ,  mon 
digne  Maître;  aux  inchnarions  de  Monfieur  Odda- 
ve,  mon  très  honoré  Maître  ;  à  tout  ce  qui  fait  plai- 
hf  à  Mr.  Oélave ,  mon  .... 

OCTAVE. 

Va-t’en  au  diable,  avec  ton  fouvenfr.  Cachons 
notre  colère  jufques  à  ce  qu’il  ait  fait  la  fourberie  que 
j’ay  concertée  tantôt.  Oh  ça  oublions  la  colation, 
&  revenons  à  mes  affaires.  Tufçaisceqne  je  fay 
dit  l  T’en  fouviens-rn  ?  &,  pourras-tu  i’executer  ? 

A  R  L  £  Q  U  l  N. 

LaiiTez-moy  faire ,  jemefôuviens  de  tout  ,  &  la 
colation  que  j’ay  mangée  me  rend  i’erpnt  net, ne  vous 
mettez  pas  en  peine. 

OCTAVE. 

Il  faut  fe  mettre  en  état  d'cxecuter  toutes  chofes. 
Aiigdiqiie  ofl:  arrivée ,  ou  je  fmsfoic  trompd. 

A  R- 
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A  R  L  E  Q,U  I  N* 

Angelic)nc  eft  arrivée?  Diable]  Colombinc  fera 
avec  elle.  (// fe  déshabillé)  Elle  me  verra  toutnud  j 
la  beauté  de  mon  corps ,  la  .  ♦  .  (  //  met  fes  habits  à 
terre]  Monfieur  ,  gardez  mes  habits, 
OCTAVE. 

Impertinent  î  la  patience  m’échapera  ... . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Gardez  les  fi  vous  voulez.  Ilsfont  à  vous ,  fi  on 
les  prend  >  je  n’en  réponds  pas.  (  //  veut  je  jetter  dans 
l'eau.  ] 

OCTAVE  [l'arrêtant  ) 

Entre  dans  ce  Batteau  ,  ou  cent  coups  de  baton**^* 
A  R  L  E  QJJ  ï  N  {  entrant  dans  le  batteau.  ) 
Colombine  ne  me  verras  pas  nud.  Ah,  ah,  ah/ 
(  U  pleure.  ) 

{ Q 61  ave  entre  dans  le  batteau  avec  Arlequin.) 

SCENE  IV. 

LE  D  O  G  T  E  U  R,  LEANDRE, 

PIERROT. 

LEANDRE. 

N  On ,  je  ne  comprends  pas  votre  entêtement  j  & 
fur  votre  raironnemenc  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  vous  imaginiez  que  la  Seine  e.û;  pleine  deNayades, 
de  Sireines,  &  de  Tritons. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  pourquoy  ne  voulez-vous  pas  que  ces  Naya- 
des ,  &  ces  Tritons  foient  de  ces  êtres  qui  exigent, 
mais  qui  fc  découvrent  rarement  à  nos  fens  ?  Nous  li- 
fons  dans  de  bons  Auteurs,  que  pluficurs  perfonnes 
Ont  eu  avec  cesefprits ,  des  liaifons  très  étroites.... 

P  I  E  R  R  O  T  (  tout  effaré.  ) 

Au  fecours ,  au  fecours  l 


LE  AN- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  que  veut  Pierrot  ? 

P  I  E  R  R  O  T  [vers  Je  Doreur:  ) 

Ah,  Monfieur  ,  je  vous  cherchois.  J’ay  regarde 
parmy  tous  les  chevaux  de  Carrolîe  ,  pour  voir  ii  je 
ne  vous  verrois  point. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien,  qu’y  a-t’iU 

PIERROT. 

Vous  fçaurez  donc  ,  Monfieur.,  pour  ne  vous  point 
faire  attendre;  car,  voyez-vous  ,  je  viens  au  fait. 
{ Appercevant  Leandre  ]  Oh  ,  Monfieur  Leandre  ,  que 
je  fuis  aile  que  vous  foyez  icy  l  Vousconiblerez  Mon- 
fieurle  Docteur. 

^  L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Et  dis  donc  ,  animal ,  qu’y  a-t’ii  ? 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ce  qu’il  y  a,  Moniîeur  ?  Il  y  a....  il  y  a.....  Mais 
revenons  à  Mademoifellc  Angélique. 

LEDOCTEÜR. 

Pourquoy  y  revenir  ?  tu  n’en  as  point  parlé  encore. 
PIERROT. 

Je  vais  donc  vous  en  parier  j  car  c’eil  elle  qui  fait  le 
fujec  de  mon  dilcours. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  bien  ,  qiieluy  eil-il  arrivé  ? 

LEANDRE. 

Seroit-cIIe  noyée  ? 

PIERROT. 

Oh  que  nenny  ,  Monfieur  ,  c'ell:  pis  que  tout  cela. 
Vous  {çaurez  donc  que  nous  fommes  venus  (ur  le 
bord  de  la  Rivière.  C’eft  un  peu  plus  bas  ...  Tenez 
tout  vis  à  vis  ce  Train  de  bois.  Elle  a  monté  dansie 
Eatteau  pour  fe  baigner  ;  j’aymis  le  paquet  dans  le 
Batteau  ....  Non  ,  attendez  »  c’eft  que  je  me  trom¬ 
pe,  je  n’ay  pas  mis  le  paquet  dans  le  Bâtteau  >  jeî’ay 

donné 
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donné  à  Colombinc  ,  c]ui  l’a  mis  dans  leBartcau* 
Üuy,  juftemeiic ,  voila  ce  que  c’eft. 

LE  DOCTEUR. 

Kc  achève  donc ,  tu  fais  des  paufes  à  tout  mo- 
ment^ 

P  I  E  R  R  O  T.  ^ 

Oh  dame ,  c’eft  «qu’on  ne  peut  pas  fe  reflouvenir 
de  tout.  Si  bien  donc  oue  le  Batelier  les  a  menez  pour 
fe  baigner  ,  &  moy  cependant  j’ay  refté  fur  le  bord 
de  l’eau.  A  propos,  ce  Batelier  ,  je  le  connois  ,  c’eft 
hiy  qui  a  époufé  la  fille  de  ma  Coufine  la  grande  Bar¬ 
be  ,  qui  avoir  époufé  en  cinquième  noce  Martin 
Criquet  j  à  telle  enfeigne  qu’il  gagna  une  pleiirenc  le 
premier  jour  des  noces  :  car  voyez-vous ,  je  n’avan¬ 
ce  rien  qui  ne  foit  vray  ,  &  il  me  femble  que  je  le  vois 
encore  ,  car  il  demeuroit  au  bout  delà  rue* 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pîé  finis  donc,  Maraut.  Q^i’ay-jc,afFaire  de  la 
grande  Barbe,  «5c  de  Martin  Criquet?  Il  s’agit  de 
feavoir  ce  que  tu  nous  veiiy. 

PIERROT. 

Ah ,  cela  eft  vray ,  vous  avez  raifon ,  &  il  me 
fcniblc  que  je  voulois  vous  dire  quelque  chofe, 

L  E  A  N  DRE. 

Qu’efl'îl  arrivé  à  Angélique  ? 

I  E  R  R  O  T. 

Vous  m’y  «remettez  ,  c’ed  juflemient  cela.  Oh  î 
m’y  voila  fort  bien.  Meflleurs ,  pour  revenir  à  Aii- 
geiique  ,  elle  a  été  enlevée  ? 

LE  DOCTEUR. 

On  a  enlevé  ma  fille  ? 


L  E  A  N  D  R  E. 
Et  Cl  U  i  eft  l’infolcnt  ? 

PIERROT. 


Tenez  ,  Monfîeur  ,  il  eft  venu  tout  d’un  coup  qua¬ 
tre  ou  cinq  hommes  bleux  qui  avoiciic  de  grandes 
queues,  de  grandes  queues.  ^ 


L  E  A  N- 
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L  E  A  N  D  R  E. 


Mais'nc  voyez-vous  pas  qu’il  ne  fçait  ce  qu’il  dit  ? 
PIERROT. 


Oh  ,  Monfieur  ,  je  fçavons  bien  ce  que  nous  di- 
fons  5’ àtelleenfcignequ’il  yavoic  avec  ces  hommes 
bleux  à  grande  queue,  deux  carpes,  deux  folles, 
deux  anguilles  ....  Mais  Monfieur  les  voila  qui 
viennent. 


SCENE  V. 


ARLEQUIN  {^en  "triton  conduisant  Angélique 
fur  rearu  dans  un  Char  fait  d’une  Coauille.) 

TROUPE  DE  TRITONS  ,  LE  ^DOC¬ 
TEUR,  LEANDRE,  PIERROT. 


LE  DOCTEUR  { vers  Lenndre.  ) 

HE  non,  non,  il  n’y  a  pas  de  Tritons  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  Igvers  le  DoAeur,) 
Beau-pere  (  car  quoy  que  demy-Dieu  je  veux  bien 
vous  honorer  de  mon  fray .  ) 

LE  DOCTEUR. 


Ils  parlent  l 

A  R  L  E  QU  I  N. 

L’amour  &  la  queftion  font  femblables,  l’un  & 
l’autre  font  parler  les  muets  j  &  la  rondeur  de  Made- 
iiioifelle  Angélique  ,  qui  a  tant  de  rapport  à  celle  qui 
caufe  notre  liquidité  ,  m’a  tellement  fait  bouillir  la 
cervelle  depuis  quelque  temps  ,  que  lî  vous  n’y  met¬ 
tez  ordre  ,  je  deviendray  tout  en  courbouillon. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  Monfieur  le  Triton,  avant  que  de  rien  ar¬ 
rêter  ,  je  feroisEien-aife  de  fçavoir  qui  vous  êtes 
ARLEQUIN. 

Il  efl:  aife  de  vous  fatisfaire.  Les  gens  de  bonne 
maifon  comme  moy  ne  fe  font  point  prier  deux  fois 
pour  dite  leur  Genealogie, 


Je 
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Je  fuis  natif  de  ce  lieu  cy  , 

Dans  une  Ile  près  de  Bercy. 

La  Nymphe  de  Marne  ma  merc  . . 

L£  DOCTEUR. 

Comment  ?  parmy  vous  on  fait  des  vers  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Boni  j’ay  fervy  pendant  trois  ans  à  Nevers  un  Gen¬ 
tilhomme  Verrier. 

La  Nymphe  de  Marne  mamere  > 

Le  Dieu  de  la  Seine  mon  pere  .... 
LEDOCTEüR. 

Mais,  s’il  vous  plaît,  la  Seine  votre  pere?  j’ay 
toujours  cru  que  la  Seine  etoit  une  Nymphe. 

A  R  L  E  Q_U  1  N.  ' 

-  Oh ,  non  ,  non  ,  elle  elt  laittee ,  &  d’ailleurs  nous 
autres  T ritons  nous  avons  cela  de  commun  avec  vous 
autres  mortels ,  que  fur  notre  nailTance,  nous  nous 
en  tenons  toujours  à  ce  qu’on  nous  en  dit. 
LaNymphede  Marne  ma  mere  , 

Le  Dieu  de  la  Seine  mon  pere  , 

Apresavoir  roulé  leurs  eaux , 

Entre  les  fertiles  coteaux 

Et  de  Bourgogne  &  de  Champagne  , 

Sur  un  lit  de  jaune  fablon , 

S’uniflTent  dans  cette  campagne 
Auprès  du  Bout  g  de  Charenton  , 

Où  le  Dieu  qui  fur  un  pied  trotte  » 

Vulcâin le  premier  des  tortus  , 

Dieu  des  Boiteux  &  des  Cocus  > 

Qui  porte  corne  à  fa  Calotte  : 

Seigneur  des  trois  quarts  de  Paris , 

Quand  femmes  vont  en  matelotte  , 

Ticnf  Regiitrc  de  leur  Marys. 

C’eR  dans  ce  lieu  là  que  mon  pere 
La  premie're  fois  vit  ma  mere. 

Ses  longs  cheveux  de  peupliers , 

Ses  fourcilsde  faulx  de  d’oziers , 


Sont 
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Son  tein  plus  tranfparent  <^u’un  verre  , 

Les  e^neraudes  de  Tes  yeux  , 

Ses  bras  plus  fouples  cjue  le  lierre , 

Son  air  &  fimple  &  gracieux  , 
L’embraferent  d’amour  fi  forte  , 

Que  fans  fe  fouvenir  que  la  jeune  beauté' , 

En  fuivant  l’onde  qui  l’emporte  , 

D’un  cours  vif  &  précipité  > 

Vienclroic  à  Ton  but  d’elle- même  , 

Voulut  en  forme  dire  ,  J’aime  j 
Et  fe  tournant  defon  côté  : 

Dieu  vous  gard  ,  luy  dit-il ,  la  belle. 

Qui  demandez-vous ,  s’il  vous  plaît , 
Monfieur  le  fieuve ,  luy  dit-elle  ? 
Sçavez-vous  point  quelle  heure  il  eft^ 

Luy  répliqua  t-il.  iViais  ma  mere 
Reconnut  d’abord  le  myftére  i 
Et  comme  aux  Ajp.ans  empfefiez 
Toutes  les  belles  d’ordinaire 
Ne  montrent  que  de:  cœurs  glacez  ; 

D’une  courfeprompte&  fubtile 
Elle  s’enfuit  derrière  une  Ile  : 

Mais  exprès  pour  tarder  fon  cours 
Elle  heurta  contre  une  Roche  : 

(  Malice  ordinaire  aux  amours.  ) 

Mon  perc  aulÏÏ-tôt  s’en  approche'' , 

Et  l’enferme  en  un  tourbillon  j 
Mêle  feseaux  avec  fon  on-de  i 
Si  bien  que  de  cette  façon  , 

Neuf  mois  après  je  vins  au  monde, 

Oiîj’ay  dans  le  Bain  cocqueté 
Maintes  Belles  pendantl’Eté. 

Mais  las  d’un  amour  infidelle  , 

Uny  d’une  chaîne  éternelle  , 

Je  veux  tritonifer  avec  cette  Beauté. 

LEDOCTEUR(  vers  Lenmlre.  ) 

Hé  non  ,  il  n’y  a  pas  de  Tritons ,  hé  non. 

LEAN 
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L  E  A  N'D  R  E, 

Mais ,  en  véiiie  ,  mon  pcre  ,  vous  n’étes  pas  rai- 
fonnable. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  bas  à  Leandre.  ) 

C’eft  une  fourberie  pour  faire  cpoufcr  votre  fœur  à 
Odave.  Secondez  nos  de^Abins. 

L  E  D  O  C  T^E  U  R  Triton.) 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur,  &  je  vous 
donne  volontiers  ma  fille  en  mariage.  Mais  il  y  a  une 
petite  difficulté.  Je  ne  penfe  pas  (]ue  ma  fille  puifTe  vi¬ 
vre  dans  l’eau. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  que  cela  ne  vous  embaraffc  pas ,  Beau  pere  ; 
j’iray  demeurer  chez  vouSj&  j’ay  marque  dans  leCon. 
trad  cinq  années  de  nourriture. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  vivrez  vous  hors  de  l’eau  T 

A  R  L  E  O^U  I  N  («  fart.) 

Il  a  railon  ,  je  n’aveis  pas  fongé  à  cela. 

L  E  A  N  DR  E  [bas  à  Arkfiuin.  ) 

Comment  vas-tu  raccommoder  cela  ,  animal  ? 

A  R  L  E  q_ü  I  N  )haut.) 

Attendez  ,  j’y  fuis.  (  vers  le  Doreur.  )  Y^us  avez 
un  puits  chez  vous  ? 

LE  DOCTEUR. 

Oiiy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

De  l’eau  de  la  Seine  ? 

LE  DOCTEUR. 

Apparemment,  puifque  je  demeure  rue  Thibaut- 
aux-dez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vorla-tril  pas  mon  affaire  ?  J’iray  demeuter  dans 
votre  |)uics  ;  &  afin  de  rcffembler  à  bien  d’autres , 
pour  vivre  en  honnête  homm.e  ,  *tc  ne  rien  faire  ,  vous 
m’achèterez  une  Charj^e. 

O 


V 
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LEDOCTEOR. 

Volontiers  ,  mais  entendez-vous  les  afFaires  ? 

ARLEQUIN. 

Non. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  fçavez  bien  lire  &  écrire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  5  mais  fi  vous  voulez  m’acheter  une  Charge 
de  Maître  e's  Eaux  &  Forêts ,  je  fçais  fort  bien  ce  que 
c’eft  que  bejs  mort  &  mort  bois. 

LE  DOCTEUR. 

Je  le  veux  bien  ,  achevons  donc  la  cc're'nionie. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Monfieurle  Doélcur  a  raifoii,  DivertifTons-nous 
Chantons. 

{  Les  Violons  jouent  U7Î  Menuet  en  rondeau,  Plujteurs 
bateliers  fe  mêlafit  avec  lesNeyndes  ét  lesJr  lions  qui  font 
de  la  fuite  d' Arlequin  ,  danfent  &  chantent  ce  qui  fuit,  ] 


A  R  L  EQUIN. 

Dans  ce  jour  dè  réjouïll'ance 
Rions ,  chantons ,  &  danfons  tous. 

Venez,  poi  lions ,  entrer  en  danfe  > 

Venez  chanter  avecque  nous. 

(  Tous  les  Tritons  fortent  de  l'eau  ,  ét  font  Chorus,  ) 
Dans  ce  jour  de  re'jouïflance. 

Rions,  chantons,  &  danfons  tous. 

ARLEQ^U  IN  [vers  Augelique.) 

Un  Amant  près  de  fa  Maitrefle 
EU:  plus  gay  qu’un  poilfon  dans  l’eau, 

T  O  U  S  (  repetent.  )  . 

Un  Amant,  «Scc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bien  heureux  ,  quand  la  foif  le  prelTc, 

Qui  fe  trouve  près  du  tonneau. 

TOUS. 

Un  amant,  &c. 


A  R- 


r 
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Un  peu  cl’amourcu£ë  tendrefTe. 

La  rend  plus  douce  qu’un  batteau, 

TOUS. 

Un  Amant,  &c. 

[Les  Violons  jouent  uneGavottéen  Rondeau  fur  îaqueU 
le  les  Batteliers  ét  les  Batteliéres  danfent,  florès  ^uoj 
Arlequin  chante  fur  le  mhne  air .  ) 

Tout  Paris  cft  à  la  nage 
Le  long  de  ce  rivage  j 
Tout  Paris  eft  à  la  nage, 

Ah  1  que  de  corps  nudsl 

(  Tous  reprennent  ces  quatre  vers  à  la  fn  de  chaque  coîS-^^ 

fkt.  ) 

üN-^TRÏT  ON  (  chante  le  fécond  couplet» } 

Icy  les  coeurs  font  cmus. 

Quand  les  yeux  vont  au  fourage^ 

Quand  les  belles  vont  au  pillage , 

Que  les  traits  d’amour  font  drusl 
TOUS  ENSEMBLE. 

Tout  Paris ,  &c. 

AUTRE  TRITON. 

La  Coquette  la  plus  fage 
N’y  revient  pas  davantage. 

Quand  les  Baigneurs  n’y  font  plus , 

Ces  bords  font  peu  connus. 

T  O  U  S. 

Tout  Paris ,  &c. 

LA  CHANTEUSE  {enNayade  chante  fur  Umême  air.) 
Beautez  ,  qu’avez  vous  à  craindre  î 
Voyez  fans  vous  contraindre. 

Beautez  ,  qu’avez- vous  à  craindre 
Des  tendres  Amours? 

TOUS. 

Beautez,  3cc. 

LA  N  A  Y  A  D  E. 

Les  maux  qu’ils  font  tous  les  jours 
Tome  VI.  N  Le 
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Le  long  de  cette  rivie're  | 

Ne  font  p^s  une  grande  affaire,  î 

On  y  peut  donner  fccours. 

TOUS. 

Beautez,  &c.  ^ 

L  A  N  A  Y  A  D  E.  . 

On  fe  plaint  que  l’Amour  bleffe ,  J 

Que  ce  n’eft  qu’une  foiblcffe,  ! 

Mais  ce  font  de  vains  difcours  ,  ï 

On  y  revient  toujours.  i 

TOUS. 

Beautez ,  &c.  | 

{On  joue  mîe  Sarabande  -i  Arlequin  danjefeul.  Après  j 
qitdiladanfédaNayadefur  l'airde  laSarabande-^chanie,) 

En  vain  dans  le  Bain  on  efpe're 
Trouver  un  remède  à  fes  maux. 

Mille  objets  dans  cette  onde  claire 
En  caufent  de  nouveaux  , 

Dont  on  ne  guérit  gue'rc. 

(  On  continue  de  jouer  l’air ,  Arlequin  danfe  encore  j 
(ijprès  quoy  la  Nayade  continue.  ) 

Si-tôt  qu’on  commence  à  fe  plaindre 
De  l’infupportable  chaleur , 

Sur  ces  bords  l’Amour  cft  à  craindre  j 

Il  caufe  plus  d’ardeur 

Que  l’eau  n’en  peut  éteindre. 

(  On  reprend  le  Menuet  du  commencement ,  fur  lequel 
Arlequin  chante.  ) 

Quand  on  veut  fe  mettre  en  ménagé , 

C’eft  icy  qu’il  faut  faire  un  choix  5 
Le  long  de  ce  charmant  rivage , 

Chacun  fe  montre  tel  qu’ü  eft. 

TOUS. 

Quand  on  veut ,  &c. 

COLOMBINE  {chante.) 

Quelque  mefure  que  l’on  prenne 
Pour  fe  bien  choifir  un  Epoux , 
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La  réufïîte  eft  incertaine  > 

Avouez  la  dette  ,  entre  nous. 

Maris  qu’on  croit  de  bonne  mire> 

Ne  fervent  qu’à  nous  abufer  ; 

Helas  1  c’eft  une  marchandife 
Qu’on  ne  connoit  bien  qu’à  Tufcr. 

TOUS. 

Helas  î  c’cft  une  ,  8cc, 

A  P.  L  E  Q^U  I  N  (  luy  repjiqtis,  ) 

On  a  peine  à  vous  bien  connoîcre. 

Vous  fçavcz  trop  bien  vous  cacher, 

Peu,  font  ce  qu’on  les  voit  parojl'trc. 

N’ayons  rien  à  nous  reprocher. 

De  tous  ceux  que  l’Hymen  attroupe. 

Plus  des  trois  quarts  leroient  garçons , 

Si  l’on  prenoit  femme  à  la  coupe  , 

De  même  qu’on  fait  les  melons. 

SCENE  AJOUTEE. 

(  ^  Ur  ce  que  certain  Procureur  traitant  d'une  Charge 
de  Greffier  en  Chef  ^  fur  les  efpernnces  qu'on  luy 
avoit  données  de  luy  faire  trouver  les  fommes  nécefjaires 
pour  cela  ,  avoit  déjà  fait  faire  fon  portrait  en  Robe  rou^ 
gCy  ér  V  avoit  envoyé  à  une  file  très  riche  qu'il  recher  choit 
en  mariage.  Mais  comme  les  bourfcs  luy  manquèrent  (à* 
qu'il  ne  put  plus  acheter  la  Charge ,  il  ne  voulut  pas  payer 
portrait  au  Peintrefifant  qu'il  l' avoit  peint  enGref- 
fer  ,  qu'il n' était  que  Procureur  j  ce  qui  donna  lieu  à 

ia  Scene  qui  fuit.  ) 

SCENE  DU  PROCUREUR 


EN  ROBE  ROUGE. 
ANGELIQUE,  COLOMBINE , ARLE¬ 
QUIN,  {en  Procureur.)  UN  PEINTRE, 
UNPRETEUR/ar^flf^.UN  LAQUAIS. 


A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Ah  ,  Colombine  I  que  me  dis-tu  ?  Quoy  ?  Mon- 
(ieur  Griffon  que  j’ay  tant  de  fois  rebute, eft  prc- 
N  Z  fente- 
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fentcment  avccmon  perc  ,  &  illuy  parle  de  mari aec  > 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

II  n’eft  que  trop  vray ,  Madame  j  &  Je  pis  deTafTai- 
rc  ,  c’eft  que  votre  Pere  l’écoute  ,  parce  qu’il  dit  qu’il 
n’eft  plus  Procureur*  Je  l’ay  vu  entrer  d’un  air  des 
plus  Magiftrats  :  une  Perruque  dotante  ,  Je  Rabat 
en  Cravatte  ,  les  bras  en  ziguezague,  une  Robe  trouf- 
icejurqu’aii  quatrième  bouton,  donc  un  grand  La¬ 
quais  portoit  la  queue  cum  comento enfin  avec  tous 
les  airs  d'un  Petit-Maître  de  Palais. 

ANGEL  I  E. 

Ah  Ciel  î  Je  fuis  perdue  fi  mon  pere  l’écoute. 
COLOMBINE. 

Ouy  ,  c’efl  un  terrible  contre-temps  ,  votre  affaire 
ctoit  en  bon  train  avec  Odave.  Mais  ne  deléfperons 
encore  de  rien.  Voicy  l’homme. 

A  R  L  E  QJU  IN  [en  Monjîeur  Grï^on.  ) 

Tortille  ,  tortille  ma  queue  j  tortille  ,  tortilles 
tortille. 

L  E  L  A  Q^U  A  I  S. 

Mais  ,  Monfieur  ,  c’cfl  encore  votre  Robe  de  Pro¬ 
cureur  ,  &  elle  eft  trop  courte  de  cinq  quartiers. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tortille,  tortille. 

L  E  L  A  Q_U  A  I  S. 

Mais,  Monfieur,  Je  tortille  tant  que  je  puis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tortille  ,  tortille  encore  ,  il  ne  faut  pas  qu’elle  foit 
plus  grofie  qu’une  faucilT'e,  cela  a  l’air  Magiftrat. 
{  appQvceva^it  Angélique  )  Ah  ,  ma  PrincefTe  I  (  vers fon 
Etale  .  étale,  [vers  Angélique)  Vousvoyez, 
Maiiamc.  [vers  le  Laquais)  (.\\iz\iz  ^  étale, 

étale,  [vers  Angélique.)  Exeufez  ,  Madame;  c’eft 
qucceMaraïu-làn’eftpasencoreftiléà  l’exercice  de 
la  Robe.  Vous  voyez  ,  charmante  Angélique , 'un 
cchapé  de  la  chicane  ,  que  le  défit  de  vous  plaire  a  fait 
voler  à  un  rang  où  il  femble  qu’un  Procureur  n’eût  ja¬ 
mais 
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mais  ofé  prétendre.  Je  vous  pardonne,  belle  Mignon¬ 
ne  ,  donc  je  voudrois  faire  maintes  expéditions,  je 
vous  pardonne  tous  les  contredits  que  vous  avez  fait  à 
mapaflîon*  C’etoittrop  peu  pour  vous  qu’un  Procu¬ 
reur  {  quoy  qu’il  y  au  des  femmes  de  Procureur  qui , 
au  fac  d’or ,  &  au  carreau  près ,  le  portent  aulîî  haut 
que  les  plus  huppées  de  la  Robe.  )  Mais  on  peut  dire  , 
charmant  tiret  qui  enfilez  cous  les  rôles  de  mon 
amour,  que  quand  on  n’a  pas  ce  que^l’on  aime,  le 
Diable  emporte  ce  qu’on  a. 

COLOMBINE. 

Comment,  Monfieur?  vous  pouvez  donc  donner  • 
le  fae  d’or  &  le  carreau  à  Madame  votre  Epoufe?  Oh  , 
pour  cela  c’eft  un  grand  avantage  d’avoir  le  droit  de  (c 
lailTer  tomber  de  fon  haut  lut  les  genoux,  fans  être 
en  rifque  de  fe  blelTcr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N,  " 

Ce  n’eft  rien  que  tout  cela.  J’ay  le  droit  de  porter  la 
Robe  rouge. 

A  N  G  Ê  L  I QJÜ  E  ,  qV  COLO MBIN  E  (  erfemhh.  ) 

La  Robe  rouge  ! 

A  R  L  E  Q,U  1  N. 

Ah  ,  ma  foy  ,  c’eft  une  jolie  chofe.  Je  n’avois  juf- 
ques  à  prefent  connu  que  les  plaifirs  que  caufcnc  les 
profits  d’une  bonne  Etude;  mais  les  honneurs  cha¬ 
touillent  le  cœur  de  bien  près.  Mon  Marchand  m’a 
apporte  pour  maRobe  le  plus  beau  drap  écarlattc  rou¬ 
ge  qu’on  ait  jamais  vu.  C’eft  du  même  dont  font  ha¬ 
billez  les  Moufquctairesgris&  noirs. 

COLOMBINE. 

Mais,  Monfieur,  êtes-vous  déjà  en  pofTcfilon  de 
votre  Charge  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  pas  tout  à  fait ,  il  y  manque  encore  quelques 
petites  formalitez  ,  qu’il  faut  terminer.  Mais  comme 
tous  l«-s'  plaifirs  ne  font  que  dans  la  jouifiance  ,  je  les 
ptends  toujours  par /«/criw.  Et  à  vous  dire  le  vray  , 
N  3  ic 
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je  ne  me  fais  encore  porter  la  queue  que  chez  mes  bons 
amis  ,  &  dans  fcs  rues  détournées  ;  j’ay  au/îi  fait  faire 
par  avance  mon  portrait,  que  je  feray  graver  au  burin 
au  premier  jour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comment,  Monfieur  Griffon  gravé  au  burin  ?  Sça- 
vez-vous  bien  qu’il  n’y  a  que  les  nornmes  Illuftres  qui 
fe  falfentgraverT 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  1  je  ne  feray  pas  le  premier  Greffer  f  qui  fe  fe- 
joit  fait  graver  en  Robe  Magiftrale  ;  &  d’un  bon  ori- 
’ginal  on  ne  peut  en  trop  multiplier  les  copies. Sçavez- 
vou^s  comme  )’y  fuis  reprefenré  ?  En  Robe  rouge  ,  ma 
PrincefTe  ,  en  Robe  rouge.  Mafoy  on  a  beau  avoir  du 
mérite  ,  il  faut  pour  rindiquer  mettre  une  Enfeigne  à 
fa  porte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mon/icur  Griffon  ,  le's  emplois  font  juflemcnt 
comme  CCS  lierres  qui  ruinent  fouvent  les  murailles 
qa’iis  parent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 

J’ay  du  cré  lir,  ma  Bonne,  j’ay  du  crédit,  &  un  Pro¬ 
cureur  adroit,  qui  exerceune  Charge  de  Greffier,  a  de 
grandes  refiources.  Voulez- vous  voir  mon  portrait  i- 
A  N  G  E  L  î  Q.  U  E. 

L’avez-vous  icy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fais  venir  toujours  mon  Peintre  avec  moy.  Car 
comme  j’y  fuis  peint  in  Magiflralibus  -y  je  fuis  bien- 
ailé  de  le  faire  voir  à  tout  le  monde  pour  en  avoir  leur 
avis.  Entrez  ,  Monfieur,  le  Peintre.  Vous  allez  voir 
un  portrait  achevé  ,  il  me  reffemblc  parfaitement. 

^Lc  Peintre  entre  exgof'e  le  périrait  en  veue.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  vers  Angélique.  ) 

Hé  bien  Madame  l  que  vous  fémbie  de  la  Robe  ? 

LE  PEINTRE. 

Monfieur,  jerayfaic  voir  à  toùtçs  les  perfonnes 

chez 
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zhet  qui  vous  m’avez  envoyé  ,  &  il  n’y  a  perfoiine  qui 
n’ait  du  qu’il  n’y  manquoic  que  la  parole,  &  que  ce 
n’écoit  pas  ce  qui  en  étoit  de  plus  mauvais.  On  vous 
la  ,  àcelaprès,  fort  bien  reconnu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avec  cette  Robe  ?  mais  cela  eR  admirable  que  cette 
affaire-Ià  ait  déjà  fait  un  11  grand  bruit  dans  le  mon¬ 
de  !  Elle  me  fera  honneur*  Oh,  ma  foy  ,  il  faut  avouer 
que  cela  diltingue  bien  un  homme. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

11  me  femble  que  vous  êtes  peint  un  peu  trop  jeune. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Point,  point,  maPrincefle,  c’eft  la  Robe  rouge 
qui  le  fait  paroître  j  ce  n’eft  pas  que  depuis  que  je  luis 
à  traiter  de  cette  affaire  je  me  fens  rajeuny  de  plus  de 
dix  ans.  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

I  II  me  femble aulTi  que  vous  avez  les  yeuut  plus  pe- 
1  tits ,  &  plus  éraillez*  Le  nez  plus  épaté  ,  le  menton 
plus  long,  la  bouche  plus  ouverte  ,  &  tout  le  refte  du 
!  vifage  un  peu  plus  baroque  que  votre  portrait. 

I!  A  R  L  E  Q^U  IN. 

!  C’eft  ce  diable  d’habit  noir  qui  fait  cela-,  &  quoy 
j  que  ma  Charge  revienne  à  trois  cent  mille  livres,  je 
i|  donnerois  volontiers  cent  mille  francs  davantage  ,  fi 
I  je  poiivois  avoir  le  refte  de  l'équipage  aulîî  rouge  que 
lia  Robe.  Mais ,  Monfieur  le  Peintre ,  vous  avez  mis 
du  noir  à  ma  Robe  rouge  ? 

'  '  L  E  P  E  I  N  T  R  E. 

C’eftEombre,  Monficur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ,  il  faudra  Pôter.  Je 
I  ne  veux  point  de  noir ,  je  veux  du  rouge, 
î-  LEPEINTRE. 

j  Mais ,  Monfieur  ,  permettez-moy  de  vous  dire  que 
1  ee  qui  eft  de  relief  doit  être  dans  fa  couleur  naturelle  , 

I  &  quece  qui  eft  dans  le  fond  doit  être  obfcurcy  par 
!  l’çmbre.  Ce  fbnt-Ià  les  principes. 

■  N  4  AU. 
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ARLEQUIN.  J 

Oh ,  Monfîeur  ,  les  principes  en  onr  menty ,  &  il  ; 
ne  fera  pas  die  que  je  feray  Magiftratdaiis  le  relief,  & 
Procureur  dans  le  fond.  Il  ne  faudroit ,  pour  l’ache¬ 
ver  ,  que  luy  mertre  fur  les  bras  trois  ou  quatre  facs 
à  procès  ,  tout  le  monde  diroit  :  Voila  Monfieur 
Griffon  le  Procureur  ,  qui  va  au  Châtelet  obtenir  une 
Sentence  par  defaut.  Je  veux  me  diftinguer  ,  en- 
îendeZ'YOUs ,  Monfieur  le  Peintre?  Ainfi  ôtez  moy 
tout  ce  noir  là  >  &  m’y  mettez  du  rouge  ,  &  bien', 
lougc. 

L  E  P  E  I  N  T  R  E. 


Mais,  Monfieur,  la  Peinture — 
ARLEQUIN. 

Oh  ,  Monfieur  ,  Peinture  ,  Peinture....  Mais 
®et  hommc-là  me  feroit  perdre  l’efprit.  C’eft  que 
vous  autres  vous  n’entrez  pas  dans  toutes  les  beau- 
tez  d’une  Robe  rouge  j  &  afin  que  vous  le  fça- 
chiez  ,  il  n’y  a  rien  de  fi  beau  que  le  rouge  ,  car 
Je  rouge  efl  une  couleur....  Enfin  rien  ne  diftin- 
gue  tant  que  le  rouge,  &  quand  on  peut  avoir  du 
rouge,  il  faut  être  du  dernier  fou  ,  pour  ne  pas 
prendre  du  rouge. 

MONSIEUR  GRAPILLE  (  entrant ,  bas  k 
Monjleur  Griffon^) 

Monfieur  ,  j’ay  trouve  Monfieur  Grippe* fous  ,  il 
dit  comme  cela  que  votre  affaire  eft  rompue,  &  que 
les  bourfes  fur  lefquelles  il  avoir  comté  luy  ont  man¬ 
qué  de  parole. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cet  homme  vient  icy  bien  mal  à  propos.  (  Il  h  tire 
k  quartier.)  Mais  ,  Monfieur  Grapille ,  d’où  vient 
donc  ce  changement  ?  Ne  leur  a-t-il.pas  fait  entendre 
que  je  prendrois  les  précautions  pour  leur  en  faire  une 
conftitution  fur  le  pied  que  les  gens  d’affaire  fonc  ) 
leurs  billets  l 
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G  R  A  P  I  L  L  E. 

Guy,  Monfieur  ,  mais  ils  difcnt  qu’il  n’y  a  point 
defeureré  pour  l’employ. 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  pas  de  feurete'  pour  l’employîSur  uneCharge 
de  Greffier  qui  eft  encre  les  mains  d'un  Procureur  ^ 
d’un  Procureur  qui  hypotèque  les  gages  de  faCharge, 
&  même  le  cour  du  bâton  qu’il  prétend  faire  valoir  a 
cent  pour  cinq. 

G  R  A  P  I  L  L  E. 

Cependant  ils  n’en  ont  voulu  rien  faire.  Il  leur  a 
meme  fait  entendre  {  qiioy  que  fans  fondement  )  mais 
c’étoit  pour  les  refondre  plutôt ,  que  vous  criez  fanS' 
quartier,  inflexible,  fans  pitié',  &  il  leur  a  même  pro-» 
mis,  que  vous  feriez  fans  juftice. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  avec  tout  cela  ? 

G  R  A  P  I  L  L  E. 

Ils  n’en  ont  voulu  rien  faire. 

ARLEQUIN. 

Les  Marauts  l  Ils  veulent  me  tenir  le  pied  fur  là  ' 
gorge  5  mais  je  leur  feray  bien  connoîcrc....  Servi¬ 
teur,  Mefdames.  [il  veut  s'en  aller .) 

LE  PEINTRE. 

Et  votre  portrait ,  Monfîeur  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

J’ay  autre  chofe  en  tête  prefentement  que  mon  por¬ 
trait.  Adieu. 

LE  PEINTRE. 

Comment,  Monfieur?  Je  pre'tends  que  vous  me' 
payiez. Le  portrait  vaut  tiencepiftolescnRobe  rouge,  > 
c’eft  un  prix  fait. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  n’ay  plusbefoin  delà  Robe  rouge  ;  je  n’ay  plus 
la  Charge,  &  je  ne  regarde  plus  cela  comme  mon  por¬ 
trait.  G  R^A  PILLE. 

Peurquoy  ,  Monfîeur?  il  vous  reffemble  fi  bien.- 
Faiies-y  mettre  une  Robe  noire,  N  5  L  E 
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L  E  P  E  î  N  T  R  E. 

€cla  ne  fe  pourroic  pas  ,  la  tcce  efb  faire  pour 
nne  Robe  rouge  »  &  il  faudroic  rerairc  un  autre- 
portrait* 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Hé  bien  ,  gardez  votre  portrait ,  je  n’en  ay-  que  . 
faire.  Quand  une^paire  de  foirlicrs  ne  m’accom- 
fnodepas,  jeialaifîe  au  Cordonnier,  ôc  il  la  vend  ^ 
à  un  autre. 

L  E  P  E  I  N  T  R  E. 

Il  n’en  cfl  pas  de  niéme  d’un  portrait,  Monfîeur. 
Tous  les  vifages  ne  fe  reHemblent  pas  j  &  d'ailleurs 
un  Procureur  en  Robe  rouge  ne  feroit  point  de  défai¬ 
te,  &  il  me  faut  de  l’argent. 

A  R  L‘E  Q^U  in. 

De  l’argent ,  dçrargenrl  niaisvoyez  donc  cet  im¬ 
pertinent  l  Traiter  ainfi  un  homme  qui  a  penfe  être 
«dequalitel  Sçavcz*vous  bien  ,  monpetitamy,  que 
fl  jeprens  mon  Ecritoire.... 

LE  PEINTRE. 

Sçavez-vous  bien  ,  Monfîeur  le  Procureur  ,  que  je 
Teux  être  paye' ,  &  en  Juflice  même. 

ARLEQUIN* 

Ouy  dea  ,  en  JuRice  ,  c’efl  où  je  t’attends,  en 
luftice. 

LE  P  E  I  N  T  R  E. 

Ouy,  morbleu  ,  nous  plaiderons  ,  &  je  feray 
voir  à  l’Audience  un  Procureur  en  robe  Rouge* 
f  I/Je  jette  fur  Arlequin  ,  Itiy  p  end  fa  perruque  ,  é* 
s'-enfuii^  ) 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Coquin  ,  je  te  feray  manger  tes  couleurs ,  ta^ 
üoile  ,  ta  palette  ,  tes  pinceaux.  {  à  fan  Laquais]  Toi- 
tille,  tortille  mon  amy  vite....  ton  chevalet  j  tes..*. 
i'ïlXen.vaj  ét  finit  là  Scène,] 

Pin  de  h  Comédkk,- 

A  F.- 
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ARLEQUIN. 

OCTAVE,  Amant  de  Colombiiie.- 
COLOMBINE. 

LE  DOCTEUR,  Pere  d’Oaave. 

S  C  A  R  AM  O  U  C  H  E ,  Valet  d’Oaavc. 
PIERROT,  V alet  d' Arlequin. 

Mr.  D I  SA  N  V  R  A  Y,  Philofophe. 

Mad.  DE  L’ARCHITRAVE,  Architeaè. 
M  E  Z  Z  E  TIN,  Intriguant, 

LA  COMTESSE. 

LE  CHEVALIER. 

U  N  V  L  E I L  L  A  R  D  &  fa  femme. 

DEUX  GASCONNES. 

UN  PEINTRE.  - 
UN  libraire.  . 

Mr.  DE  COLAFON,  Maître  à  Danfér. 
LE  FILS  ET  LA  FILLE  du  Doaeiirv 
JAQUET,  Payfan. 

MA  CINE,.  Payfane. 

Mr.  DE  G  ERE  SOL,  Maître  à  Chanter. . 
Mr.  DE  LA  C  A  B  R  I  O  L  E ,  Maître  à. 
Danfer. 

La  Scèi^e  efi  dam  un  Bois> 
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A  R  L  E  Cl,  ü  I  N 

MISANTROPE. 


PROLOGUE. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

N  On  ,  te  dis-je  ,  je  ne  la  joüeray  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Mais  tu  te  moques. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  n’y  a  point  de  plaifantcric  à  cela,  &  j’aimerois 
mieux  être  Arlequin  Cochon,  Arlequin  Dogue , 
Cigne  ,  Taureau  ,  &  tout  ce  qu’il  te  plaira  ,  que  d’ê-;* 
tre  Arlequin  Mifantrope. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  bien,  il  faut  donc  Te  re'foudre  à  faire  rendre 
l’argent.  Quoy  ?  renvoyer  tout  ce  beau  monde-là  ? 
Il  faut  avoiiTc  cçeur  bien  dur.  Ahl  ah  l 
A  RL  EQUIN. 

Oh ,  je  te  connois ,  tu  es  tout  comme  les  autres 
femmes  i  il  n’y  a  que  l’inte'rêt  qui  te  gouverne. 
Quand  tu  de'plores  ce  Beau  monde-là  ,  tu  le  regar¬ 
des  bien  moins  au  vifage  qu’à  la  bourfe. 

e  O  L  b  M  B  I  N  E. 

Mais  fêricufement ,  crois-tu  ne  pouvoir  être  Mi- 
fantropc  ,  fans  déroger  à  ton  Arlequinifmc  ?  ' 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  vrayment  ,  un  Mifantrope  cft  un  homme 
d’efprit ,  une  fois ,  &  tout  le  monde  fçait  que  je  ne 
fuis  qu’un  fot.. 

N  7  CO- 
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C  O  L  O  M  E  î  N  E. 

Tu  n’es  pas  glorieux  ,  à  ce  que  je  vois, 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Oh  ,  ma  foÿ  ,  fi  tous  les  fots  rougifToient  de  l’é- 
tre,,  on  ne  reiicontreroit  dans  les  rues  que  des  vifa- 
ges  d’ecarlate. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Parlons  un  peu  raifon, 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Parlons  plutôt  un  langage  que  tout  le  monde,  en¬ 
tende  :  mais  s’il  s’agit  d’argumenter  ,  me  voila  fur 
mes  bancs.  Allons. 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  un  fot  ,  dites-vous? 

A  R  L  E  U  I  N  : 

Qoncedo  v,i{i]orem. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Or  eft  il  qu’il  y  a  piufîeurs  pièces  où  vous  faites 
l’homme  d’efprit  :  donc  pour  être  un  fot  vous  ne  laif- 
fez  pas  de  pouvoir  fort  bien  jouer  le  Mifantrope. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

lAsgo  conjequenîiam  ,  reîorqueo  firgumentum. 
Vous  êtes  une  falope  :  il  y  a  des  pièces  où  vous  fai¬ 
tes  la  femme  d’importance  :  Ergo  vous  n’êres  pas 
une  falope.  Voila  un  beau  raifonnement  1 

COLOMBINE. 

Mais  ne  faisrtu  pas  i’Apoticaire  dans  l’Empereur, 
de  la  Lune  ?- 

A  R  L  £  Q^U  1  N. 

II  eft  vray  qu’il  faut  iin  efprit  bien  profond  ,  pour 
mettre  adroitement  un  lavement  en  place  l 

COLOMBINE. 

Ne  fais-tu  pas  l’Avocat  »  le  Procureur  ,  le  Baron , 
le  Marquis  ? 

ARLEQUIN. 

Et  parmy  les  Avocats ,  les  Procureurs ,  les  Barons  > 
les. Marquis,  n’y  a-t-il  poiot  de  fots  ?  Tiens,  ma 

P  au.; 
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p-auvre  Coîombine  ,  ne  nous  abufons  point.  leuil- 
Icrons  toutes  les  Annales  Arliquiniqucs  ,  repairons 
fur  les  faits  &  geftcs  de  tous  les  Arlequins  du  monde  , 
jetedcfficd’en  trourerun  Mifantrope.  Nous  fom- 
mes  de  bons  petits  hommes ,  qui  faifons  gtacieufe- 
ment  une  cullebutce  ,  nous  loupirons  tendrement 
pour  une  belle  marmironne  comme  toy  ,  nous  fai¬ 
fons  c'Ioquemmcnt  le  panégyrique  d’une  bonne  fou- 
pe  ,  &  déplorons  avec  cnergie  la  cherce'  du  vin  &  du 
fromice  de  Milan.  Mais  n’en  demande  pas  davanta¬ 
ge  :  c'ed  là  le  ??on plus  ultra  de  notre  fçavoir  faire. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 


Trêve  de  modelfie.  Je  te  re'pons  moy  que  tu  te  ti¬ 
reras  fort  bien  du  rôle  qu’on  t’a  donne'. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  vers  le  Parterre.  ) 

II  faiidroit  pour  ma  furete'  que  ces.  Meilleurs  m’en 
rcpondilTent  folidairemcnt  avec  toy.  Mais  fupp.o- 
fons  que  je  veuille  jouer  cette  pie'ce,qui  l’annoacera  ? 
Tufçaisbien  qu’Odave  ne  veut  pas  s’en  mêler,  & 
qu’aujourd’huy  une  pie'ce  ne  fçauroit  rcülTir  fi  elle 
n’eft  annoncée  ,  &  lî  l’Auteur  ne  vient  demander 
humblement  quartier  aux  Auditeurs ,  les  prévenir 
fur  les  defauts ,  les  prier  de  ne  chercher  pas  plus 
d’cfprit  &  de  raifon  dans  la  profe  que  de  rime  &  de 
mefure  dans  les  vers. 

C  O  L  O  M  B  I  ETE. 


Eft-ce  là  ce  qui  t’embarafl'e.  Je  rannonceray,moy» 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

En  ce  cas,  j’en  augure  bien  ;  car  on  ne  parvient 
aujourd’huy  que  par  le  Canal  des  femmes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  annonce.  ) 

Quelque  liberté  que  donne  notre  Théâtre  de  grof- 
li-r  les  traits  &  de  changer  les  idéesj  vous  fçavcz  bien. 
Meilleurs ,  qu’il  y  a  une  extrême  différence  entre  un 
Airlequin  &  unPhilofophc.  Ainlî  ,  lî  vous  nous  trou¬ 
vez  dans  quelques  endroits  un  peu  au  dclTus  de  notre 
Jeu  ordinaire  ,  n’en'^ccufez  que  le  delîr  ardent  que.- 

nous 
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nous  avons  de  vous  plaire  :  c’cft  luy  qui  nous  a  fait 
ciîoilîr  le  plan  de  Satire  que  nous  allons  vous  don¬ 
ner  ,  dans  lequel  nous  avons  neanmoins  £  bien  mêle' 
toutes  les  gentillclTes  du  The'âtre  Italien  ,  que  fi  le 
goût  du  fîêcle  e'toit  un  peu  moins  difficile  ,  nous  ofe- 
xions  nous  flatter  d’y  avoir  mis  de  quoy  contenter 
tout  le  monde.  Heureux  fî  nous  avions  pù  atteindre 
à  ce  but  qui  doit  être  la  feule  fin  de  la  Comédie  ,  de 
corriger  les  mœurs  en  divertifTaiit  l’efprit  :  plus  heu¬ 
reux  encore,  fi  à  la  fin  de  notre  Pièce  ,  que  nous 
vt>us  fupplions  d’écouter  jufqu’au  .bout ,  vous  nous 
donnez  des  marques  que  vous  fortez  contents. 

ACTE  I. 
SCENE  L 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  dans  un  bois  parmi  des 
animaux  qu'il  fa  lue,  ) 

B  On  jour  camarade.  Ah  ,  de  tout  mon  cœur  !  ^ 
Je  fuis  votre  très  humble  ferviteur.  Votre  valet 
de  toute  mon  âme.  Ma  foy  il  n’eft  point  de  pire  ani¬ 
mal  que  l’homme  ,  &  il  n’en  eft  pas  de  moins  hu¬ 
main.  Hé  quoy,  ces  pauvres  petites  bêtes  ne  me 
difent  pas  le  moindre  mot:  Je  ne  vois  point icy  de 
ces  efprits  aigres ,  qui  fe  font  un  point  d’honneur  de 
ne  convenir  jamais.  Je  vis  à  ma  fantaifie  ,  &  les  Li¬ 
ons  qui  fontSeigneurs  hauts-Jufticiers  &  Magiftrats 
en  dernier  relforc  de  ces  Bois  ,  n’exigent  point  de 
moy  que  j’aille  me  morfondre  fur  leur  efcalicr ,  ou 
m'ennuyer  dans  leur  anti-chambre.  Je  ne  fuis  point 
éclabouffé  par  un  parvenu  ,  qui  à  la  faveur  d’une  mé- 
tamorphofe  qu’il  a  peiue  à  concevoir  liiy  même  ,  fe 
trouve  dans  un  Carrofie  que  fon  pere  menoit  jadis.  Je 
n’efliiye  rien  delà  polifibnnerie  des  petits  Maîtres, 
&  ne  fuis  point  obligé  de  me  récrier  fur  les  fadaifes 

d’ua 
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d’un  mauvais  plaifc-iit  de  qualité,  qui  fait  vingt  fois 
par  jour  paffer  en  revue  cinq  ou  fîx  mauvais  coures 
qu’il  a  pillé  dans  l’Efpiégle  ou  dans  le  Tombeau  de 
la  mélancolie.  Je  ne  vais  point  faire  ma  Cour  à  un 
Grand  de  nouvelle  édition  ,  qui  embarafl'é de  fa  per- 
fonne,  &  plus  droit  qu’un  échalas ,  femble  avoir 
perdu  Tufage  des  mouvemens  de  Ton  corps  j  qui  jette 
à  peine  les  yeux  fur  la  foule  d’adulateurs  qui  l’envi¬ 
ronne,  &  croiroit  m’honorer  beaucoup ,  s'il  pou- 
voie  prendre  fur  fa  paralitiquegravité  un  mouvement 
de  Pagode  pour  faire  voir  qu’il  m’a  remarqué.  Je 
I  ne  prête«point  icy  une  attention  de  trois  heures  au  re- 
j  cit  burlefque  des  prouelTes  d’un  Fanfaron  qui  ne  s’eft 
j  jamais  montré  aux  ennemis  que  par  la  croupe  de  fou 
Cheval.  Nulle  complaifance  ne  m’engage  de  répon  • 
dre  aux  mines  enfantines  d’une  beauté  furannée  qui 
oublie  <|u’elle  n’a  pas  une  dent  dans  la  bouche, fur  la* 
quellcCarmeline  n’ait  une  hypothèque  fpeciale.  Je  me 
promène  fcul,&  ne  gobe  point  la  nuée  de  poudre, qu’¬ 
excite  dans  la  grande  allée  des  Thuilleries ,  le  fuper- 
flu  du  manteau  des  Coquettes  à  taille  équivoque.  Je 
n’y  vois  point  de  CCS  Marquifes  de  contrebande  qui. 
en  gourgandine  &  en  petites  mules,  portent  répan¬ 
due  fur  toute  leur  perfonne  une  idée  d’occafîon  pro¬ 
chaine.  Enfin  je  fuis  icy  à  couvert  des  impertinences 
dont  Paris  elt  remply  ,  &  je  trouve  que  ce  n’efl  qu’a¬ 
vec  les  animaux  qu’on  fc  défait  de  la  férocité  qu’on  a 
contractée  avec  les  hommes.  Ouy  ,  mes  chers  cama¬ 
rades ,  c’eft  avec  vous  feuls  qu’on  peut  vivre  en  re¬ 
pos,  Je  hais  les  hommes,  je  les  detefte ,  ils  font 
faux,  doubles,  hipocrites,  méprifables, 

Biin  entendu  ,  qu'en  ceci , 

Lafemme'ejl  cojnprîfe  aujjt^ 

Guy  ,  fi  j’en  rrouvois  quelqu’une.,  je  me  ferois  un 
plailir  de  la  traiter  comme  elle  mérite.  Je  la. , .  [U 
apper^oit  Cohmbhte^)  Hoime  ! 


.  &  C  E- 
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COLOMBINE,  ARLEQUIN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  )  Monfîeor  ,  que  je  fuis  heureufe  de  trouver 
une  figure  d’homme  dans  un  lieu  où  je  ne  vois 
que  des  Bêtes 

-A  R  L  E  Q_U  1  N  (  à  part.  ) 

Figure  d’iiomme  ?  Elle  efl  toute  jolie.  Je  me  défie 
furieufêment  de  moy-même. 

COLOMBINE. 

Monfieiir  ,  ne  pourriez- vous  point  me  dire  des 
iioiivelles  de  ce  que  je  cherche  ? 

ARLEQUIN  [h part.) 

Tenons  bon. 

COLOMBINE. 

Il  me  tourne  le  dos.  Que  je  fuis  malheureufe! 

A  RL  EQUIN  [  àpart.  ) 

La  charmante  pleureule  l  Que  je  crains  pour  la 
Mifâutropie  1 

COLOMBINE. 

Monfieur,  ne  me  rebutrez  pas ,  je  vous,  en  conjure. 

A  R*  L  E  QU  I  N  (  allant  &  revenant.  ) 

Non  ....  Ce  fexe  efl  fait  pour  tromper  taut  le 
monde. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  craignez-vous  quelque  chofe  d’une  malheu- 
r-eufe  qui  implore  votre  fecours  ? 

arlequin. 

Vous  êtes  plus  à  craindre  pour  moy  que  toutes  les. 
bêtes  de  ces  Bois. 

COLOMBINE. 

Mais  qu’apprehcndcz-voiis  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mais  que  demandez-vous  ? 


C  O. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  vous  ayez  la  bonté  de  m’e'coucer  &  de  me  rc- 
ondre. 

ARLEQUIN. 

Dites  :  car  c’eR  folie  de  vouloir  empêcher  une 
emme  de  parler. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

D  y  a  huit  jours,  Monfieur,  que  je  fuis  fortie  de 
aiJS  ,  pour  chercher  un  feederat,  un  parjure,  un 
)eiEdc  .  .  .  .  ' 

A  R-L  E  O;  U  I  N. 

Quoy  ,  ma  mie  -,  vous  partez  exprès  de  Paris, 
)Our  chercher  un  malhonnête  homme  ?  Hê  fy  ,  vous 
l’y  penfez  pas  ?  Si  j’avois  à  chercher  un  perfide  ,  un 
parjure,  uiifcelerat,  fans  aucun  frais  de  quête  j’i- 
pis  tout  droit  à  Paris. 

'  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

N’infuIceZ'point  une  malheureufe  ,  &  fi  vous  êtes 
nfcnfible  à  mes  maux  ,  ne  les  rendez  pas  plus  cui- 
lâns  par  vos  railleries. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

He'  bien  ,  la  Belle  enfant  ,  quelle  eft  la  caufe  de  vo¬ 
tre  douleur  ? 

C  O  L  O  M  B'  I  N  E. 

Monfieur  ,  il  y  a  environ  quatre  ans  que  ma  merc 
eft  veuve. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux  pour  elle  ,  &  tant  pis  pour  vous, 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 


Comme  mon  pere  n’avoit  pas  laifie  beaucoup  de 
bien  ,  elle  fut  obligée  de  fe  fervir  de  Tes  meubles  pour 
gagiitr  fa  vie. 

A  R  L  E  Qy^U  I  N. 

CVfl:  un  expe'dient  dont  bien  des  femmes  s’avifenr. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  veux  dire,  qu’elle  meubla  une  maifon  où  ve- 
noient  loger  beaucoup  de  gens  de  qualité  ,  &  fur  tout 
grundnombre  d’Errangers.  "  ^  A  R- 
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ARLEQUIN* 

C’eft  à  dire  Touvent ,  grand  nombre  de  dupes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ' 

Ma  mere  quin'avoit  (jue  moy  d’cnfans ,  me  don- 
noit  la  meilleure  éducation  qu’il  luy  etoit  poliible  , 
&  tâchoic  de  m’inrpirer  les  airs  d’une  perroiincde 
condition. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Education  bien  conditionnée. 

COLOMBINE. 

A  vous  dire  le  rray  je  me  fuis  toujours  fenti  une 
furieufe inclination  d'être  grande  Dame. 

ARLEQUIN. 

La  pauvre  petite  ! 

COLOMBINE. 

Je  n’avois  que  douze  ans ,  quand  ma  merc  fit  tirer 
mon  horofeopç.  On  dit  que  ma  beauté  feroit  ma  for¬ 
tune  ;  &  on  afiurc  même  que  j’ay  dans  la  main  une 
couronne  fort  bien  marquée. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Pronoftic  pour  la  tête  du  futur. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

.  rarmy.lés  Etrangers  qui  logeoient  chez  nous ,  il 
y  avoir  un  jeune  Prince  Allemand  fait  à  peindre  & 
beau  comme  les  amours  j  «ous  apprenions  à  chaii-- 
ter  du  même  Maître  ,  &  lifions  les  Romans  enfem- 
ble. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Suite  du  pronoflic.  C’cil  icy  le  voyage  de  Pile 
d  Amour  ?  Et  bien  ,  comment  vous  embarquâtes- 
vous  ? 

COLOMBINE. 

Un  jour  que  nous  étions  dans  le  Jardin  ,  il  me  fit 
une  déclaration  d’amour  toute  prife  du  troifiéme  to¬ 
me  de  Cyrus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’iiabile  Homme  î 
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COLOMBINE. 

Dame  ,  comme  j’avois  les  idées  fraîches  aiifll  bien 
que  liiy  ,  je  le  payay  fur  le  champ  en  même  moU' 
noyé. 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

La  belle  prefence  d’efpric  1 

COLOMBINE. 

i  Depuis  ce  temps- là  ,  il  ne  me  quittoic  prefque 
plus,  ilss’ennuyoit partoutoù  je  n’e'tois  point,  & 
me  difoit  cent  fois  le  jour  qu’il  m’aimoit  plus  que 
luy-même. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Et  votre  mere  vous  prétoit  Tes  meubles  ? 

COLOMBINE. 

Oh!  elle  fe  défia  de  cette  grande  familiarité  ,  elle 
h  fçavoit  par  expérience  ....  Enfin  elle  medéfendit  de 
le  voir  ,  &  me  mit  en  penfion  chez  une  de  mes  tantes. 

A  R  L  E  I  N. 

1  De  forte  que  vous  ne  vîtes  plus  le  godelureau  > 
vous  ne  fçutes  plus  de  fes  nouvelles  î 
:  COLOMBINE. 

i  Bon  !  à  quoy  nous  aurort  donc  fervi  le  Maître  à 
I  chanter?  Le  Prince  le  mit  fi  bien  dans  nos  intérêts, 

I  qu’il  me  donnoit  tous  les  jours  un  billet  de  fa  part , 
&  luy  en  reportoit  la  réponfe. 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

11  efl  vray  que  ces  Meilleurs  les  Maîtres  à  chanter 
ont  un  furieux  cendre  pour  les  Amans  perfecutez. 
j  COLOMBINE. 

Ce  n’efi  pas  tout.  Comme  le  Prince  ne  pouvoir  pas 
I  me  voir  chez  ma  tante,  le  Maître  à  chanter  obtint 
I  d’elle  qu’elle  me  permettroic  d’aller  à  un  Concert  où 
il  y  auroit  beaucoup  de  gens  Qualité. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Vous  y  fûtes  fous  le  bon  piaifir  de  la  bonne  tante  ? 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  j’y  fus  avec  une  fille  du  voifinage  j  mais  au 

lieu 
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lieu  de  Concert  nous  ne  trouvâmes  ^ue  le  Prince: 
j’eutray  dans  la  Chambre  où  il  e'coic  >  pendant  que  le 
Mulîcien  entretenoit  notre  voifine. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Ouf  I  maudit  menecrier  î  Hé  bien,  hé  bien,  que 
fîtes-vous  là  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oh  Dame,  Monheur  ,  quand  on  s’aime  bien, 
qu’un  Maître  à  chanter  conduit  l’intrigue  ,  &  qu’on  a 
une  fl  belle  occafîon  de  vérifier  les  prédiélions.  . . ,  je 
fongeay  à  mon  Horofcopc  ,  &  mon  jeune  Prince  me 
fit  une  Promefie  de  Mariage. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  le  dénouement. 

COLOMBINE. 

Nous  nous  vîmes  encore  plufieurs  fois  chez  le  Mu- 
ficien  fous  le  même  pretexte  de  Concert. 

A  R  L  E  I  N. 

Eh,  que  ce5  Concerts  déconcertent  de  jolies  filles  l 
mais  enfin  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais  enfin,  il  y  a  aujourd’huy  fix  jours  que  j’ap¬ 
pris  par  un  bruit  de  Ville  ,  que  le  Prince  avoir  difpa- 
ru.  Je  vous  laiffe  àpenfer  fi  cette  nouvelle  me  perça 
le  cotur  J  mais  fans  m’amufer  à  pleurer  ,  je  pris  tout 
ce  que  j’avois  d’argent ,  &  quelques  pierreries  que 
ma  mere  m’avoit  données ,  &  je  montay  à  Cheval, 
refolue  de  chercher  mon  infîdelle  par  tç,ut  le  monde  , 
&  de  le  fuivre  jufqu’aux  extrémitez  de  la  terre. 
ARLEQUIN. 

Voila  un  beau  defiein. 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur  ,  je  le  trouveray ,  oujemourrayà 
la  peine  ,  il  y  a  deux  ans  que  je  l’aime. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  donc,  deux  ans  ?  &je  ne  croyois  pas  ' 
que  depuis  feue  Artemife  de  confiante  mémoire  ,  au¬ 
cune 
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cunc  fçmm«  eut  aime  plus  de  vingt-quatre  heures. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  l’aimeray  jufqu'àla  mort. 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Cela  n’eft  pas  bien  feùr.  Mais  auffi  ,  n’cfl:-cc  point 
la  Principauté' que  vous  courez  plutôt  que  l’Amant? 
Ce  que  les  femmes  de  ce  temps-  cy  ne  mettent  pas  en 
amour,  elles  le  depeufent  bien  de  au  de  la  en  ambi¬ 
tion. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quelle  injure  vous  faites  à  la  hnce'rite'  de  mes  fen- 
timens  î  Ouy ,  quand  mon  amant  feroic  le  dernier 
des  hommes ,  je  ne  l’en  aimerois  pas  moins. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [hpart.) 

Une  fille  qui  n’aime ,  ni  par  ambition  ni  par  inte¬ 
ret  ?  quelle  merveille  l  voila  mon  fait.  Mettons- 
nous  bien  dans  fon  efprit.  Mademoifejle ,  je  vous 
plains ,  &  vous  offre  tout  ce  qui  de'pend  de  moy.  Ve¬ 
nez  vous  repofer  ,  nous  tâcherons  de  fçavoir  des  noii- 
velles  de  ce  que  vous  cherchez. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ce  n’cfl:  pas  un  me'diocre  avantage  ,  de  trouver 
en  l’état  où  je  fuis  quelqu’un  qui  prenne  part  à  mes 
difgraccs. 

SCENE  III. 

OCTAVE,  SCARAMOUCHE, 

(  en  habit  de  livre'e.  ) 

OCTAVE. 

O  Ciel  1  dans  quelle  étrange  fituation  me  trou- 
vé-je  ?  Je  fuis  Colombine  ,  &  mon  cœur  court 
après  elle  5  depuis  fix  jours  que  je  l’ay  quitte'e,  j^ay 
foufferttouteeque  ....  Mais  ne  vois-je  pas  Scara- 
iHouche  quej’avois  laifTé  à  Paris  pour  m’en  apporter 
des  nouvelles  ? 


SCA- 
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SCARAMOüGHE. 

Gare  ,  Monfieur,  gare  ,  prenez  garde,  hem, 
n’eft-cllepaslà.^ 

OCTAVE. 

Qui  ? 

SCARAMOUCHE, 

Colombine. 

octave. 

Cülombine? 

SCARAMOUCHE^ 

Ouy  Colombine,  elle  doit  être  icy. 

OCTAVE. 

Mais  comiîîciir  veux-tu  qu’elle  Toit  icy,  puifquc 
je  l’ay  lailTe'e  à  Paris  ? 

SCARAMOUCHE. 

Diable,  une  fille  de  Paris  unpeujolie,  fait  bien 
du  chemin  en  peu  de  temps. 

OCTAVE. 

Je  n’entends  rien  à  ton  pefte  de  galimathias. 

SCARAMOUCHE. 

Cela  veut  dire  ,  Monfîeur  ,  que  le  lendemain  de 
votre  départ  de  Paris,  Colombine  monta  à  Cheval 
pour  vous  fui vre. 

OCTAVE. 

Hé  bien,  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 

Hébien,  il  y  a  cinq  jours  qu’elle  vous  fuit,  elle 
vous  doit  avoir  joint. 

O  C  T  A  V  E. 

Mais  nefçachantpas  ou  je  fuis,  comment  veux- 
tu  qu’elle  me  trouve.^ 

SCARAMOUCHE. 

Oh  Diable ,  Monfîeur ,  une  fille  amoureiife  a  bon 
nez,  &  un  Amant  aimé  cft  un gibier-dont  il  n’eft 
pas  mal-aifé  de  fuivre  la  pifte.  Je  vous  dis  encore  un 
coup  ,  que  fi  Colombine  n’eft  pas  icy  ,  elle  y  fera 
bicn-tôt. 

O  C- 
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OCTAVE* 

Mais  ,  dis-moy  ,  Scaramoiiche  ,  lors  que  Co- 
lombine apprit  mon  départ,  que  fit-eile?  que  dit- 
j  éîlc  de  mon  abfcncc  ? 

‘  SCARAMOUCHE  [pleurant,  ) 

‘  Ah  ,  Monfieur  ,  c’eft  une  chofe  déplorable.  La 
:  pauvre  fille  l  Je  ne  fçaurois  m’empêcher  de  pleurer  , 
i  car  je  fuis  tendre  auflî. 

!  OCTAVE. 

Helas  î 

j  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  riant,  ) 

|j  C’étoit  la  plus  drôle  de  chofe  j  quand  j'y  fongc> 

I  jcne  puis  m’empêcher  de  rire. 

I  OCTAVE. 

Et  de  quoy  ris-îu  ,  Coquin? 

SCARAMOUCHE. 

De  la  mine  qu’elle  fît  quand  vous  fûtes  party, 
OCTAVE. 

Maraut! 

SCARAMOUCHE* 

J’entray  dans  fachambre ,  &je]arrouvay  fur  font 
lit  1  toute  en  ^pleurs ,  qui  s’arrachoit  les  cheveux. 
C’eft  donc  ainfi,  difoit-elle  qu’il  m’abandonne  ,  qu’il 
me  ..*.  (  Il  pleure,)  Ah  ,  ah  ,  cela  fait  crever  le  cœur. 
OCTAVE. 

Toiivois  je  faire  autrement  ? 

SCARAMOUC  HE. 

Hé  bien ,  Scaramouchc,  ajoutoit-elle,  ru  vois  com- 
cme  me  traite  un  Prince  que  j’aime  à  l’adoration. 
OCTAVE. 


Elle  ne  fçait  donc  pas  qui  je  fuis ,  &  elle  me  croit 
toujours  un  Prince  Allemand. 

SCARAMOUCHE. 

Vraiment ,  elle  fe  donneroic  à  tous  les  Diables , 
que  vous  êtes  le  plus  grand  Prince  de  toute  la  Prince- 
ne  ;  on  n’auroic  qu’à  luy  dire  que  vous  êtes  un  Co¬ 
médien,  inafoyl 
Tome  VU 


O 


O  C- 
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O  C  T  A  V  E. 

Tant  pis  Scaramouche  5  tant  pis.  Qiiand  Colom- 
bine  fçaura  que  je  ne  fuis  qu’un  Comédien,  quelle 
chute  l  elle  en  mourra  de  douleur. 

S  CA  RAMOUCHE, 

S’il  faloit  tre'paner  toutes  les  femmes  qui  font  de 
ces  chutes dà  ,  les  Chirurgiens  gagneroient  trop 
d’argent. 

OCTAVE. 

Continue  ton  récit. 

SCARAMOUCHE. 

Traître,  infâme,  fce'le'rat ....  c’eft  elle  qui  parle. 

OCTAVE. 

Supprime  ces  e'pithètes* 

SCARAMOUCHE. 

Je  fuis  Hiftorien  exaft.  Je  mourray.  Ouy ,  dit- 
clle,  je  mourray  de  douleur.  {U fleure,)  Ah,  ah, 
cela  m’arrache  les  larmes . 

OCTAVE. 

Helas  î 

SCARAMOUCHE. 

Et  fur  le  champ  elle  fe  lève  du  lit.  Okpour  ccluy- 
îàileft  trop  plaifant ,  {Il rit)  prend  les  porcellai- 
nes defacheminee ,  les  jette  à  terre,  prin  j  rompt 
les  tableaux,  crac  j  renverfe  les  meubles,  ouvre  la 
fenêtre,  &  fe  jette  .... 

OCTAVE. 

Où ,  Scaramouche  ? 

SCARAMOUCHE. 

Dans  un  Fauteuil. 

OCTAVE. 

Enfin  ? 

SCARAMOUCHE. 

Je  n’en  vis  pas  davantage ,  &  je  m’en  allay. 

OCTAVE, 

Et  pourquoy  ,  Coquin  ? 

S  C  A- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E; 

Diable,  Monfieur,  unefilleamoureufequi  a  per¬ 
du  fon  Amant  fcprciicl  oii  elle  peut!  Que  fçajt'on  ? 
je  ne  fuis  pas  dégoûtant,  &  elle  n’etoïc  pas  dégoû¬ 
tée  ,  fur  ma  parole. 

•  OCTAVE. 

Taifez-vous,  Monfieur  le  mauvais plaifant.  Mais 
comment  feais-tu  donequ  elle  eft  paitic  ? 

SCARA  MOUCHE. 

Ccftque  le  lendemain,  je  la  vis  fortir  à  cheval  par 
Ja  porte  faint  Honoré,  &  je  conjeaiire  de  la  qu’elle 
vous  fuit» 

OCTAVE. 

Mc  voila  plus  inquiet  &  plus  embarafTé  que  jamais. 

SCARAMOUCHE. 

Pour  moy  ,  il  y  a  environ  deux  heures  que  je  me 
fuis  mis  au  fervicc  d’un  nomme  Arlequin., 

OCTAVE. 

Ce  Philofophe  qui  s’eft  retiré  icy  ? 

SCARAMOUCHE. 

Juflement ,  i’av  mes  raifons  pour  cela. 

OCTAVE. 

Et  quelles  raifons  encore  ? 

SCARAMOUCHE. 

De  bonnes  raifons  pour  vos  intérêts  &  pour  les 
miens.  Mais  retirez-vous ,  j’ay  peur  qu’on  ne  nous 
fur  prenne. 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  M.  DISANVRAY. 

A  R  L  E  Q,U  1  N. 

H  E’ bien,  Monfieur  Difanvray  ,  qu’y  a-t-il  de 
nouveau  à  Paris  ^ 

M.  D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 

Quoyî  vous  ennuyez-vous  déjà  dans  votre  retraite? 

O  t  ^ 
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A  quel  changement  vous  attendez-vous  depuis  un  , 
mois  que  vous  êtes  hors  de  Paris  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Un  mois  ,  Mon/îeur  Dilanvray  ?  vous  n’y  pcnfez 
pas.  Faut-il  un  mois  pour  changer  du  blanc  au  noir 
uneVillequi  eft  le  mouvement  perpétuel.  AJJez, allez,  . 
ma  curiolîte  feroit  bien  fatisfaite  fi  je  pouvoir  fçavoir  ^ 
combien  il  s’y  fait  de  changemens  en  vingt  quatre 
heures. 

M*  D  -I  S  A  N  V  R  A  Y. 

Qu’efl'Ce  àdire  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hc  ,  faut-il  plus  d’une  nuit  pour  faire  d’une  fille  u- 
ne  femme ,  un  Gentil-homme  d’un  roturier  ,  «Sc  d’un 
roturier  &  d’un  faquin  ,  un  jiomme  d’importance  î 

M.  D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 

Vous  avez  raifon  j  mais  il  feroit  diantremenr  dif¬ 
ficile  de  tenir  un  regiftre  exad  de  ces  changemens  , 
tant  ils  font  frequens.  Mais  fans  entrer  dans  un  li 
grand  de'tail  j  Paris  eft  à  peu  près  de  même  que  vous 
l’avez  lailTéj  les  hommes  y  font  fourbes ,  avides, 
âpres  à  l’argent,  peu  fenlîbles  aux  loix  de  l’honneur. 
Si.  facrihant  tout  à  leur  inte'rêt.  Les  femmes  font  pru¬ 
des  ait  dehors  ,  &  galantes  au  dedans  \  les  vieilles  fe 
/ardent,  les  jeunes  minaudent.  Il  y  a  moins  de  ja- 
iüux  que  de  Cocus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  les  Coquettes  comment  fe  Gouvernent-elles  ? 

M.  D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 

Les  Coquettes  ?  Il  n’y  en  a  plus. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  oh  ,  point  de  Coquette  à  Paris  ? 

M.  D  I  S  A  N  r  R  Y. 

Non.  Une  Coquette  n’cft- ce  pas  une  femme  qui  a 
plufieurs  Amans  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouv. 

M.  DI- 
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M.  D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 

Et  bien  i  il  n’y  a  donc  plus  de  Coquettes.  Car  loin 
qu’une  feule  femme  ait  pluf  eurs  Amans ,  bien  heu- 
reufe  celle  qui  en  a  un  à  elle  feule.  Il  y  a  tel  homme 
fur  qui  dix  ou  douze  femmes  mettent  l’enchère  tout 
àlâtois. 

ARLEQUIN. 

C’eft  comme  de  mon  temps.  Car  j’ay  connu  autre¬ 
fois  une  fort  jolie  perfonne  intèrellèe  pour  un  fèptiè- 
me  fur  un  Capitaine  de  Dragons ,  qu’elle  ne  voyoit 
pas  fix  fois  danstoucun  quartier  d’H  ' ver. 

M.  D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 

C’efl  une  chofe  déplorable  que  de  voir  ladifette 
d’hommes  qui  régne  à  Paris,  &  la  cherté  dont  ils 
iont.  AufTi  une  femme  debonfens  ,  difoit-elle  ces 
jours  pafiez,  que  dans  une  année  abondante  ,  la  na¬ 
ture  devroit  produire  poui  le  foulagemtnr  du  pauvre 
féxeferainin,  une  certaine  quantité  d’hommes,  com¬ 
me  elle  produit  du  vin  EL  du  bled. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon!  &  quand  cette  année  il  feioic  né  autant  d'hom¬ 
mes  qu’il  s’elV  cueilli  de  grains  de  bled,  de  quelle 
utilité  pourroient-ils  être  aux  Coquettes.  Elles  fe- 
roient  pafféesavant  qu’ils  fulfent  meurs.  Mais, Mon- 
ficur  Difanvray  ,  comment  vivent  les  beaux  Efprics  à 
Paris?  font-ils  toujours  corps  de  Communauté,  Ec 
n’ont-ils  qu’un  mcmcSyndic  avec  les  Fripiers  ? 

M.  D  I  S  A  N  Y  R  A  Y. 

Comment  donc  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efl  que  de  mon  temps  il  leur  étoit  défendu  de  tra¬ 
vailler  de  la  befogne  neuve,  &  ils  ne  s’occupoient 
qu’àrajuftcr  ce  qui  avoir  été  fait  par  les  autres. 

M.  DISANVRAY. 

C’cfl  donc  toujours  de  même.  Car  quand  vous  al¬ 
lez  acheter  des  Livres ,  vous  entendez  annoncer  com¬ 
me  dans  une  friperie;  Mori’ieur^  une  petite  penfe'^c 
Ô  3  d’Ho- 
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«l’Horacebkn  proprementretoiirnée.  Monficur,  u- 
îie  Satyre  de  Juveiial  doubie'e  de  neuf.  Une  Comédie 
oeTerence  à  grandes  manches  &  groiTesboutonicres. 
Des  Dialogues  de  rencontre.  Les  Orailons  de  Cice- 
îon  à  la  pièce. 

A  R  L  E  Q^U  I^N. 

De  forte  qu’il  ne  paroic  plusdenouveautcz  ^ 

M*  DISANVRAY. 

Bon!  On  n’en  a  jamais  tant  vû.  La  rage  pofTède 
les  Auteurs  pour  imprimer  j  &  h  le  grand  flegme  Sc 
la  retenue  du  Public  qui  n’achète  plus  riennemodé- 
roit  ce  grand  feu  ,  il  n’y  auroit  pas  alPez  de  papier  en 
France.  Tel  qui  n’a  pas  feulement  appris  à  lire  ,  fait 
des  Focmes'Dramatiques  en  Vers  &  en  cinq  Ades , 
qu’on  joue  cinq  fois  la  femaine.  Voila  la  lifte  des  Li¬ 
vres  qui  furent  afflehez  Mardy  pafle. 

A  R  L  E  Q_U  !  N  {Ht,  ) 

Uelntion  véritable  àf  remarquable  de  la  fnrglante  dé- 
faite  des  Anciens  par  les  Modernes ,  avec  la  Lijle  des 
morts  des  bleffez. 

A  la  fin  ,  ces  maroufles  ont  donc  été  battus  ?. 

M.  DISANVRAY. 


Et  comme  il  faut.  11  n’y  en  a  pas  un  qui  n’ait  quel¬ 
que  vilain  coup  qui  le  déflgure. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  donc  par  derrière ,  car  nos  braves  Modernes 
ne  regardent  pas  face  à  face  ces  poltrons-là. 

Topograjîe  exadîe  du  vifage  d'une  femtne  ,  ou  l' Art  d'y 
placer  les  mouches  régulièrement  ;  avec  une  Dijfertation 
fur  les  différentes  manières  de  rire  de  bonne  grâce.  Le 
tout  compofé  par  un  f  une  Abbé  de  qualité . 

M.  DISANVRAY. 


Oh  ,  nos  jeunes  Abbez  le  diftinguent  par  leur  éru¬ 
dition. 

ARLEQUIN. 

L’Art  d'aimer  ,  réduit  en  abrégé  par  un  Ancien  F  cré¬ 
mier  Général,  Ouvrage  enrichi  de  plufeurs  Médaillés 
d'or,  *  M.  DI- 
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M.  D  i  S  A  N  V  R  A  Y. 

Ccîuy-là  eft  fore  rare.  On  n’eii  trouve  prefque  plus 
de  la  bonne  édition. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Projet  d'un  V)i6îionnaîre  de  Mines.  Ouvrage  fort 
utile  aux  Lorgnettrs  ,  pour  l'intelligence  des  grimaces 
des  Coquettes. 

M.  DISANVRAY. 

Celuy-là  ne  fera  pas  dur  à  la  vente. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Tradudiion  des  Injîituts  de  fujîinien  en  langue  vul¬ 
gaire  ,  pour  le  foulagement  des  Magijlrats  qui  n'entent- 
dent  pas  le  latin. 

Je  répons  du  débit  de  celuy-là. 

I  M.  D  I  S  A  N  V  R  A  Y. 

j!  Il  enrichira  l’Imprimeur ,  li  tous  ceux  qui  en  ont 

I  befoir.  en  achètent  un  exemplaire. 

I  A  R  L  E  U  I  N,  - 

Monfieur  Difanvray ,  voila  de  nouveaux  vifages 
qui  me  viennent  ;  laiffez-moy  un  moment,  je  vais 
vous  rejoindre  tout  à  l’heure. 

SCENE  V. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN,  LEAN> 
DRE ,  UxNE  FILLE ,  SCARAMOUCHE. 

LE  DOCTEUR  [faifant  de  grandes  révérences.) 

M  Onlîeur.  ... 

A  R  L  E  (L  U  I  N. 

Sans  compliment. 

LE  DOCTEUR. 

IVl onlîeur .... 

ARLEQUIN. 

Hé,  fans  façon. 

O  4  LE 
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X  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Monfîeur .... 

A  R  L  E  U  I  N. 

Sans  ceremonie  -,  ou  je  vous  plante  là. 

LE  DOCTEUR. 

Monfîeur  ,  la  haute  réputation  que  vous  avez  éatis 
le  monde,  &  l’eftime  générale  que  vous  vous  êtes 
acquife..,.  A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Moy ,  de  j’eftime?  Si  je  croyois  être  bien  dans 
l’efp rit.de  quelqu’un  des  hommes  d’aujourd’huy  ,  je 
Jïi’irois  pendre  cout-à -l’heure. 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  Monfîeur .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  je  veux  que  les  hommes  me  hailTent,  me 
înéprifent,  5t  me  regardent  à  peu  près  du  mêjne. 
ceil  que  je  les  vois.  De  l’eftimc  ?  Je  voiidrois  bien, 
voir  quelqu’un  m’eflimer  1  je  les  y  attens  1 
LE  DOCTEUR. 

Mais  ,  fbufFrez  que  je  vous  dife .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

SoufFrezque-je  vous  dife  moy ,  que  le  caraêlére  du 
peu  de  mérite,’  efl  d’être  efrimé  des  hommes  d’au.- 
jourd’huy  ,  &  que  la  vraye  marque  qu’on  vaut  quel¬ 
que  chofe,  eft  d'en  être  méprifé.  Je  veux  qu’dis  me 
méprifent ,  entendez-vous  ? 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Soit. 

A  R  L  E  U  I  N. 

'  Sans  préambule  ,  de  quoy  eft-il  queftion  ? 

LE  DOCTEUR. 

Monfîeur,  comme  vous  fçavez  qu’on  ne  fait  plus . 
rien  dans  les  Provinces, &  que  Paris  eft  le  fculThéâ- 
tre  où  l’on  peut  paroirre  un  peu  à  l’avantage  ,  je  vais 
m’y  établir  avec  ma  famille, je  n’ay  pas  voulu, 
palier  par  ces  lieux  ,  fans  voir  un  Philofophe  qui  fait 
autant  de  bruit  que  vous , ,  Monfîeur. 

A  Rr 
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A  RL  E  C^U  IN. 

Vous  auriez  pu  retrancher  pfüs  de  la  moitié'  de 
votre  longue  période  >  aulfi  bien  que  les  frequens  , 
Monfietir  f  dont  vous  entrelardez  vos  longues  phra- 
fes  ?  Mais  qui  êtes-vous  pour  aller  à  Paris  avec 
tant  de  confiance  ? 

LE  DOCTEUR. 

Je  fuis ,  Monfieur  ,  un  homme  de  lettres ,  dont  le 
nom  fait  du  bruit  parmi  les  Sçavans. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Je  m’en  fuis  doute'  en  vous  voyant  fi  jargoneur. 
Vous  allez  donc  à  Paris  faire  fortune,  vous  courez 
après  quelque  e'cablilTementconfidc'rable  ? 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Je  ne  fuis  gucrcs  embarrafle  là-dcll’us.  J’ay  deux 
ou  trois  Ouvrages  fins ,  prêts  à  mettre  fous  h  Prellc  , 
&jcnc  feray  pas  plutôt  arrive'  à  Paris,  que  les  Li¬ 
braires  de  ce  païs-là  ,  qui  font  connoifl'eurs,- riches 
&  honnêtes  gens  ,  viendront  au  devant  de  moy  m’of¬ 
frir  touteeque  je  voudray  de  mes  Livres. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [riant.) 

Ah  ,  ah  ,  les  Libraires  connoifleurs  ,  riches  &;.iion- 
nccesgcns.  Cet  homme-là  connoît  la  Librairiel 
L  E  O  C  T  E  U  R. 

Et  la  jeuneficdcla  Cour  ,  qui  cil:  ge'ne'reufe  &  dc'- 
licate,  fera  ravie  de  m’avoir,  de  l’argent  pleuvra  chez  • 
moy  ,  Dieu  fçait  ! 

ARLEQUIN  [riant.] 

Ouy  ï  ouy  ,  la  jetmeiîe  de  la  Cour  genéreufe  &  dc'- 
licate  ?  Ah  ,  que  voila  un  homme  bien  inftruit  1  ' 

L  E  D  O  e.  T  E  U  Pv. 

Outre  cela,  comme  je  fçay  bien  des  fortes  de  cho¬ 
ies,  &  que  les  jeunes  Magifirats  font  curieux,  aj.-- 
pliquez  &  bieti  fiiians,cc  fera  un  plaifir  de  voir  cont- 
me  je  feray  couru. 

A  R  L  E  QU  I  N  [  riant.  ) 

Les  jeunes  Magiilrats  appUquez  ,  bieii-faifan': 
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connoltaufîi  bien  la  Robe  que  TEpe'e.  Hc,  moa 
ami,  quand  vous  ferez  à  Paris  ,  que  les  chofes  vous 
paroi rront  dilFerenies  de  ce  que  vous  les  avez  vues  de 
votre  Province  1  Les  fortunes  des  gens  de  Lettres  font 
de  belles  perfpcdivcs ,  qui  ne  brillent  que  de  loin. 
Mais  qui  font  ces  gens-là  ! 

LE  D  O  C  T  E  CT  R. 

C’efî:  ma  famille  ,  Monfeur  j’ay  encore  un  fils 
à  Paris,  quiefl  à  ce  qu’on  m’a  dit,  dans  un  polLc 
fort  éclatant. 

AELE  Q^U  I  N.  , 

Ce  jeune  garçon-là  ,  eft-il  votre  fils  î 
LE  DOCTEUR. 

Ony  ,  Monficur,  mon  cadet. 

A  R  L  E  U  1  N* 

Va-t'il  auffi  faire  fortune  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 


Jel’efpe're,  Monficur. 

ARLEQUIN. 

Et  comment  cela  ,  Monficur  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Monficur,  j’ay  comme  vous  voyez  ,  un  extérieur 
alTez  fouffrable  -,  j’ay  bien  fait  mes  exercices }  je  ma¬ 
nie  bien  un  Cbeval ,  jedanfc  pafimblcmcnt  j  je  fçais 
un  peu  les  Langues  Etrangères ,  Monficur. 

^  A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  avec  tout  cela  vous  prétendez  ,  Monficur.... 

L  E  A  N  D  R  E. 

M’attacher  à  quelque  grand* Seigneur  ,  qui  m*a° 
^anceraài’Armée ,  &  prendra  foin  de  maforcune. 

ARLEQUIN. 

Chimère,  mon  ami,  chimere  toute  pure.  Si,  fait 
comme  vous  voila  ,  vous  parliez  de  vous  faire  Valet 
de  Chambre,  ou  premier  Laquais  de  î|uelque  Vieil¬ 
le  ,  pafie. 

^  L  E  A  N  D  R  E. 

Làç,  fyMoiifienr,  je  u’ay  pas  refpritalTcz  bas. 

A  R- 
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ARLEQUIN. 

A  quel  étage  croyez  vous  donc  qu’il  faille  avoir  l’ef- 
pi  it  pour  fane  fortune?  Mais  dices-moy  >  cette  grande 
Elle  ell-clie  votre  fœur  ?  Elle  n’eil:  pas  mal  bâtie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Moniîeur  ,  elle  danfc  bien  ,  &  a  la  voix  affez  jolie. 

LE  DOCTEUR., 

Je  luy  ay  donne'  la  meilleure  e'ducation  qne  j’ay  pCii 
Jevüudroislâ  mettre  auprès  de  quelque  femme  de 
qualité  ,  qui  après  l’avoir  gardée  quelque  temps  chez 
elle,  la  mariât  avantageufement. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Cela  n’eO:  pas  bien  feur.  On  ne  trouve  prcfquc  plus 
d’cpoufcLirs  pour  les  filles  qui  fortent  des  grandes 
maifons. 

LE  DOCTEUR.^ 

Et  pourquoy  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Mon  Dieu  ,  c’efl:  que  les  médifans  jafent  toujours  j 
&  qu’on  ne  fçauroit  ôter  de  la  tête  de  certaines  gens, 
qu’une  jolie  fille  qui  rend  Tes  foins  à  Madame ,  reçoit 
fbuvent  ceux  de  Monfieur.  Mais  puis  qu’elle  chante  , 
fçaveZ'Vous  ce  qu’il  en  faudroit  faire  ? 

LE  DOCTEUR. 

Et  quoy  ? 

ARLEQUIN. 

•La  mettre  à  l’Opéra, 

LE  DOCTEUR. 

A  l’Opéra  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy  ,  àrOpéra-,  fi  elle  peut-y  être  reçue,  s’en^* 
tend.  Car  la  prcfic  y  eft  diablement ,  depuis  quelque 
temps.  On  pourra  toujours  par  faveur  la  faire  rece¬ 
voir  furnumeraire. 

LEDOCTEUR. 

Si  vous  vouliez  ,  vous  nous  rcudcicz  ce  bon  cffic?.. 
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A  R  L  E  C^U  I  N. 

Attendez  ,  que  j’examine  votre  fille.  Dans  le 
fonds ,  elle  n’eft  pas  propre  à  l’Ope'ra  ,  elle  n’a  pas  cet 
air  ouvert. ...  là....  cette  hardieffe...  Je  ne  fçay  même 
fi  elle  fetireroit  bien  d’un  ,  &  vous  fçavez  pour¬ 
tant  que  c’eü;  le  Duo  qui  place  use  fille  à  i’Opera. 

L  E  DOC  T  E  U  R. 

De  forte  que.... 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

De  forte  que,  fi  vous  &  votre  famille  n’avez  pas 
de  meilleure  redburce  ,  vous  pouvez  à  coup  lur  épar¬ 
gner  les  frais  du  voyage.  Croyez-moy  ,  retournez- 
Yous-enehez  vous. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Nous  refterions  volontiers  avec  vous ,  fi  vous-y 
confentiçz. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  ,  c’eft  une  autre  affaire  j  un  Solitaire  craint 
d- être  trop  accompagne. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E  [fe  met  à  pleurer.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  ,  qii’as-tu  donc  ,  mon  amy  ,  qu’eft-ce  qui 
t’afflige?  parle,  que  veux-tu? 

S-G  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ah  ,  Monfieur,  fi  tous  ces  bonnes  gens  qui  ont  du 
mérite,  qui  fçaventtant  de  choies,  ne  peuvent  pas 
faire  fortune  à  Paris  ,  queferay-jedonc  ,  moy  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Comment  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Guy  ,  qu’eft  ce  que  je  fetay  ,  moy  qui  ne  fuis  bon  à 
lien, qui  ne  fais  que  de  la  bagatelle,  qui  ncfçais  que  la 
l>agateilc,  &  qui  ne  fuis  moy-méme  qu’une  bagatelle. 

A  R  L  E  Ç^ü  I  N. 

Tu  fçais  la  bagatelle  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  fais  la  bairateile  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Helas  ouy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  tu  es  la  bagatelle  ?  Ah  ,  mon  cher  ,  viens  que  je 
t’cmbrafle  j  tu  es  ne' pour  Paris,  tu  es  né  pour  une 
grande  fortune?  Avec  une  fi  belle  difpofition,  ru  peux 
afpirer  à  tout. La  bagatelle?  Ahl  mon  amy,fi  j’avoiseu 
un  noble  penchant  pour  la  bagatelle  ,  je  ne  ferois  pas 
icy  ,  je  ferois  à  Paris  dans  une  fortune  éclatante. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Quoy  ? 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Pars  hardiment ,  pars,  va,  tu  n’y  feras  pas  plu^ 
tôt  ,  quetour  le  monde  courra  après  toy. 

S  C  A  R  A  MOU  C  H  E. 

Mais ,  pourtant.... 

A  R  L  E  U  I  N. 

C’eft  un  pays  où  l’on  nererpirequebagatelîe,  le  fe'- 
ricux  y  eft  marchandife  de  contrebande  ,  &  la  baga¬ 
telle  y  eft  fi  univerfellemcnt  répandue,  qu’on  peut 
dire  qu’à  proprement  parler  ,  Paris  n’eft  qu’une 
grande  bagatelle. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ainfi  avec  beaucoup  de  bagatelle  je  puis  faire  un  peu 
de  fortune  ? 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Telle  que  tu  voudras.  La  bagatelle  efl:  au  jourd’huy 
la  porte  des  honneurs  &  des  ricncfics.  L’un  a  époufe 
une  vieille  qui  l’a  rendu  gros  Seigneur  pour  avoir  dit 
une  bagatelle  de  bonne  grâce  ;  ccluy-cy  a  donné  dans 
l’œil  a  une  femme  du  premier  rang  pour  avoir  fait  un 
faut  périlleux  d’uaair  robufte  j  cet  autre  pofiede  une 
Charge  de  Judicature  qui  ne  luy  coûte  qu’un  petit 
tour  de  poignet ,  dans  une  rafle  de  fi  x  amenée  à  pro¬ 
pos  i  &  j’en  connois  un  élevé  à  de  grandes  dignitez 
O  7  qui 
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qui  n’a  qu’une  jolie  femme  pour  tout  mérite.  Conte 
en  un  mot,  que  je  te  réponds  de  ta  fortuue,  &  que 
je  te  prie  de  m’en  mettre  de  moitié. 

S  C  A  R  A  MOUCHE. 

Volontiers.  Voila  des  bagatelles  demafaçon. 

(  On  ouvre  ,  &  on  voit  un  grand  Cabinet  illuminé^  U 
eftfoutenu  par  quatre  Mores  vêtus  de  gaze  d'or  11  y  a 
dans  chaque  niche  ,  des  figures  richement  vêtues.  Les  Vie^ 
lonsj  ouent  une  Chaconne .  ) 

(  Quatre  Bifeayens  danfieni .  ) 

UN  ESPAGNOL  (  chante.  ) 

Il  ne  faut  qu’une  bagatelle 
Pour  être  heureux  ou  malheureux  ; 

Pour  faire  un  infidclle 
De  l’Amant  le  plus  amoureux  , 

Il  ne  faut  qu’une  bagatelle. 

[Un  autre  EJpagnol  danfe  fieul.  ) 

UN  ES  P  A  G  N  OL  (  chante.  ) 

Pour  redtirre  une  belle 
A  bien  payer  nos  feux  5 
Pour  troubler  la  cervelle 
Du  mary  le  moins  fou  peonneux  > 

Une  faut  qu’unebagatelle. 

Pour  le  faire  riche  ou  gueux  , 

Pour  rendre  fon  nom  fameux  , 

Par  un  Croisant  de  bon  modèle , 

Il  ne  faut  qu’une  bagatelle* 

I  Le  fécond  Efipagnol  &  l'hjpagnoletîe  danfient.  ) 
L’ESPAGNOLETTE  [chante.) 

Sans  un  peu  de  bagatelle. 

Tout  le  monde  hniroic. 

Qu’eft'ce  qu'on  diroic  ? 

C^’eft'Ce  qu’on  feroic  ? 

On  craindroit  une  ruelle  j 
On  s’ennuyeroit  j 
On  s’enfuiroir , 

Rien  «eplairoit 

Sans 
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Sans  un  peu  fie  bagatelle. 

(  Les  quatre  Btfcayens  danfent.  ) 
L’ESPAGNOLETTE  [chaute] 

Qui  Te  marieroit.^ 

Qui  nous  voudroit.^ 

Que  ferviroic  d’être  belle  ? 

On  nous  morguetoic  -, 

On  s’en  pafi'eroi: 

Sans  un  peu  de  bagatelle. 

(  Les  figures  du  Cabinet  fe  détachent ,  é*  foui  une  danfe 
depojlin  es^  ) 

i^Fin  du  premier  Adc. 

ACTE  IL 

SCENE  1.^ 


LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, 
ARLEQUIN. 


LA  COMTESSE  (d  Arlequin.  ) 

OH  ça  ,  Monfieur  ,  en  deux  mots  comme  en 
mille ,  qu’il  fe  mette  à  la  raifon  ,  où  je  le  quitte» 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  veut-elle  dire  ! 

LA  COMTESSE. 


Ouy,  ouy,  je  fçay  comme  on  fe  fepare.  A  quelque 
Tribunal  que  nous  plaidions,  il  y  aura  plus  delà 
moitié  de-nos  Juges  qui  feront  de  jeunes  gens ,  &  ces 
Meffieurs-là  rendent  bonne  juitice  aux  femmes  qui 
cherchent  à  rompre  un  nœud  ,  auquel  ils  font  les 
premiers  à  donner  de  furieufes  entorfes. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 


Mais  ,  Madame  ,  parlez  plus  intclligiblcmenr* 
Je  n’entens  rien  à  tout  ce  galimathias  de  réparations, 
de  jeunes  Juges ,  d’enrorfesà  la  foy  conjugale.  Que 
dauitre  veut  dire  tout  cela  J  L'E 
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LE  CHEVALIER. 

Quoy  ,  Monfîeur,  vous  ne  comprenez  pas  que 
Madame  a  toutesles  raifons  du  monde  de  fe  plaindre 
d-e  Monfieurfbn  Epoux  >  qui  la  tient  dans  une  terie 
d’où  il  ne  veut  pas  qu’elle  parte  fans  Ibn  ordre. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  vray  qu’il  y  a  près  de  huit  jours  que  votre  ma¬ 
ry  vous  a  laiffee  icy. 

LA  COMTESSE. 

Hc'  bien,  Monfieur,  huit  jours?  comptez-vouî 
huit  jours  pour  rien  ?  Scavez-vous  ce  que  c’eft  pour 
une  jolie  femme,  d’être  huit  jours  hors  de  Paris? 
Une  femme  comme  moy  hors  de  Paris  ,  c’elt  un 
poilTon  hors  de  l’eau.  Entendez-vous ,  .  Monheur  , 
huit  jours  ?  Si  je  n’avois  trouve'  le  Chevalier  icy  ,  que 
ferois- je  devenue  ? 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

En  vérité' ,  Monficur  une  jeune  Dame  comme  Ma¬ 
dame  la  ComtelTc ,  eft  elle  faite  pour  demeurer  à  la 
campagne?  Tantd’appas  doivent-ils  demeurer  ca¬ 
chez  ,  ou  n’être  vus  que  par  des  gens  qui  ne  leur  ren¬ 
dent  pas  l’hommage  que  leur  doivent  toutes  les  per- 
fbnnes  de  bon  goût. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hc',  le  godelureau  1  comme  il  fait  le  doucereux  ! 
Depuis  que  les  femmes  affedlent  les  airs  cavaliers  , 
les  jeunes  gens  ont  pris  toutes  les  manières  fémini¬ 
nes. 

L  E  C  H  E  V  ALI  E  R. 

Mais,  Moniteur,  vous  êtes  homme  judicieux  , 
mettez  lamain  fur  la  confcience,  que  voulez-vous 
que  Madame  faû'c  dans  cette  maudite  Gentilhom¬ 
mière  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’elle  commence  par  vous  en  bannir  ,  &  vive  en; 
fuite  comme  les  autres  femmes. 
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LA  C  Q  M  T  E  S  S  E. 

fort  bien  l  Vivre  comme  les  autres  femmes  I  C’efi: 
parler  d’or  ,  fi  cela  fe  pouvoir. 

ARLEQUIN. 

Etpourquoy  non  ? 

LA  COMTESSE. 

Puis-je,  dites moy,  dans  une  folitude  ,  me  le¬ 
vant  à  midy  ,  être jufiqu’à  deux  heures  à  ma  toilette  , 
parmy  mille  nuances  dejnft’au-corps  rouges  &  bleus 
qui  me  re'jouiroicnt  la  veüe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vraiment,  on  fçait  bien  que  vous  ne  pourrez,  pas 
comme  certaines  femmes  ,  deftiner  les  differens  jours 
de  la  femaine  aux  difFénres  profelfions  ,  &  donner  le 
Lundy  aux  gens  de  Robe ,  le  Mardy  aux  Abbez  ,  le. 
Mccredy  aux  Etrangers ,  &  le  refte  de  la  femaine  au 
public. 

LE  CHEVALIER. 

Vousyoy'cz  donc  bien  ,  Monfieur ,  que  Madame 
araifon  ,  &  que  vous  n’avex  rien  à  repondre  ? 

A  R  L  E  et  U  I  N. 

Il  eft  vray  ,  j’en  fuis  fur  la  ne'gative. 

L^A  C  G  M  T  E  S  S  E. 

He  ,  que  répondroit-ii  ?  Me  fera-t-il  comprendre 
que  fi  je  donne  à  jouer  dans  un  vieux  Château  qui 
menace  ruine,  &  qui  dt  à  vingt  lieues  de  Pans, 
j’auray  tous  les  jours  vingt  coupeurs  aux  quatre  pi- 
Roles  ?  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Difficilement  les  rondes  d’vin  feul  hyver  vous  vau- 
droieiit  icy  dequoy  faire  la  fortune  d’un  joly  homme. 

LE  CHEVALIER. 

*  En  vérité,  Madame  la  Comtefle  raifonne  comme 
uneharme,  &  je  vois  bienque  Monfieur  ne  fçauroit 
refifter  à  la  force  de  fou  raifonnement. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

^  He  le  petit  butor  !  Ilnefçaitpas  que  la  rai  Ton  n’a 
rien  à  faire  dans  le  raifonnement  des  femmes  ' 


LA 
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LA  COMTESSE. 

Dans  un  maudit  pays  comme  cehiy-cy  ,  a-t-on  îe 
moindre  piaifir  ?  &  celuy  de  la  promenade  ,  tout  in¬ 
nocent  cju’il  eft  ,  ne  vous  eil-ii  pas  luy-inême  inter¬ 
dit  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eîo  pour  cela  ,  Madame  ,  on  vous  a  donné  de  mau¬ 
vais  Mémoires ,  nous  avons  icy  aux  environs  les  plus 
belles  promenades  du  monde. 

LA  COMTESSE. 

Hé  fy  î  de  quoy  me  parlez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  voyez-vous  pas  t]ue  Madame  ne  veut  Te  prome¬ 
ner  que  dans  les  rues  de  Paris  ? 

LA  COMTESSE. 

Non.  Mais ,  vous  n’avez  icy  ny  Cours  >  nyTliuil- 
îeries ,  nyVincennes. 

LE  CHEVALIER. 

II  eft  vray  ,  Mais  nous  avons  des  promenades  qui 
ne  valent  guéres  moins. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Madame  a  raifon.  Dans  nos  promenades  on  n’^a 
pas  le  plaifir  de  contrôler.  Peut. on  dire  par  exemple, 
voila  une  telle  qui  eft  dans  le  Carrolîe  de  Ton  Amant. 
Cette  maigre  échigne  qui  eft  dans  le  fond  leur  fert  de 
commode.  Mon  Dieu  ,  que  Cclim.ène  eft  mal  coëfféc 
aujourd’liuy  i  Ne  le  corrigera-t-elle  jamais  de  mettre 
ü  peu  de  rouge  fur  deux  doigts  de  blanc  ?  Votre  grand 
Prefîdent  ne  veut-il  pas  avoir  un  autre  équipage  î  je 
crois  qu’il  a  acheté  le  lien  à  la  Vallée  de  MiférelKon, 
il  n’y  a  point  de  CarroiPe  de  remife  qui  ne  donnât 
quinze  6i  bifque  à  ce  vilain  Fiacre-là. 

LA  COMTESSE. 

Ce  font  toutes  ces  gentilleffes  qui  font  l’âme  de  la 
eonveiTation  du  Cours  &  des  Thuiileries. 

LE  CHEVALIER. 

Madame  dit  cela  ePun  air  malicieux  qui, enchante. 

LA 
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LA  COMTESSE. 

Oh  point ,  on  a  tous  les  torts  du  monde  de  dire  que 
je  fuis  inédiTante  ,  je  fuis  la  meilleure  patede  femme 
qui  fut  jamais. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  bonne  pâte  de  femme  l  On  n’y  a  pas  épargné'  la 
farine  Ôc  le  levain» 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Enfin  ,  Monfîeur  ,  pour  trancher  court ,  je  fuis 
venue  vous  prier  d’ccrire  à  mon  mary  ,  que  s’il  ne  me 
retire  au  plutôt  d’ici ,  je  m’en  reûreray  moy-raêmeî 
■qu’il  prenne  fes  mefures  là-deHus.  Allons  Chevalier, 
allons. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’extravagante  créature!  Mais  quel  ell  cet  hom¬ 
me-là.^ 

SCENE  III, 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 

OCTAVE» 

MOnfieur  ,  vous  êtes  un  homme  il luftre  ,  au  de¬ 
dans  ,  je  fuis  un  homme  illuftre  au  dehors. 
Vous  faites  lefage  quand  il  vous  plaît ,  &  je  ne  fais  le 
fou  que  quand  je  veux.  Vous  vous  pachez  ,  &  l’on 
vous  luit.  Je  m’expofe  en  public  .  5c  l’on  ne  me  fuit 
pas  aiirant  que  je  voudrois  :  Enfin  Monfîeur  ,  vous 
êtes  Philofopbe  ,  $c  je  fuis  Come'dien  ? 

ARLEQUIN. 

Ah,  Come'dien?  je  ne  m’étonne  plus  s’il  efl:  gail¬ 
lard.  Hé,  bien  Monfieur ,  que  cherche  icy  votre 
perfonne  Comique 

O  CT  AVE. 

He' ,  Monfieur,  dès  que  )c  fuis  Comédien,  je 
cherche  de  l’argent ,  du  plai  fir  5c  de  la  gloire. 

A  R  L  E  QU  I  N.  ‘ 

11  n’y  a  gue're  icy  de  tout  cela. 


OC- 
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O  C  T  A  V  e/ 

Monfieur  ,  nous  ne  faifons  plus  rien  dans  les  graa> 
des  Villes.  Le  public  ne  court  plus  après  nous ,  nous 
avons  fongè  dans  notre  Compagnie  que  la  noiîveauté 
de  voir  des  Come'diens  dans  un  defcrt  nous  feroit  fui- 
vre  par  cette  multitude  qui  ne  s’ètonnoit  pas  de  nous 
Voir  bien  folitaires  dans  une  Ville. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  fçavez-vous  que  cela  eft  bien  penfé?  Moy 
qui  ay  fouvent  vu  avec  chagrin,  la  Comedie  bien  fo- 
litaire  à  Paris ,  je  fens  que  je  ferois  ravy  de  la  voir 
Bien  frequentèe  dans  ce  defert. 

OCTAVE. 

Cela  ne  peut  pas  manquer  pour  peu  que  vous  lovez 
de  la  partie.  Tous  les  grands  hommes  font  d’excel- 
lens  Comédiens,  A:  on  né  fe  diftingue  qu’à  mcfurc 
qu’on  joue  mieux  Ton  perfonnage. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Hé  comment  1  C^cy  eft  rare.  On  difoit  que  les  gens 
de  plaifir  n’avoient  bien  de  refprit  que  le  verre  à  la 
main  ,  &  celuy  cy  raîfonnc  de  fens  froid. 

OCTAVE. 

Monfîeur  ,  je  m’ouvre  à  vous.  Les  gens  de  ma  pro- 
felEon  ont  befoin  d’un  peu  de  folitudepoiit  fe  con- 
noitre.  Nous  faifons  fî  fouvent  les  Princes  &  lesRois. 
que  nous  fommes  comme  ces  menteurs  de  profclîion, 
qui  à  force  d’en  impofer  ,  fe  trompent  eux-mêmes  > 
&  prennent  leurs  impoflures  pour  des  véricez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  êtes  riche  dans  vos  comparaifons.^ 

OCTAVE. 

Je  vous  avoue  donc  ,  Monfîeur,  qu’en  monpar- 
ticulicr ,  je  ne  fçaurois  vivre  dans  une  grande  Ville 
fans  y  faire  le  Prince. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  ah,  cecy  feroit  plaifanc.  Le  Prince  deCo- 
lombine  feroit“iI  Prince  du  fang  de  ce  Souverain-cy. 
Mais  elle. vient.  S  C  E- 
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SCENE  IV. 

OCTAVE,  COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

OCTAVE, 

Ciel  l  qu’eft-ce  que  je  vois  ?  Colombineen  cedc- 
lert  l  Elle  me  furprcnci  après  que  je  me  fuis  de'- 
couverc. 

ARLEQUIN. 

Bon  jour  ,  la  belle  aiHigèe.  Venez  ,  levez  les  yeux. 
Je  vous  prefeiue  icy  un  Prince  qui  pourra  vous  don¬ 
ner  des  nouvelles  de  celuy  que  vous  cherchez. 
COLOMBINE  { s'évanouit,,) 

O  Dieux  !  Odave. .  .  . 

A  R  L  EQUIN. 

Elle  s’évanouit.^  Quoy  entre  mes  bras  adieu  ma 
Philofophie. 

OCTAVE, 

Tout  mon  amour  le  r’allume. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Que  veut  dire  cecy  ?  C’cft  tout  de  bon,  je  crois. 
Allons  donc,  rcveillez  vous ,  voicy  votre  Prince. 
II  n’y  a  pas  de  meilleur  antidote  que  le  retour  d.’un 
Amant  ;  pour  r’aniiner  une  Belle  évanouie, 
OCTAVE, 

Soufirez  ,  Monfieur. .  . . 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  ne  foubfre  rien. 

OCTAVE. 

Mais  ,  encore.  . , . 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mais  retirez-vous  delà  j  vous  dis*je. 

{OAave  veutfecourirCoJowbinOy  Arlequin  l'en  cm. 
pêche  &  emmène  Colomhine  1  OElave  .rejle  fort  etnbar^ 
7'ajfê,  Le  Doéleur  vient-,  qui  le  rsconnoît  pour  fan  fis  ^ 

OélaVg 
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Ofîave  feint  de  ne  pas  le  connoître  &  s'échape^  LeDoâleur 
le  fuit  ^  Après  cette  Scène;  qui  eft  toute  en  Italien  ^  Ar¬ 
lequin  revient  fur  le  Théâtre,  ) 

s  C  E  N-  E  V. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARLEQUIN  [àparl.  ) 

Otre  évanouie  eft  enfin  revenue  j  &  je  com  - 
prends  bien  qu’elle  pourroit  faire  le  bonheur  de 
quelqu’un  qui  vaudroit  mieux  que  fon  Prince  comi¬ 
que.  Mais  à  qui  en  veut  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Oh  dame,  en  voila  bien  d’un  autre  i  le  Coche  de 
Paris  veut  vous  voir  ,  le  feray- je  entrer  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  Coche  de  Paris  ? 

PIERROT. 

Ouy  le  Coche  de  Paris  ?  C’eft  à  dire ,  non  pas  celuy 
de  Paris  ,  mais  qui  va  à  Paris;  &  ce  n’eR  pas  le  Co¬ 
che  qui  pre'cend  avoir  l’honneur  de  vous  parler  ,  ce 
font  les  gens  qui  font  dedans?  je  m’entends  bien, 
une  fois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C‘efl;  fort  bien  fait.  Mais  quelles  gens  font-ce  ? 
PIERROT. 

Oh ,  il  y  en  a  de  toutes  les  façons ,  des  hommes',  des 
femmes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Des  femmes  ! 

PIERROT. 

Ouy,  des  femmes.  Il  y  en  a  de  jeunes  &  de  vieilles. 

II  y  enadepinpantescommedespoupeesdePalais, 

&  d’autres  quiont  Pair  fainte-  n’ytouene.  Il  y  a  enco¬ 
re  des  Abbez. 


A  R. 
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ARLEQUIN. 

Des  Abbez  ? 

r  I  E  R  R  O  T. 

Oh,  pour  ceux-là,  ils  m’ont  bien  fait  rire.  II  y  a* 
voit  un  petit  rougeau  quife  plaignoit  de  vapeurs  ,  & 
un  autre  cndèvoit  d’avoir  perdu  la  boëte  à  mouches. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  je  de  meurerois  icy  i  Non,  dcu{re-je......Mais 

non  ,  fais  les  entrer  ;  Ci  la  fagclTe  me  fait  fuivre  ,  fans 
doute  l’impertinence  me  fera  fuir. Reprenons  nos  airs 
d’hommo  du  monde  ,  faifons  le  fat  &  le  ridicule. 

SCENE  VI. 


le  vieillard,  sa  femme, 

ARLEQUIN. 

LE  V  I  E  I  L  L  A  R  Dr 

HE  bien  ,  Monficur  ,  n’eft-ce  pas  dommage  , 
bellecomme  la  voila ,  à  vingt  ans,  ne  pouvoir 
avoir  d’enfans  ? 

ARLEQUIN. 

Et  de  quel  tempérament  êtes-vous  la  belle?  Mé¬ 
lancolique  ,  bilieufe  ? 

LA  FEMME  {riant.) 

Mélancolique moy  ,  mélancolique?  Ah,  ah  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quel  tem  pérament  donc  ? 

L  A  F  E  M  M  E. 

Je  n’en  fçais  rien.  Je  dance  ,  je  chante,  je  bois  le 
petit  coup  ,  je  prens  du  tabac ,  &  fi  j’avois  un  mary 
qui  me  fournît  de  l’argent  &  du  plaifir  autant  que 
j’envoudrois  ,  je  ne  m’inquiéterois  jamais  de  rien. 
ARLEQUIN  {au  Vieillard.) 

Vous  êtes  fon  pere ,  apparemment  ? 

LE  VIEILLARD. 

Non,  Monfieur.  Je  n’ay  l’honneur  d’être  pere  de 
perfohne.  Je  fuis  Ton  mary.  A  R- 


23^  ÈTîfüntropts^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Son  mary  ?  Et  quel  âge  ,  de  grâce? 

LE  VIEILLARD. 

Soixante  &  dix-fept ,  au  19.  Avril. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Soixante  &  dix-fept }  (à  /a  fe}nme,  )  Et  comment 
vous  accommodez-vous  de  cela  ? 

LA  FEMME. 

Moy  ?  Le  mieux  tlu  monde.  Mon  petit  mary  a 
vingt  mille  livres  de  rente,  il  m’en  a  déjà  donné  la 
moitié  ,  &  rufufruit  du  tout  fi  j’ay  un  enfant.  Oh  , 
je  n’oublie  rien  pour  empêcher  notre  bien  de  paiTer 
en  des  mains  étrangères. 

LE  V  I  E  I  L  L  A  RD. 

Quel  malheur  fi  je  laifibis  mon  bien  à  des  couEns  au 
huitième  degré,  ARLEQ^UIN. 

Ces  coufins-Ià  vous  font  peut-être  plus  proches  que 
ne  feront  les-enfans  de  votre  femme. 

LE  VIEILLARD. 

Ils  ont  beau  rire ,  nos  coufins ,  ils  ont  beau  rire  j 
dans  neuf  mois  jeleur  livre  un  héritier. 

ARLEQUIN. 

C’efi:  parler  bien  pofitivement. 

LE  VIEILLARD. 

Oh  ,  je  fçay  la  recèpte  prefentement. 

LA  FEMME. 

Oh  nous  a  apris  le  remède. Si  nous  l’avions  fçu  d’a¬ 
bord  ,  vrayment  vraymeut  l 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  été  jufqu’à  foixante  &  dix-fept  ans  , 
fans  trouver  le  remède  î  Ma  foy  le  mal  eft  incurable. 
Mais  peut- on  feavoir  quel  eft  ce  remède  ? 

l‘  A  F  E  M  M  M  E. 

Bon  !  IJ  n’y  a  point  de  femme  qui  ne  s’en  ferve. 

ARLEQUIN, 

Pour  cette  cure-^là,  certaines  femm.es  employen 
des  remèdes  qui  ne  font  guère  approuvez  des  maxist 

.  1  A 
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L  A  F  E  M  M  E. 

Oh  ,  c’efl:  un  remède  innocent ,  celuy-là. 

le  vieillard. 

Innoccmifllme,  Les  eaux  de  Forges .  ♦ . . 

A  RL  E  CLU  I  N. 

J’y  fuis. 

LE  VIEILLARD. 
Croyez-vous  bien  qu’un  Gentilhomme  de  mes 
voihns  n’avoit  pu  avoir  d’eiifans  en  vingt-  quatre  ans 
de  Mariage  ? 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 

Fié  bien  1 

L  A  F  E  M  M  E. 

L’eau  de  Forges  luy  en  a  donné* 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Entendons-nous.  Sa  femme  a  bû  les  EauxdeFor- 
ges  l 

LE  VIEILLARD.- 


Ouy. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Chez  elle  ? 

LA  FEMME. 


Vrayment  >  cela  n’opérc  que  fur  les  lieux. 

A  R  L  E  Ci  U  1  N. 

Son  mary  y  fut  avec  elle  ? 

LE  VIEILLARD. 


Non.  Il  luy  donna  feulement  fon  valet  de  Cham¬ 
bre  pour  l’accompagner. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

Fort  bien.  Remède  innocentiflimc.  Allez,  bon 
homme,  retournez  vous-en  chez  vous  fi  vous  m’en 
croyez  ,  &  laiflVz  là  des  Eaux  qui  ne  font  propres 
[qu’à  remettre  la  poitrine  des  Aélrices  de  l’Opéra  ,  & 
à  pallier  l’hydropilie  de  quelques  filles  de  mauvais 
aloy. 

LA  FEMME. 


Mais ,  Monfieur . . . . 
Tome  VI, 


V 
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A  R  L  E  C^U  I-N. 

Adieu.  Dénichez. 

LE  VIEILLARD. 

Cependant .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  de  raifons  l  Allons ,  à  d’autres.  Qu’eft-cc 
que  ces  figures-là  ? 

SCENE  VIL 

DEUX  GASCONNES  (  dont  H  y  en  a  une 
chantante.')  ARLEQUIN. 

G^A  S  C  O  N  E  [chantante.) 

BErge  fe  vou  m’aimas  un  pau , 

Plaigni  m’un  pau  ,  peccaïre, 

Jo  ne  foufFrifli  tant  de  mau , 

Qu’io  ne  fabi  que  faire , 

Se  Têts  à  ma  plaço  ,  jamay , 

Berge  coflî  vous  plaigneray. 
ARLEQUIN. 

En  voila  d’un  autre  !  voyons  où  cela  ira. 

II.  G  A  S  C  O  N  E. 

Ah  MoulTucraigno  joio  ai  devousveyrel  Voftrc 
fervente  de  bon  cor. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [à part.) 

Diable!  elle eft fervante  des  bons  corps?  Made- 
moifelle  ,  j’en  fuis  fort  aife  ,  mon  corps  fe  porte 
bi'en  à  votre  fer  vice. 

II.  G  A  S  C  O  N  E. 

Ah  ,  Moulfu  ,  vous  fouits  pla  oubligeado  ,  me 
fafets  trop  d’ounou. 

ARLEQUIN  [à  part.) 

Elle  eft  fatiguée  de  trop  d’honneur?  Que  Diable 
de  gens  fonr-celâ  ?  Vrayment  Madcmoifellc  ,  on 
fçait  bien  que  les  gens  d’au  delà  de  la  Loire  fe  fati¬ 
guent 
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gucnt  aifemcnt  de  trop  d’honneur  ,  mais  je  n’cii 
croyois  pas  les  femmes  tout-à-fait  fi  rebuttces. 

II.  G  A  S  C  O  N  E. 

MouiTu  ,  acos  quiconque  ravis ,  que  d’entendre 
tout  ce  que  difon  de  vous  ,  peccaïre. 

ARLEQUIN  [la  centrefaifant ,  ) 

.  Difon  de  vous,  peccaïre.  De  mof  on  dit  que  je 
fuis  un  pe'cheur  ?  C’eft  félon  ,  il  y  a  celle  femme  pour 
qui  je  ne  voudrois  pas  avoir  fait  la  moindre  petite 
faute.  Mais  pour  des  minois  Gafeons  comme  le  vo¬ 
tre  ,  on  ne  me  trouvera  jamais  Normand. 

II.  G  A  S  C  O  N  E. 

Ah,  peccaïre  l  que  vous  raifonnats  pla  î 
A  R  L  E  QU  I  N. 

Oh  ouy  ,  fort  bien  ,  je  raifonne  au  plat. 

II.  G  A  S  G  O  N  E. 

Ah  ,  Moufiii ,  non  difi  pas  acco. 

A  R  L  E  QU  I  N.  — 

Je  ne  paye  pas  mon  e'cot  ?  Qii  vous  a  dit  cela  J 
II.  G  A  S  C  O  N  E. 

Coufino  ,  crefi  que  fe  rruffo. 

ARLEQUIN. 

Comment  des  Truffes  ?  elf-ce  que  vous  m’en  ap* 
portez  ?  Où  font  vos  Truffes,  Coufine  ?  Allons 
donc.  Mais  vous  reculez  ?  Depuis  quand  les  femmes 
de  votre  pays  ont-elles  appris  à  reculer  î 

R  GASCONE  [chante.) 

Aro  que  foui  grandstto , 

Jo  ne  reculi  plus ,  , 

Ay  connefeut  l’abus, 

Cal  eflre  doucetco , 

Et  per  poude'  charma 
Me  cal  aima. 

ARLEQUIN. 

Diable  î  c’eft  chanter  cela  I  Et  voila  une  chanfoxi 
que  je  trouYcrois  fort  jolie ,  fi  jel’eiucndois. 
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II.  G  AS  C  ON  E.  î 

Es  pkts  jantio  ,  MoufTu ,  aqucilo  cançonetto.  Mai 
fafés  fembiant  de  ne  nou  pas  enrendrc.  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  Mademoifellc ,  les  fcmblants  font  plus  de 
votre  pays  que  du  mien.  Ce  n’cft  pas  qu’ autrefois  1 
jky  r$u  un  couplet  de  chanfon ,  qui  difoit  :  ' , 

Quand  io  eri  pichotto,  '] 

Boulic  pas  far  l’amour  j  J 

Aro  que  foui  grandotto  ,  I 

Boudrid  la  fa  toujours.  Flonflon,  &c.  ^ 

Mais  qu’allez- vous  chercher  toutes  deux  à  Paris  ? 

IL  G  A  S  C  O  N  E. 

Fortuno  ,  Mpuflu  ,  fortune.  Difon  que  lasgeu^' 
de  notre  païs ,  la  fan  tant  vite. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais,  fortune  pour  une  femme  ,  c’eftunmary. 
IL,  G  A  S  C  O  N  E. 

Ah,  Mouflu,  vous  venez  tout  d’un  faut  à  l’eflen- 
tiel.  Hd  donc  ?  ^ 

ARLEQUIN. 

Hedonc.  C’eft  bien  dit.  Mais  apprenez  en  vorre 
patois ,  ce  que  vous  trouverez  où  vous  allez. 

//  chajite  far  un  Vaudeville, 

*  Filetces  qu’anas  à  Paris  ^ 

Per  cerca  amans  &  maris  ;  } 

Troubarez  prou  fringaires ,  aube  : 

Mai  guaire  d’efpou (aires , 

Vous  m’entendez  bd.  » 

II.  G  A  S  C  O  N  E. 

Anen  ,  Couflno  ,  anen  ,  fc  truffo  per  ma  fe  de 
iaautres. 


S  .C  E- 


341 


Ârkqmn  Mifantrope. 

SCENE  VIII. 

Mr.  DE  COLAFON,  (^Maître  à  Danfer,) 
ARLEQUIN, 

{Monteur  de  Colafon  à  une  ’^ambe  de  bois-,  deux 
Fleurets  fur  les  épaulés ,  un  Livre  de  Mufi- 
que  ,  &  un  Violon^  ) 

SM.  DE  COLAFON. 

Erviteur  très-humble ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Bon  jour ,  bon  jour. 

M.  DE  COLAFON. 

Avez-vous  J  Monficur ,  befoin  d’une  petite  Ieçon^ 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Avec  tout  cet  e'quipage  ,  vous  m’a»'cz  l’air  de 
montrer  le  plus  couic  chemin  de  l’Hôpital  Ge'nc'ral. 
M.  DE  COLAFON. 

Non  >  MonEeur  ,  ce  n’eft^as  cela. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Mais  )  que  voulez-vous ,  Se  qui  êtes  vous 
M.  DE  COLAFON. 

Helas,  Monfieur,  fans  exagerer  ,  je  puis  me  vanter 
d’avoir  couru  la  fortune  au  galop  ;  mais  à  prefent,.., 
A  R  L  E  C^U  I  N. 

A  prefent  je  vous  defie  d’aller  au  pas. 

M.  DE  COLAFON. 

Si  vous  connoiiriez  mon  talent  >  mon  habileté  ,  ma 
fouplelTe .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  quelle  efl:  votre  profeflion  l 

M.  DE  COLAFON. 

J’e'tois  Maître  à  Danfer  à  l’Opèra  de  Lyon  ,  mais 
comme  l’Opéra  ell  tombe .... 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

11  vous  eft  tombé  fur  le  corps,  &  vous  voila  tout 
eftropié  ?  \ 

M.  D  E  Ç  O  L  A  F  O  N. 

Comme  l’Opéra  efl:  tjombé,  j’ay  trouvé  à  propos  de 
quitter  la  Ville.  Jen’avoispas  beaucoup  d’Ecoliers  , 
car  mon  fort  eft  dansda  Danfe  haute,  je  n’ay  pas  la 
patience ,  de  montrer  la  danfe  baJffe* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé,  qui  diable auroic  la  patience  d'apprendre  de 
vous  1  On  difoit  bien  que  la  danfe  étoit  mal  à  cheval , 
mais  je  ne  lacroyoispas  fi  mal  à  pied. 

M.  DE  COLAFON. 

Oh,  Monfeur,  j’ay  renoncé  à  la  danfe* 

A  R  L  E  U  I  N* 

C’eft  bien  fait. 

M.  DE  COLAFON. 

Je  me  fuis  jetté  dans  le  Fleuret.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  pis,  diable,  tant  pis! 

M.  D  E  O  L  A  F  O  N. 

Boni  je  fuis  le  premier  homme  du  monde,  pour 
eferimer.  C’eft  moy  qui  ay  eu  l’honneur  de  mettre 
les  armes  à  la  main  aux  trois  quarts  de  la  petite  Gen¬ 
darmerie  de  la  rue  Au-fer*,&  de  laruefaint  Denys. 
A  R  L  E  U  I  N. 

Tudieu  l  quels  écoliers  ! 

M.  DE  COLAFON. 

Vous  aüez  voir  ce  que  je  fçay  faire.  Allons,  faites 
aflaut  contre  moy. 

[Le  Maître  à  danfer  prefente  un  Fleuret  à  Arletimn 
qui  le  refufe  d'abord  i  h  prend  enfin  ^  Après  avoir  ef- 
crimé  quelques  moinens ,  le  Maître  a  danferfiort  un  pifio- 
ht ,  é*fait  rendre  la  bourfie  à  Arlequin  ,  è*  s'en  va  en 
difiant ,  ]  voila  une  de  mes  bottes  franches. 

A  R- 

^  Ce  font  les  gaifoiis  de  Boutique  de  ces  rues  là ,  dont  il  y 
5L  nombre. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Au  voleur,  au  voleur?  Mais  voicy  peut-être  quel¬ 
qu’un  (le  Tes  camarades.  Taifons-nous  )  de  peur  qu’il 
.ne  nous  en  coûte  la  vie, 

SCENE  IX. 

ARLEQUIN,  MADAME  DE  L’AR¬ 
CHITRAVE. 

(  Madame  de  î' Architrave  accompagnée  de  -plufieurs 
Majfons  avec  leurs  outils ,  falue  Arlequin.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

HE'  bien  ,  Madame  ,  qu’eft  ce  ?  Qu’y  a-t-il  ? 

Quoy  plusîDe  quoy  eft-ilqucftion?Qucdeman- 
dez-vous  ?  &:  que  veulent  tous  ces  vifages  de  plâtre? 
Venez-vous  me  montrer  quelque  autre  botte  franche  ? 
Me,  DE  L’ARCHITRAVE. 
Monfieur,je  fuis  une  fabricatrice  de  niches  humai¬ 
nes  ,  un  antidote  contre  les  injures  du  temps  ,  un  ré¬ 
pertoire  de  la  commodité  des  faifons ,  un  alambic 
des  aifê,  de  la  vie  J  A rchi redite  à  votre  fervice  ,  com¬ 
mandant  pour  l’honneur  de  vos  commandemens,  une 
efeouade  de  Limoiiûns. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  Madame  ,  du  repertoire  ,  de  l’alambic, 
ôc  de  l’efcouade  Limoufinc  ,  de  quoy  eflt-il  qaeftion  î 
Mc,  DE  L’ARCHITRAVE. 

D’une  petite  affaire  de  rien  touchant  notre  métier  j 
de  bâtir  une  Ville. 

A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Une  Ville?  II  n’y  en  a  déjà  que  trop.  Quand  les 
hommes  logeoient  dans  les  Bois, ils  étoient  humains, 
&  ne  fe  mangeoient  pas  les  uns  les  autres.  Le  réjour 
des  Villes  les  a  gâtez  ,  les  a  rendus  feroces  ,  &  plus 
Ours  &  plus  Tigres  que  les  Ours  &  les  Tigres  qu’ils 
•ntlaiflez  dans  les  Forêts.  P  4  Me, 


344  Arlequin  Mifantrope.  t 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE.  i 

Oh  >  celaeftvray  j  &  cependant  nombre  de  gens  ‘;;;| 
^ui  veulent  profiter  de  votre  Philofophie ,  vicndronc  !  i 
s’établir  icy  >  &  vivre  avec  vous  fous  vos  loix. 

A  R  L  E  O  U  I  N. 

Une  Ville  ? 

Me.  de  L’ARCHITRAVE. 

Sans  doute  ,  une  Ville  pour  les  Mécontens  j  elle  fera 
peuplée  dans  un  inftant.  Vous  aurez  d’abord  tous  ces 
importans  d’office ,  cjui  fc  plaignent  éternellement 
que  la  Cour ,  qui  ne  les  connoît  pas  >  ne  fait  rien  pour 
eux.  Ces  meres  Coquettes  defefperées  du  mauvais 
goût  des  hommes  >  qui  les  quittent  pour  leurs  filles. 
Ces  Grifettes  de  confequence  ,  qui  croyent  que  les 
privautez  d’un  Duc  ou  d’un  Marquis ,  leur  ont  acquis 
des  droits  inconteflables  fur  le  CarrofTe  &  le  nombre 
de  Laquais*  Ces  gens  de  Lettres  peftans  éternellement 
contre  l’injuRice  de  la  fortune  ,  &  ladurcté  du  fiécle  , 

&  fur-tout  ce  nombre  prefque  infiny  d’ Auteurs  akc- 
rez  ,  dont  tous  les  Théâtres  regorgent. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N* 

Voila  une  Architeéle  qui  a  du  bon.  Vous  êtes  de 
belle  humeur ,  Madame  I 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Pour  vous  fervir ,  Monfieur.  L’air  joyeux,  eft  la 
première  partie  d’un  Ârchitedee  Si  nos  bâtimens  ne 
fontrians ,  je  n’en  doniierois  pas  une  nèfle,  La  jqyc  , 
lajoye,  partout?  Il  faut  de  l’air  dans  les  maifons  , 
la  vue  libre  ,  l’abord  aife ,  l’afped  gracieux  ,  les  ave¬ 
nues  faciles,  les  faux-fuyans  commodes,  &  les  for- 
ties  borgnes  &  à  diferétion. 

A  R  L  E  Q^U  IN* 

Voicy  une  femme  rare  l  Vous  êtes  donc  bien  em¬ 
ployée  ,  Madame  ? 

Mc.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Ouy  î  Mais  je  n’aime  à  travailler  que  pour  de  jeu¬ 
nes  veuvesj  &  pour  des  gens  d’affaires  j  ce  font  là  les 

gens 
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gens  de  bon  goût ,  il  faut  primer  avec  eux.  Ils  ont 
plus  d’invention  &  de  goût  pour  placer  une  chaîfc 
percce ,  que  les  autres  pour  arranger  un  cabinet. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Les  Abbez  ne  font-ils  pas  de  ce  nombre  ?  Vous  les 
oubliez  ? 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Oh  point,  ce  font  des  goûts  diffdrens.  Les  Abbez 
appuyentfur  laCuifîne  ,  fur  la  Cave  ,  &  les  faulTes 
portes  des  ruelles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  avez  raifon.  Diable!  cette  femme  l’entend! 
Eft- ce  vous  qui  avez  invente  de  mettre  toutes  les  fe^ 
nettes  en  portes ,  fur-tout  du  côté  des  Jardins  ? 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Je  n’ay  pas  trouvé  cette  invention,  mais  je  l’ay  per» 
fedionnéei  Vous  allez  voir  iey  dcouoy  je  fuis  capable. 

A  R  L  E  Q  U  i'N.  ^ 

‘  Je  vois  bien  qu'il  faut  s’y  refoudre,  il  faut  bien  loger 
tant  de  gens  qui  viennent  icy.  C’a  dequoy  cft-il  quet- 
tion?  Je  vous  avertis  par  avance  que  je  veux  une  Vil¬ 
le,  qui  ne  relTemblcen  rien  à  Paris ,  où  l’on  ne  paye 
point  de  Boues  ny  de  Lanternes ,  &  dont  les  rues  ne 
fervent  que  pour  les  Chevaux  ,  les  Mulets ,  les  Cro- 
chercurs ,  &  les  autres  bêtes  de  Voiture. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Je  luis  votre  fait.  Voicy  comme  je  m’y  prendray; 
Je  feray  qu’il  y  aura  par-tout  des  Balcons  publics  qui 
régneront  fans  interruption  de  maifon  en  maifon  ,  & 
qui  feront  unfaut  par  delTusles  rues  qu’ils  traverfent  ; 
les  lumières  qui  éclairent  les  chambres  éclaireront  les 
Balcons  ;  toutes  les  fenêtres  ieront  des  portes  pour  là- 
commodité  du  public  ,  &  après  cela  ce  fera  la  faute* 
des  particuliers  s’ils  ne  fe  rendent  pas  vihte. . 

A  RL  E  Q^U  IN. 

Ouy  ,  mais  cette  commodité  me  paroît  trop  com¬ 
mode,  L’occafioii fait  k. larron.  Ces  Balcons  &  ces  ; 

P  5  fer*- 
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fenêtres  de  communication  font  caufe  que  Ton  com¬ 
munique  plus  qu’il  ne  faut*  Tenez,  depuis  que  vous 
avez  invente'  à  Paris  &  à  la  Campagne  ,  ces  larges 
goiîticres  en  forme  de  Coridor  autour  desManfardes, 
les  jolies  femmes  ne  logent  plus  qu’au  grenier  ,  Sc  les 
hommes  comme  des  chats  paffent  la  nuit  fur  les  gou- 
îie'rcs. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Oh  ,  Monheur,  c'ef  un  abus  que  de  s’abufer  fur  ce¬ 
la  ,  les  chats  fuivront  toujours  les  chattes ,  &  ks  fem- 
Jîies  trouveront  toujours  des  matous  qui  les  fuivront. 

A  R  L  E  U  I  N* 

Je  penfe  qu’elle  a  raifon  ,  c’eil;  un  mal  fans  remède. 
Mais  revenons  à  notre  Ville. 

Me.  DE  L’A  R  C  H  î  T  R  A  V  E. 

Nous  pourrons  fort  bien  la  bâtir  fur  cette  Rivière 
qui  eil  icy  près  :  cela  fera  fort  commode. 

A  R  L  E  et  U  IN. 

Pelle  î  gardez-vous  en  bien.  Une  Rivie're  ?  Et 
310US  y  verrions  dans  rien  établir  des  Moulins  de  Ja¬ 
velles,  des  Charentons  ,  des  Ports  à  l’Anglois,  des 
Iles....  Enfin  je  ne  veux  point  de  Rivière. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Soir ,  foie  5  je  fuis  accommodante.  Il  faudra  donc  la 
hâtir  icy,&  ce  grand  efpace  nous  fer  vira  pour  faire  un 
beau  Jardin  public,prccédé d’une  grande  avenue  d’ar¬ 
bres. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Héouy,  ouy,  un  Jardin  l  voila-t-il  pas  Paris  tout 
revenu  ?  Je  ne  veux  ny  Cours  ny  Thuilleries ,  emen- 
dez  vous  ,  parce  que  je  veux  bannir  de  notre  Ville  la 
coquetterie  &  la  médifance. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

J’ay  tout  prevù  ,  je  m’en  vais  commander  mon  Ef- 
coua(ie&  placer  mon  monde  dans  les  poftes  conve- 
Babics. 

(  Mfidami  (h  t  Architrave  fe  retire  en  même  tempî 

tous 
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tous  les  MaJJo77S  qui  l' accompagnoient  bâtijjent  en  dan^ 
fant ,  un  mugr/tfique  Palais.  ] 

A  R  L  E  U  I  N. 

Diantre  !  c’eft  bâtir  bien  gayement  !  Mais  pour 
qui  deRinez-vous  cette  habitation  fiiperbe  ? 

UN  MASSON. 

Superbe  ,  Monfieur  ?  Bon  l  c’eft  la  maifon  de  cam¬ 
pagne  d’une  fille  de  l’Ope'ra.  Cen’eftrien  que  cela  5 
fi  vous  voyez  comme  elle  eft  mcublee 
A  R  L  E  U  I  N. 

Eft-ce  que  vos  maifons  fe  meublent  à  mefiire  qii’on 
les  bâtit  î 

LE  MASSON. 

Elles  font  faites ,  meublées ,  &  occupées  tout  à  la 
fois.  Tenez,  voila  l’Ope'ratrice  en  queftion  ,  fans 
doute  elle  veut  repeter  quelque  chofe. 

(  La  Chanteufe Jo7  t  du  Palais  ,  avance fur  le  Théâtre  9 
é*  chante:) 

Miei  fpirii  amorojt  y 
Brillatem'  in  fen  ; 

Amo7'  vuol  ch'  io  po(t 
In  braccio  al  mia  ben^ 

Miei  fpirti ,  é*c. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  voila  qui  eft  e'tonnant  l  Je  n’aurois  jamais  cru 
une  fille  d’Opérafi  magnifiquement  logée. 

LE  MASS  ON. 

II  y  a  quinze  jours  qu’elle  occupoit  un  grenier ,  & 
il  n’eft  pas  bien  de'Cidé  fi  elle  ne  retournera  pas  à  fon 
premier  gîte  En  un  mot ,  fi  vous  voulez  voir  les  for¬ 
tunes  de  Théâtre  ,  les  voila.  Un  moment  les  e'iève  > 
un  moment  les  détruit.  { Tout  le  Palais  Je  détruit.  ) 
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ACTE  IIL 

SCENE  I. 

arlequin,  colombine. 


ARLEQUIN. 

JE  ne  fais  pas  l’âmour  ,  Madame  ,  en  jeune  fot: 
Et  ne  fçay  pas  Jong-temps  tourner  autour  du 
pot , 

Je  vais  d’abord  au  fait,  Jevous^aime,  ma  Reine» 
Vos  yeux  comme  un  Forçat  me  tiennent  à  la  chaîne  jv 
Mais  fans  perdre  le  temps  en  fades  compliments  » 
Songez  que  les  deferts  font  faits  pour  les  Amants , 
Profitons-en. 

COLOMBINE. 


Jamais  d’une  fi  brufque  £âmc 
Le  pétulant  aveu  ne  touchera  mon  âme  9 
Mais  bêlas  I  fuis- je  encor  maitrelîcde  mon  cœur  ? 
Vous  le  fçavez  ,  Odave  .  .  .  ♦ 

ARLEQUIN. 

Oh  ma  foy  ferviteur ,, 
Pour  donner  là  dedans  je  fçay  trop  bien  i’ufage  j 
Ma  Mignonne  ,  il  n’eft  pins  de  Novice  à  votre  âge  ; 
A  dix-huit  ans  paifez  quand  on  a  de  l’clprit, 

Le  changement  d’amant  reveille  l’àppetit. 

Du  lieu  d’où  vous  venez  oubliez-vous  la  mode  ? 
Voulez-vous  des  Romans  pratiquer  la  méthode  ? 

A  lorgner  dans  un  bois  croyez-vous  m’obliger  ? 

En  Céladon  moderne  allez-vous  m’eriger  î 
Un  héros  de  Cyrus  fans  crainte  de  foiblcJfTe , 
Pouvoir  impunément  enlever  fa  Maitreiîe  j, 

Avec  luy  fans  façon  la  belle  s’embarquoit , 

II  ne  luy  baifoit  pas  le  petit  bout  du  doigt. 

Ces  btaves  Chevaliers  par, combats  &  proue/Tes  > 
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Envers  &  contre  tous  cîéfendoicnt  leurs  Princeffes  y 
Mais  tout  bien  compaffe\ces  valeureux  Nigauds 
N’etoicnt  de  leur  honneur  que  les  Cujîodinos. 

Comme  ce  temps  n’eft  plus  ,  un  autre  a  pris  fa  place,. 
Les  chofes  aujourd’lmy  fe  font  de  bonne'gracc , 

Et  dès  qu’en  pareil  cas  l’Amant  fçait  demander  > 

De  Ton  côte  la  belle  eft  prête  d’accorder. 

Vous  connoiflez  l’amour ,  je  le  connois  de  même , 
Nousfommes  feuls  icy  ,  Madame ,  &  je  vous  aimci 
C  O  L  Q  M  B  I  N  E. 

L’ay-jc  bien  entendu  ?  quelle  furprife,  ô  Dieux  U 
Que  me  propofez-vous  ?  Ah  trop  funeftes  lieux  i 
A  de  pareils  propos  me  ferois-je  attendue  ? 

Seigneur  ,  rendez  le  calme  à  mon  ame  éperdue. 
Voulez- vous  tout  de  bon  .....  Noirx’efl: pourm’cî- 
prouver. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Madame  ,  en  mes  panneaux  je  n’iray  pas  crever. 
Quelque  fot  I. 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Seigneur  ,  vous  êtes  Philofophe? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  bon  !  nous  fommes  tous  faits  de  la  même  étoffe  j, 
Et  Philofophe  ,  ou  non  ,  Madame,  il  eft  écrit  >. 

Que  l’on  a  de  l’amour  ,  quand  on  a  de  l’efprir. i 
Cet  efprit  voit  en  vous  de  quoy  me  fatisfaire  > 

Vos  petites  façons  ont  le  fécret  de  plaire  , 

Et  le  fort  me  donnant  femme  &  lieux  à  mon  choix  » 
Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  que  j’en  falfe  à  deux  fois* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  ne  rougilTez  pas  d’avoir  tant  de  foiblelfa, 
Vous  que  l’on  voit  prêcher  une  aufterc  fagelfe  ? 

Vous  qui  vous  gendarmez  fur  les  défauts  d’autruy  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  là  le  grand  talent  du  fage  d’anjourd'huy , 
Eoup-garou  ,  fier,  hargneux,  farouche imprati¬ 
cable. 
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Sur  les  moindres  défauts  toôjours  inexorable  > 
Regardant  les  plailirs  d’un  œil  indifférent , 

Voila  comme  il  fe  montre  au  vulgaire  ignorant. 
Mais  quand  le  dérobant  aux  yeux  de  tout  le  monde  > 
En  un  réduit  rufhque  il  peut  mener  fa  blonde  , 

Ou’il  Içait  bien  au  milieu  des  plaifirs  les  plus  doux  , 
Epuifer  de  l’amour  les  plus  exquis  ragoûts  l 
Tout  cela  ne  nuit  pas  à  l’auftere  fagefïé , 

Et  la  vertu  ne  git  qu’à  cacher  fa  foibleffe  , 

Ne  vous  entêtez  point  d’un  chimérique  honneur  y 
Croyez-moy. 

COLOMBINE. 

Je  ne  puis  en  revenir  ,  Seigneur, 
Quoy  vôu  s ,  qui  déteftant  tous  les  mauvais  ufages  5 
Cherchez  de  la  vertu  dans  ces  antres  fauvages , 

Qui  voyez  en  pitié  le  relie  des  humains  , 

Ofez  faire  éclater  de  criminels  deffeins  ^ 

Mais  quand  il  feroit  vray  que  votre  âme  enflaméc  , 
De  mes  foibles  attraits  Ce  fentiroit  charmée  , 

Paut-il  prelî'er  les  gens  J  faut-il  brufquer  les  coeurs  S 
Si  Vj3us  avez  pour  moy  de  {incéres  ardeurs , 

D’un  air  moins  violent  faites-le  moy  paroître. 
ARLEQUIN. 

La  mode  cfi:  aujourd’huy  d’aimer  en  Petit-Maître  > 
C’eft  le  goût  général ,  Madame,  &lesAbbez 
Même  avant  les  Robin  s  y  font  enfin  tombez. 

Tous  nos  hommes  ont  Part  d’attaquer  &  de  prendre. 
Mais  nos  femmes  n’ont  pas  celuy  de  fe  défendre. 
COLOMBINE. 

Mais  nous  voyons  pourtant  de  graves  Magiftracs. 
■Des  Abbez  refervez ... 

ARLEQUIN. 

Ne  vouxyfiezpasj 

Tel  ou’on  voit  en  public  faire  le  bon  A  pôtre , 

Sous  deux  doigts  de  verrouii ,  cft  homme  comme  lia 
autre  > 

La  différence  enfin  dn  Rabat  au  Plumet  > 
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Se  réduit  à  cccy  :  L’un  dit  plus  cju’il  ne  fait  , 

L’autre  en  fes  adinns  tout  rempiy  de  myficre  > 

Sçait  chercher  fon  plaifir  ,  en  jouir  &  Ce  taire. 

Mais  qui  vient  nous  troubler  en  ce  doux  entretien  ? 
Examinons  fi  c’eft  ou  quelque  chofe  ,  ou  rien* 

Vous  fuyez  mes  tranfports ,  en  Amante  diferète  3 
Allez  ,  j’iray  bien  tôt  être  leur  interptète. 

SCENE  IL 

ARLEQUIN,  Mr.  DE  LA  CABRIOLE 
(Ma/'ireA  ûaafir.)  Mr.  DE  G  ERE  SOL 
(Æ  siJre  à  Chanter.)  {Ils  font  plujieurs  re'vé- 
renees,  )  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  KL 

OUelle  re'vérence  !  Encore  ....  Ouf.  Je  n’y 
fçaurois  durer. 

M.  DE  G  E  R  E  S  O  L. 

Je  ne  fçay ,  Mon  fieu  r  ,  fi  vous  nous  connoifiez. 

ARLEQUIN. 

Non  >  &  je  n’en  ay  meme  aucune  envie. 

M.  DE  GERESOL. 

Nous  venons  vous  afiurer  de  nos  refpeds. 

M.  D  E  L  A  C  ABRIOLE. 

Nous  n’avons  pas  voulu  manquer  cette  occafion 
de  vous  faire  la  révérence. 

ARLEQUIN. 

En  voila  déjà  plus  de  quinze  de  faites. 

M.  D  E  G  E  R  E  S  O  L* 

Vous  voyez,  Monfieur,  dans  Monfieur  de  la  Ca¬ 
briole  ,  les  meilleurs  pieds  &  la  plus  belle  jambe  du 
monde.  C’efl:  le  Héros  des  Chaconnes  &  des  Rigo¬ 
dons. 

M.  DE  L  A  CABRIOLE. 

Monfieur  de  Géiéfol  efl  de  mes  amis ,  il  me  fiattcj 

mais 
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mais  il  parlcroit  plus  fïiicérement ,  s’il  vous  difoit 

qu’il  cft  le  Lulli  de  quatre-vingt  feizc* 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

A  vous  là  balle,  Monfieur. 

M.  DEGERESOL. 

Monfieur  de  la  Cabriole  eft  le  Coriphéc  des  Dàn^ 
feurs. 

M.  DE  L  A  CABRIOLE. 

Monfieur  de  GereTol  eft  la  fleur ,  &  la  creme  des 
Muficiens. 

A  R  L  E  <iU  I  N. 

Hcbien ,  Monfieur  le  Coripliée,  &  vous  Mon- 
ficur  la  Crème  ,  que  voulez-vous  ? 

M.  DEGERESOL. 

Vous  faire  une  propofition  que  vous  ne  pouvez  re- 
fufer. 

M.  DE  L  A  C  AB  RIOLE. 

Vous  donner  des  moyens  afliirez  de  joindre,  l’a¬ 
gréable  à  l’utile. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Promefles  de  Muficien  I 

M.  D  E  G  E  R  E  S  O  L. 

Dites  un  mot ,  &  nous  vous  faifons  trente  mille  li** 
vres  de  rente. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Vous  vous  enrichirez  fans  appauvrir  perfonne* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Çen’eftguéreslamanie're  de  ce  temps-cy.  Mais 
enfin  ? 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Mais  enfin,  fi  vous  voulez  nous  croire,  vous  fe¬ 
rez  dans  votre  nouvelle  Ville  ,  une  Académie;  de 
Danfe&de  Mufiqne. 

M.  D  E  GERES  O  L . 

11  n’y  a  pas  de  divertifiemenc  plus  agréable  au  pu>" 
blic ,  ny  plus  utile  aux  particuliers.. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ilcft  vray  que  perfonnc  nefe  plaint  de l’Ope'ra  ,  & 
que  tout  le  monde  y  trouve  fbn  compte. 

M.  DE  L  A  CABRIOLE. 

Son  compte  l  Et  fans  l’Opéra  que  deviendroient 
les  bons  airs ,  les  pieds  bien  tournez  ,  les  vifages 
plâtrez,  &  les  jolis  goficrs  ?  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

lleft  vray.  Sans  l’Opéra  comment  fubfiftcroient 
tant  d’honnêtes  fainéants  ?  que  deviendroient  tant 
de  beautez  ,  qui  tirent  tt3Ut  leur  mérite  de  l’Or- 
qucllre  ? 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

L’Opéra  eft  un  trefor  inépuifable  dont  on  ne  voit 
jamais  le  fonds.  .  .  - 

M.  DE  GERES  OL. 

C  eft  un  abîme  ,  un  labyrinthe  de  relTources  qu’ott^ 
Kc  connoît  qu’à  mcfure  qu*on  les  creufe. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Tout  y  rapporte  fon  revenu  jufqu’aux  rides  d’une 
Coquette  furannée. 

M.  DE  GER  ESOL. 

C’eft  une  terre  où  on  féme  des  Tons  &  des  gamba¬ 
des  pour  recueillir  des  piftoles. 

ARLEQUIN. 

Mais  encore  ,  fur  quoy  aftîgnezrvous  les  trente 
mille  livres  de  rente  que  vous  avez  propofées  î 
M.  DELA  CABRIOLE. 

Sur  la  fouplcfTe  de  mon  jarret.  (  U  faute.  ) 

M.  DE  GE  R  ESOL. 

Sur  la  douceur  de  mon  go  fier.  { Jl  fredonne,  ) 

M.  DELACABRIOLE. 

Sur  la  fraîcheur  d’Oriane. 

M.  DE  GERESOL. 

Sur  les  petites  façons  de  Corifande. 

M.  DE_L  A  CABRIOLE. 

Snrles  minauderies  des  Chanteufes.. 


M.  DE 
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M.  DE  GERESOL. 

Sur  le  blanc  &  le  rouge  des  Danfeufes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sur  les  brouillards  de  la  riviere  de  Seine,  &  fur 
la  conftancc  de  l’amour.  Je  ne  vois  point  mes  feu- 
retcz  là-dedans ,  &il  me  fcmble  qu’une  Chaconne  , 
&  une  Sarabande  ne  font  pas  des  Marchandifes  de 
bon  débit. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

He' ,  morbleu ,  fî  vous  êtes  Ci  délicat  ,  tant  pis 
pour  vous  î  mais  fçachez  qu’aujourd’hay  dans  le 
commerce  ,  les  meilleures  Lettres  de  Change  font 
celles  qu’on  tire  fur  l’Opéra. 

M.  DE  GERESOL. 

Et  qu’un  créancier  remet  toujours  le  tiers  de  la 
dette  ,  pour  une  refeription  fur  îaCailTe  de  l’Acadc- 
mie  Royale  de  Danfe  éc  de  Mufique. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  crois.  Mais  je  ne  fuis  point  tenté  j  je  ne 
•veux  dans  la  Ville  que  je  bâtis,  ny  Muheiens ,  ny 
Danfeurs ,  il  n’y  aura  que  des  gens  fobres. 

M.  DE  LA  C  ABRIOLE. 

Ma  foy  ,  Monlieur  le  petit  fondateur  ,  nous  y 
perdrons  beaucoup  1  la  menace  eft  terrible  ,  mais 
rOpéra  de  Lyon  nous  tend  les  bras. 

M.  DE  GERESOL. 

Et  en  tout  cas ,  il  ne  tiendra  qu’à  nous  d’alTiller  au 
rctablilTement  de  celuy  de  Rouen. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  la  bonne  heure. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Pour  votre  petite  Bicoque  ,  tout  y  fera  de  tra¬ 
vers  ;  &  puifque  vous  en  excluez  les  Maîtres  à 
Danfer  ,  jamais  rien  n’y  fera  fur  le  bon  pied. 

A  R  L  E  dU  I  N. 


Soit, 


M.  DE 
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M.  DE  GERESOL. 

Qiic  les Habitans  tîc  cette  Ville  ne  puiflent  jamais 
•uvrir  la  bouche  fans  de'tonner. 

M.  DE  LA  CABRIOLE. 

Que  quand  ils  voudront  danfer  la  Courante  >  ils 
ilanlent  le  Rigodon. 

M.  DE  GERESOL. 

Qu’ils  chantent  par  bécarre  les  airs  de  bémol . 

M.  DE  LA  CABRIOLE  [en  s' entilîant .] 

En  un  mot,  qu’ils  foient  impolis ,  mal-faits,  & 
fans  goût ,  comme  des  gens  qui  meprifent  la  Dan- 
fc  &  la  Mufique. 

M.  DE  GERESOL  [en  s'en  Allant.) 

Que  les  femmes  y  ayent  des  maris  jaloux  ,  &  fou- 
pirent  inutilement  après  un  Maître  à  Cdianrer ,  pour 
rendre  leurs  Billets. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Quelles  imprécations! Mais  voicy  mon  Architecte. 

SCENE  III. 

MADAME  DE  L’ARCHITRAVE, 
ARLEQUIN. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Ma  foy  ,  Monficur,  voila  qui  ne  va  point^mal , 
j’ay  mis  bien  des  gens  en  befogne,  la  Ville  s’a¬ 
vance,  &  nos  Ouvriers  travaillent  comme  il  faut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment,  travaillent?  A  peine  avez-vous  eu  le 
temps  de  faire  le  plan  de  ce  que  vous  avez  a  bâtir  ? 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Bon  1  vous  me  prenez  donc  pour  un  Architeèle 
d’eau-doucc  ?  j’ay  déjà  fait  mettre  des  Ecriteaux 
pour  attirer  des  Acheteurs  &  des  Locataires. 
ARLEQUIN. 

Elle  eft  folle  ?  Quoy  ,  des  maifons  qui  ne  font  pas 
encore  faites. .. .  Me. 
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Me.  D£  L’ARCHITRAVE. 

Vous  voila  bien  nouveau  l  Et  ne  fçavez-vous  pas 
qu’ileft  à  prefent  dubel  ufage  de  vendre  les  maifons 
dix  ans  avant  d’en  jetter  les  premiers  fondemens  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

D’accord.  Mais  il  faut.... 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Et>  que  diriez-vous  donc  >  (î  je  tous  montrois  à 
prelènc  les  troiiîemes  etages  tout  faits  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Jedirois,  je dirois....  morbleu  ,  je  ne  dirois  rien  , 
6:  je  dis  que  vous  ères  une  extravagante. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Mais  fe'rieufement  je  vous  dis ,  quec’eftlà  rna  ma¬ 
niéré  ,  je  commence  toujours  par  le  Haut ,  on  tra¬ 
vaille  enfuitc  au  refte. 

A  R  L  E  d  ü  I  N. 

La  folle? 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Chacun  a  Ton  humeur  >  les  uns  bâxiffent  fur  la  ter¬ 
re  ,  d’autres  fur  la  mer  :  pour  moy  l’air  eft  mon  élé¬ 
ment  j  je  bâtis  toujours  en  l’air.  Mais  parlons  d’autre 
chofe.  Ces  trois  filles ,  ou  foy-difant  telles  »  qui  ont 
deux  doigts  de  plâtre  fur  le  nez  >  &  qui  font  arrivées 
avec  un  vieux  Commandeur  dans  un  CarrofTe  ,  dont 
les  Chevaux'fembloient  prêts  à  rendre  l’âme.... 

A  R  L  E  dU  I  N. 

Hdbicn? 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Hé  bien  ,  elles  difent  qu’elles  s’accommoderont  du 
troifie'me  ctage  delamaifon  qui  fera  le  coin  auprès  du 
Marchêjà  condition  que  vous  leur  ferez  faire  une  al¬ 
lée  à  part ,  &  une  porte  de  derrière  fur  la  petite  rue. 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Les  allées  à  part,  &  les  portes  de  derrière  font  mer- 
vcilleufes ,  pour  donner  de  l’air  â  l’honneur  d’une 
femme ,  Mais  gare  le  ferein . 

M®.  DE 
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Mc:  DE  L’ARCHITRAVE. 

C’cft  de  l’argent  comptant ,  elles  payeront  le  pre¬ 
mier  quartier  d’avance. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elles  feront  bien.  Tout  le  monde  n’cft  pas  en  hu¬ 
meur  de  fe  payer  par  fes  mains  comme  leur  dernier 
Hôte. 

Mc.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Il  efi:  encore  venu  un  Procureur  qui  prendra  la  mai- 
fon  la  plus  éleve'e  de  la  grande  rue  :  mais  il  luy  faut 
cinq  pie'ces  parquetées  au  premier  ecage.  C’eft  pour 
loger  fa  femme. 

ARLEQUIN. 

'  Un  Procureur  Je  ne  veux  point  de  cette  vermine 
dans  l’enceinte  des  murs.  Aux  Fauxbourgs  ,  aux 
Eauxbourgs. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Ah  ,  Monficur ,  gardez-vous  en  bien  5  il  feroit 
payer  à  lès  Parties  ce  qu’il  luy  en  coûteroit  pour  fe 
faire  voiturcr  au  Palais.  Nous  ne  fommes  pas  dans  un 
temps  où  les  Procureurs  puilTent  aller  à  pied. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Madame  de  l’Architrave  ? 

Mc.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Monfieur  ? 

ARLEQUIN. 

Avez- vous  fait  le  plan  des  petites  maifons  ? 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Des  petites  maifons  ?  &  vous  ne  voulez  ,  dites- 
vous  ,  que  des  gens  raifounables. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

II  me  faut  des  petites  maifons  >  vous  dis-je.  Mais 
je  les  voudrois  petites  ,  petites. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Hc'pourquoy  ù  petites,  dès  qu’il  vous  en  faut  ? 

A  RLE  QU  I  N. 

C’eft  que  j’y  veux  enfermer  les  gens  raifounables , 

de 
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depeur  que  le  commerce  des  autres  ne  les  gâte.  Vous 

voyez  qu’il  ne  faut  pas  pour  cela  grand  efpace. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

A  propos,  que  voulez-vous  faire  de  ce  grand  Hô¬ 
pital  d’incurables  ? 

ARLEQ^UIN. 

Diable  ,  faites  le  grand.  Je  le  deftine  pour  loger  les 
Marchands  qui  vendent  à  crédit  aux  gens  de  Courtes 
vieilles  qui  epoufent  de  jeunes  gens;  s’il  y  avoit  place, 
j’y  logerois  aulE  les  Amants  contemplatifs  &  les  fiiles 
qui  s’embarquent  far  la  parole  des  epoufeurs. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

On  y  travaille  de'ja ,  il  fera  au  coin  de  la  grande 
place  vis  à  vis  l’horloge. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  l’horloge  î  Je  ne  veux  dans  ma  Ville  ny 
horloge  ny  cadran . 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Point  d’horloge  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  fans  doute  ,  je  veux  qu’on  falTe  toutes  cho- 
fes  félon  i’occafîon  ,  Sc  l’opportunité  ,  &  qu’on  ne  fe 
règle  pas  fur  un  coup  de  marteau.  D’ailleurs ,  les 
femmes  des  gens  de  Robe  n’entendant  pas  fonner  les 
heures,  ne  fe  precautionnerçnt  pas  contre  l’arrivée 
du  mary  ,  qui  trouvera  au  retour  du  Palais  ,  les  Ga¬ 
lants  à  la  toilette  de  fa  femme. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Quelle  malice  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  les  écorniîieurs  n’entendant  jamais  fonner  mi- 
dy  ,  ne  fe  précaiitionncront  pas  pour  dîner  en  Ville. 

Me.  DE  L’ARCHITRAVE. 

Oh  vpour  cela ,  précaution  inutile  ,  je  vous  garan¬ 
tis  les  parafites  fuflîrammcnt  avertis  par  l’acide  de 
leur  cftomach  ,  Sc  affez  réveillez  par  l’odeur  des  vian¬ 
des.  Mais  qui  eü  cet  homme  qui  vient?  ne  feroit-ce 
point  quelque  futur  habitant  ?  A  R- 
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A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Nous  allons  voir. 

Me*  DE  L’ARCHITRAVE. 

Pourmoy  je  vais  donner  ordre  à  tout,  afin  que  les 
«hofes  s’avancent. 

SCENE  IV. 

LE  LIBRAIRE,  ARLEQUIN. 

LE  LIBRAIRE. 

VOus voyez,  Monfieur,  un  homme  qui,  fi  la 
fortune  luy  en  avoir  dit ,  fe  feroit  tenu'  en  Car- 
rofl'e  aufii  bien  qu’un  autre.  Je  n’ay  jamais  manque 
de  cœur,  Dieumercy,  &j’aybien  autant  d’ambi* 
tion  qu’aucun  Libraire  de  Paris. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ce  n’efl:  pas  peu. 

LE  LIERAI  RE. 

*  Quand  à  moy,  je  crus  en  m’établi  fiant,  qu’une  bel¬ 
le  femme  étoit  le  premier  ornement  d’une  Biblio¬ 
thèque  ,  &  qu’un  joly  minois  faifoit  plus  d’effet  der¬ 
rière  un  comptoir ,  que  cent  /;? fo/it?  fur  des  tablettes. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  y  a  du  vray  â  cela ,  au  moins  5  &  je  connois  plus 
d’un  Marchand  dont  l’étalage  vaut  mieux  que  le 
fonds. 

LE  LIBRAIRE. 
Jechoifispour  époufe  une  jeune  perfonne  ,  belle, 
bien  faite  ,  de  bon  air  ,  &  par  deffus  cela  ,  bel  ef- 
prit ,  &  bel  cfprit  juré. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ce  dernier  point  n’cfl  pas  tout-à-fait  décifif  pour 
la  paix  du  ménage  ,  &  pour  la  douceur  du  commerce* 
Mais  enfin,  votre  moitié  vous  attiroit-elle  bien  des 
fhalans  2 
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LE  LIBRAIRE. 

Moîl  hcureufe  Boutique  ne  defemplifloit  point: 
à  quelque  heure  qu’on  y  vînt  ^  ou  y  trouvoit  gens 
d’Epee,  de  Robe,  de  Finance,  Abbez  ,  &  fur  tout 
grand  nombre  de  Provinciaux. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Tous  ces  gens-là  attirez  bien  plus  par  les  agrc- 
mens  du  tendron  que  par  l’envie  d’acheter  des  Li¬ 
vres  ? 

LE  LIBRAIRE. 

C’efb  ce  que  n’ay  jamais  bien  pu  décider  j  car  quoy 
qu’ils  paruflent  fort  empreflez  auprès  de  ma  femme  , 
&qu’iln’y  eiieùt  pasun  ,  qui  par  cy  par  là,  ne  lu  y 
décochât  quelque  fleurette  ;  ils  ne  iaifToient  pas  d’a¬ 
cheter  fort  cher  les  bagatelles  que  me  fournilTeient 
trois  grands  difeiirs  de  rien  ,  &  un  Auteur  femelle, 
dont  la  plume  avoit  encore  plus  de  rapidité  que  la 
langue. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  ne  m’étonne  pas  fi  elle  a  fait  tant  de  Volumes. 

LE  LIBRAIRE. 

C’étoit  une  aimable  femme.  Elle  faifoit  un  Livre 
en  une  nuit. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Les  jolies  femmes  de  ce  temps-cy  ,  n’cmploycnt 
pas  fi  mal  les  leurs.  Mais  comment  en  ufoit  la  votre. 

LE  LIBRAIRE. 

Lemieux  du  monde ,  &  je  n’ay  jamais  vù  perfon- 
«e  fc  plaindre  d’elle. 

A  R  L  E  a  U  I  N, 

Femme  fi  accommodante  accommode  pour  l’ordi¬ 
naire  un  mary  de  toutes  pièces. 

L  E  L  I  B  R  A  I  R  E. 

Oh,  pour  moy  j’ay  cela  debon,  je  ne  fuis  point 
fujetau  mal  de  tête.  Il  eft  vray  que  quelques  con¬ 
trôleurs  de  profefiion  remarquoient  que  de  mes  cn- 
fans  aucun  ne  me  refiembioit ,  &  qu’ils  avojent  de 

l’air , 
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l’air,  Tun  d’un  Colonel,  Tautre  d’un  jeune  Magi- 
ftrac,  à  (]uij’ay  drelTc  une  Bibliothèque  de  Romans, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  à  dire  qu’il  en  e'toitde  vos  enfans  comme  de 
CCS  Livres  dont  l'Epître  de'dicatoire  cft  fous  votre 
nom?  Vous  faificz  les  honneurs  de  l’ouvrage  d’autruy. 

LE  LIBRAIRE. 

Ma  foy ,  fi  on  regardoitdefi  près ,  on  trouveroit 
autanc  de  plagiaires  dans  les  familles  que  dans  la 
Rc'publique  des  Lettres.  Heureux  qui  fçait  s’accom-. 
moder  defa  femme  ?  Je  me  trouvois  fort  bien  de  la 
mienne  i  &  tant  qu’elle  acte  jeune  &  jolie,  j’ay  tri¬ 
omphe".  Mais  à  prefent  qu’elle  n’eft  que  jolie  fans 
être  jeune .  ^  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  n’avez  plus  cette  affluence  dans  votre  Bou¬ 
tique  ? 

LE  LIBRAIRE. 

Pardonnez-moy  ,  j’ay  encore  affez  de  gens  chez 
moy.  Mais,  Moiifieur,  inafemme aplus  de- qua¬ 
rante  ans. 

ARLEQUIN, 

Ainfi  ils  n’y  viennent  que  pour  la  convxrfatioii  ? 

LE  LIBRAIRE. 

Juftement.  Ils  ont  fait  de  ma  Boutique  une  Aca¬ 
demie  de  beaux  efprits ,  où  ma  femme  re'gente  par¬ 
mi  les  Hiftoriens ,  les  Poëtes ,  &  ks-difeurs  de  bons 
•mots. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  bien  de  ces  gcns-là  pour  échauffer  une  Cui- 
fine,  LE  LIBRAIRE. 

Que  voulez-vous ,  j’ay  duppé le  public ,  &  le  pu¬ 
blic  m’a  duppé  i  chacun  à  fon  tour  .  .  . .  Je  luy  tro- 
quois  d’abord  des  bagatelles  pour  de  bon  argent ,  il 
les  prenoitavidementije  crus  qu’il  fè  laifiéroit  tromper 
plus  long-temps ,  &  me  donneroit  ccluy  de  faire  une 
fortune  complcttc, 

Tomt  VI.  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  public  efl:  un  compcre  capricieux  dont  il  faut 
brufqaer  le  goût:  pendant  qu’il  vous  endifoitque 
ii’en  proStiez-vous  mieux  ? 

LE  LIBRAIRE. 

Si  je  puis  revenir  fur  l’eau,  que  je  profîteray  de 
vos’avis  I  Plus  de  Romans ,  ny  d’Hiftonettes ,  j‘y  re¬ 
nonce  ....de bonsLivres  deMaximes.&  de  caradeVes. 
Ce  font  ceux-là  donc  on  voit  en  quatre  mois  doubler 
le  prix,  &  multiplier  les  Editions.  Voila  ce  qui  fait 
rouler  un  Libraire  en  CarolTe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  n’eft  pas  tout  à  fait  feur  ,  le  goût  change  là- 
deîlus  i  &  on  fe  replonge  dans  la  bagatelle.  Ainfî  , 

E  vous  voulez  avoir  de  l’argent  du  public,  il  faut  ren¬ 
dormir  par  des  contes  de  Fe'es  ,  &:  le  rc'veiller  par  des 
rapfodies  ,  ou  l’amufer  par  de  petits  jeux  ,  comme 
le  Gage-touché  ,  Cachemitoiilas ,  &  Colin-Mail- 
lard.  Voila  des  titres  celai 

LE  LIBRAIRE. 

Ah,  Monfieur,  E  vous  me  permettez  de  m’éta¬ 
blir  dans  votre  Ville  ,  voila  les  Livres  par  où  je  de'bu- 
teray.  LeGaoe-touchél  quel  effet  dans  une  Affiche  l 

"arleq^uin. 

Tort  bien  ,  nous  penferons  à  cela  une  autre  fois  j  / 
laiffez-moy  un  moment  en  repos. 

L  E  L  IB  R-A  IRE.  ,, 

Je  vais  en  c'erire  à  ma  femme.  C>u’elle  fera  aife  de 
venir  débiter  icy  fes  Romans  en-ftile  coupe'lPoiir  peu 
que  vous  y  donniez  la  main  ,  notre  fortune  eft  faite. 

^  A  R  L  E  <lü  I  N. 

Adieu  >  bon  foir  ,  &  bonne  nuit. 

L  E  L  I  B  R  A I  R  E  (  s^en  allant.  ) 
L'heureufe  rencontre  l  l’heureufe  rencontre  î 


S  CE- 
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SCENE  V. 

'  UN  PEINTRE,  ARLEQUIN. 

LE  PEINTRE. 


COlîime  tout  ce  qu’il  y  a  d’illuftres  dari' le  mon¬ 
de  ,  femble  s’être  donne'  rendez-vous  pour 
venir  peqpler  votre  nouvelle  Ville  où  vous  ne  voulez 
rien  de  commun,  agréez  que  je  vous  preiente  un 
lîomme  en  fa  manie'redes  plus  extraordinaires  aui  fc 
falTenc.  . 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Où  eft-il  ? 

L  E  P  E  I  N  T  R  E. 

Le  voila. 

A  R  L  E  Q^U  IN.. 

Je  le  croy.  Maisqui  êtes-vous? 

LE  PEINTRE. 


Monfieur  ,  je  fuis  un  original  fans  copie  ,  un 
Poète  muer,  unimpofteur  de  bonne  foy  ,  un  beau 
morceau  moderne  qui  ne  deviendra  que  trop  antique 
avec  le  temps. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  avec  tout  cela ,  vous  êtes  gueux-comme  un 
Peintre  î 


LE  PEINTRE.^ 

Il  eft  vray  qu’un  Peintre  ne  va  pas  (î  tôt  en  carrof- 
fe  qu’un  Caifîîer  3  mais  enfin  ,  on  ne  laille-  pas  de  fc 
tirer  d’intrigue  i  Se  depuis  que  les  gens  d’aîTaires  fc 
font  jettez  dans  le  goût  des  tableaux,  notre  profef- 
fion  eft  un  peu  réconciliée  avec  la  fortune.  D’ailleurs, 
j'ay  un  talent  mermeillcux  pour  le  portrait. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Etattrapez-Yous  bien  l’air  des  gens  ?  Faites-vous 
refiembkr  î 
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LE  PEINTRE. 

A  merveille....  j’attrape  cela....  le  tour  du  vifage, 

!e  feu  des  yeux  ,  le  coloris  du  teiii,...  Il  n’y  a  pas  un 
de  mes  portraits  qui  ne  relTcmblc  parfaitement, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  avec  ce  beau  talent  ,  peignez- vous  bien  des 
femmes  ? 

LE  PEINTRE. 

Ouy  dea. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  peignez  des  femmes ,  &  vous  faites  rc/îem- 
blcr  ?  Pourfuivez ,  mon  amy  ,  poiirfuivez  ,  vous^êtes 
dans  le  grand  chemin  derHôpital.  Un  bon  Peintre  de 
femmes  doit  être  un  impofteur  de  profeffion. 

LE  PEINTRE. 

Cclaeftvray.  Il  y  a  quelque  temps  qu’une  vieille 
Marc[uirc  me  pria  de  faire  lob  portrait ,  je  fus  alTez 
fot  pour  me  piquer  de  lînce'ritc' ,  Je  la  peignis  comme 
deux  goûtes  d’eau. 

ARLEQUIN. 

1  Hé  bien  ? 

LEPEJNTRE. 

Elle  ne  fe  vit  pas  plutôt  comme  la  nature  l’avoit  ] 
faite,  qu’elle  voulut  me  faire  jetter  par  les  fenêtres ,  j 
difantquejelarendoishideufc.  Ahuit  jours  de  là  ,  i 
je  luy  portay  un  Portrait  que  j’avois  f^t  d’une  jolie  ; 
petite  perfonne  de  dix- huit  ans.  Je  luy  dis  que  c’étoit  i 
le  lien  que  j’avois  raccommodé ,  elle  me  ne  donner 
cinquante  piftoles,  &  publie  par*tout,  que  je  fuis 
le  premier  homme  du  monde. 

ARLEQUIN. 

Boni  fiTonpeiguoit  les  gens  tels  qu’ils  fout,  ils 
fe  feroient  peur  les  uns  aux  autres.  j 

LE  PEINTRE. 

A  vous  parler  naturellement,  mon  grand, gain  n’eft 
pas  de  faire  des  Portraits. 


A  R- 
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A  R  L  E  I  N. 

A  quoy  donc  gagnez-vous  davantage  l 

L  E  P  E  I  N  T  R  E. 

A  retoucher  les  anciens  originaux. 

A  R  L  E  QJu  I  N.  - 

Quoy  ,  vous  vous  mêlez  débarbouiller  ce  qui  nous 
refte  de  l’Antiquité  ? 

LE  PEINTRE. 

Vousnc  m’encendez^pas.  Je  dis  que  je  travaille  fut 
les  vieux  Originaux  naturels. 

ARLEClülN. 

Encore  moins. 

LE  PEINTRE. 

N’avez-vous  jamais  vu  un  vifage  fur  lequel  les  an¬ 
nées  ou  la  petite  verolle  ont  fîllbné  des  rfbus ,  où  les 
amours  à  coup  feur  ne  jouent  plus  à  la  folï'ette..*. 
tâc....tac....  je  vous  remplis  cela,  &  rétablis  à  une 
facefexagenaire  un  embonpoint  de  dix-huit  ans. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N, 

Ah  ,  vous  êtes  fort  intelligible  à  prefent. 

LEPEINTRE. 

Je  répans  fur  des  joués  décrépites  un  incarnat...^ 
Oh,  mafoy,  cinq  ou  fix  coups  de  pinceau  touchez 
à  propos  ,  donnent  un  terrible  fouiflet  à  l’Extrait 
baptiftaire  le  mieux  collarioné. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  malcpefte  î  vous  devez  être  à  votre  aife  avec  un 
fi  beau  talent.  Mais  ne  s’apperçoit-on  pas  que  ce  n’cR 
que  de  la  peinture  ? 

LEPEINTRE. 

Bon  I  fi  vous  aviez  vu  une  paire  de  fourcils  que  j’ay 
livré  il  y  a  huit  jours  à  une  vieille  Préfidente  ,  vous  y 
feriez  trompé  vous  même.  Son  mary  ne  s’en  apperçut 
qu’en  y  regardant  avec  fes  lunettes. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Monfieur  le  Peintre  ,  ne  pourriez-vous  pas  me 
montrer  quelque  chofe  de  votre  façon  ? 

I-  E 
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LE  P  E  I  N  T  R  E. 

Voloiu-iers'.  J’ay  unepicce  curieufe....  Hola  ,  Iio  , 
apportez  ce  rableau. 

(  On  apporte  un  Tableau  qui  reprefente  un  Abbé  avec 
un  habit  brodé  dffunecravaîteenoîeinkerque.\ 

LE  PEINTRE. 


Voyez  cela.  ER-cc  bien  peint  ?  Tenez  >  pour  qui 
prendriez-vous  cet  homrae-là  ? 

ARLEQUIN.^ 

Pour  un  Coionel ,  s’ii  avoit  une  épe'c. 

LE  PEINTRE. 

Bon  Lc’cH:  un  Abbé  qui  â  voulu  ic  faire  peindre 
dans  cet  habit  là.  C’eftlon  habit  d’occafion  ,  &  ce- 
Juy-là  même  dans  lequel  il  fut  cCs  jours  palTcz  vole  , 
battu  >  en  faifanc  porter  fou  fouper  en  ville.  Mais 
çe  (croit  bien  pis  (i  vous  le  voyez  à  (a  toilette. 

A  R  L  E  Q^ü  1  N. 

Comment  donc  ? 

LE  PEINTRE. 


Il  a  voulu  que  je  le  pcignifle  en  déshabillé'.  Voulez- 
vous  le  voir  ? 


ARLEQUIN. 
Eft-cc  que  vous  l’avez-là  ? 

LE  PEINTRE. 


Et  n’ay-je  pas  le.fecrec  de  changer  ce  tableau  com¬ 
me  il  me  plaie  ?  Voyez  ,  voyez. 

{  Le  Tableau  change  ,  l' Abbé parott  devant  une  toi- 

hîte pleine  de  qitarrez-idc  pots  depommade-,  &  de  rouge^ } 
A  R  L  E  O^U  I  N. 

Oh  parbleu  ,  Monfieur  le  Peintre^  vous  vous  mo¬ 
quez  de  moy.  C’eft  une  femme. 

LE  PEINTRE. 

Ouy  vrayment.  une  femme  !  Les  femmes  de  ce 
tcmps-cy  y  font  bien  plus  cavalièrement.  Tenez, 
voila  une  toilette  de  femme. 

(  Le  Tableau  change.  Une fenvne paraît  devant  une  ta- 
hie pleine  de  bouteilles  de  ratafia^  Elle  a  une  pipe  à  la 
bouche  un  verre  à  la  litaln .  )  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Oh,  pour  ccluy-là  ,  je  ne  m’y  attendois  pas. 

LE  P  E  I  N  T  R  E. 

Voulez -vous  voir  votre  portrait  en  petit  ?  J’ay  tous 
les  gens  illuftres.  Voyez.  Cela  vous  rcfieînbie'c  il  î 
[Gn  voit  un  petit  rlrlequin  dans  le  tableau  (put  faine 
defeend  i  dance  irf  s' en  va,) 

SCENE  VI. 

OCTAVE,  SCARAMOUCHE, 
COLOMBINE  (  cachée.  ) 

COLOMBINE. 

VOüa  riiomme  cjue  j’ay  vu  tantôt  avec  mon  Prin¬ 
ce  ,  cachons  nous  ,  &  écoutons  ce  qu’il  ^ic. 
SCARAMOUCHE. 

Ah,  amour,  amour,  petit  fcélérat,  que  tu  fais 
faire  de  foliesüi  n’y  a  pas  jurqu’aucerveau  d’uuComé» 
dicn  que  tu  ne  t’avifcs  de  déranger.  Odave  étoïc  ha¬ 
bile,  goûté  de  tousxeux  qui  l’ccoutoienc,  il  s’eft  avifé 
de  devenir  amoureux,  U.  n’ell  plus  qu’un... .  Ma  foy  , 
Monficiir ,  Odave,  ce  n’eft  pas  là  vofre  métier,  & 
pour  un  Comédien  qui  s’cll:  enrichy  à  faire  l’amour  , 
j’eii  connois  trente  qui  s’y  ruinent.  Mais  le  voila* 
Comme  il  eft  fait  l  le  pauvre  garçon  me  fait  pitié. 
Hé  bien  ,  comment  va  le  cœur  ? 

OCTAVE. 

Ah  i  mon  pauvre  Scaramouche  ,  je  fuis  le  plus  mal¬ 
heureux  de  tous  les  hommes ,  j’adore  Colombinc. 
SCARAMOUCHE. 

Le  grand  malheur  1  (i  vous  l'aimez, elle  ne  vous  hait 
pas  i  &  je  fuis  bien  trompé  fi  elle  ne  vous  cherche. 

O  C’T  AVE. 

Et  c’eft  ce  qui  me  confond.  Elle  me  croit  un  hom¬ 
me  de  grande  qualité,  ellenes’eft  embarquée  que  fur 
cette  efpcrancc ,  &  je  dois  mourir  de  honte  d’avoir 
abufe  de  fa  crédulité.  Q  4  S  C  A» 
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S  C  A  R  A  M  O  ü  C  H  E. 

Allez  >  allez ,  nous  rommcs  dans  un  temps  où  Ton 
ne  meurt  pas  plus  de  Konte  que  d’amour. 

octave. 

Admire  la  cruauté  de  ma  deftinéc  !  je  fiiyois  Co- 
iombinc,  jecommeiiçois  à  fentir  que  je  guérilîbis  > 
lors  que  quelque  démon  cnnemy  de  mon  repos  me  la 
fait  trouver  en  ces  lieux  >  comme  par  enchantement  > 
&  redonne  à  mon  cœur  toute  fa  première  fcnlibilirè* 
SCARAMOüCHE. 

Vous  l’aimez  >  elle  vous  aime*...  hem  ?  y  a-t-il  tant 
defaçons?  cpoufez-la. 

OCTAVE. 

Que  je  lu)r donne  un  Comédien  ,  après  luy  avoir 
promis  un  Prince  ? 

SCARAMOUCHE^ 

•  Elle  ne  feroir  pas  la  première  qui  auroit  fait  fuccc- 
der  à  un  grand  Seigneur  ,  un  homme  de  moindre 
étoife.  De  tout  temps  la  Comédie  s’eft  faufilée  aveo 
les  gens  du  beau  monde. 

OCTAVE. 

Je  ne  puis  me  pardonner  de  l’avoir  trompée* 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Tarare,  pardonner!  les  femmes  font  plus  indul¬ 
gentes  que  vous  ne  penfez ,  pourveu  que.... 
OCTAVE. 

Mon  cher  Scaramouche  ,  je  t’ouvre  mon  cœur. 
Quclqu'cnvie  que  j’cLilTc  de  refter  en  ces  lieux  ,  il 
faut  abfolumcnt  que  je  m’en  arrache,  j’iray  me  ca¬ 
cher  quelque  part  au  bout  du  monde,  où  je  ne  ver- 
xay  jamais.... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  iparoît.) 

Tu  ne  me  verras  jamais ,  traître  l  tu  m’as  trompée , 
&  tu  veux  me  fuir  ? 

OCTAVE. 

Ah,  Ciel! 


C  O- 


Arlequin  Mifanirope.  369 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  m*aimc2  >  OAavcî  Vous  m’aimez  ?  Quelle 
preuve  vous  m'en  donnez  !  partir  fans  me  dire  adieu  l 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E* 

Voicy  bien  une  autre  hiftoire  ! 

OCTAVE. 

Vous  vous  abufez ,  Madame,  je  ne  fuis  pas... 7 
COLOMBINE, 

J’ay  tout  entendu,  j’ay  appris  ce  que  vous  ctes  de 
votre  propre  bouche  ,  &  mon  cœur  a  rai  Ton  de  fc 
plaindre  du  peu  de  confiance  que  vous  avez  en  mon 
amour.  Vous  ne  fçavcz  pas  aimer ,  Oftave.  Avez- 
vous  pu  croire  que  je  n’aimalTe  en  vous  que  la  gran¬ 
deur  qui  paroifibit  à  mes  yeux?  Defabu fez- vous, ren- 
dez-moy  jufticc ,  &  contez  que  ce  n’eft  pas  le  Prince , 
mais  Oûave  que  je  fuis  venu  chercher  icy . 

SCARAMOUCHE. 

La  pefte ,  qu’une  fille  amoureufe  a  d’efprit  1 
OCTAVE. 

Ahi  trop  gdne'rcufc  Colombine  ^  paroiipourray- 
je  vous  exprimer..., 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voicy  Arlequin.  Vous  fçavez  les  raifons  que  j’ay 
de  le  ménager,  c’ell  un  homme  de  poids  ,  &  qui 
malgré  fes  caprices,  pourra  nous  être  d’une  grande 
utilité':  retirez-vous,  que  je  luy  parle  feule  ,  je  luy^ 
feray  mieux  entendre  mes  raifons. 

SCENE  VIL 

ARLEQUIN,  COLOMBINE,,  - 
SCARAMOUCHE. 


A  R  L  E  QJLJ  IN  {à  Scaramcuche.  ) 

Ah,  bonjour,  Seigneur  Bagatelle.  Quoy  vous^ 
êtes  encore  icy  ? 

SCARAMOUCHE. 

SignorJt  j  con  tutte  h  mie  B^igntelley  al [ervitie  di  V/S^  - 
0^.5  ;  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  rends  grâces ,  je  vous  ay  déjà  dit  que  vous 
pouvez  ies  portera  Paris. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Hbfentîto dire ,  chs  bâtiffoit  une  grande  Ville  , 
une  famoftjjl.ma  citîà  ;  e  cofi  ,  je  venois  avec  toutes 
mes  bagatelles  ,  pour  divertir  votre  femme  &  vos  pe¬ 
tits  cuians^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  Paris  ,  à  Paris.  Je  ne  veux  point  de  fadaifes 
chezmoy.j  &  Ja  bagatelle  en  fera  bannie  auiîi  feve- 
rcmenc ,  que  l’amour  PeR  du  mariage. 

C  O  L  O  xM  B  1  N  E. 

Quoy  J  Seigneur  Arlequin  5  feriez-vous  d^  l’opi¬ 
nion  de  ceux  qui  croyent  que  le  premier  jour  de  l’Hy¬ 
men  ,  eft  le  dernier  de  l’amour  ,  &  du  bon  temps? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dei’ainour,  ouï.  Pour  du  bon  temps ,  c’eft  félon. 
Cet^aines  femmes  ne  commencent  à  en  prendre,  que 
iors  qu’elles  commencentà  être  époufesid’aiures  nelc 
goûtent  qu’au  veuvage, tout  cela  eîl:  très  bien  partage* 
Mais  à  propos  de  femme  ,  fçavez-vous  que  dans  ma 
Ville  nouvelle, pour  e'pargner  aux  Plaideurs  la  moitié 
de  ce  qui 'leur  en  coûte, les  femnies  rendront  la  juftice? 

SCARAMOUCHE. 

Des  femmes  Juecsl  Que  de  prifes  de  corps  ! 

ARLEQUIN. 

J’ay  remarque', que  prefque  tons  IcsPlaideurspayent 
leurs  Arrêts  aux  Belles  qui  font  bien  dans  Pefpric  du 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

port  bien* 

ARLEQUIN* 

Cependant,  il  n’en  eft  pas  moins  inexorable  fur 
ks  Epices  -,  de  forte  que  le  pauvre  diable  de  plaideur 
|>aye  des  deux  cotez,. 


C  O.. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

J’entends. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.j, 

Vous  voyez  bien  ,  que  fi  les  femnifs^  rendoient  la 
juftice  en  leur  nom  ,  on  en  feroit  qui££é;qioL}r  çequ’oa 
leur  donne. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ilyamcmeen  cela  un  autre  avantage.  Car,  une 
belle  Magiftralc  qui  trouvera  quelque  plaideur  d^ 
bonne  desuaîne ,  luv  fera  gratis  des  Epices. 

ARE  E  C^U  1  N. 

Juflement,  comme  il  arrive  tous  les  jours  a  nos 
vieux  Magiftracs  avec  de  jeunes  Soiiciceufes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mafoy  ,  jecroy  qu’il  Fera  beau  voir  un  Sénat  fc» 
minin  ;  toutes  ces  femmes  auront  bonne  grâce  en  ro¬ 
be  ,  &  en  bonnet  1  Cela  lcra  bien  lefFe  ! 

A  R  L  E  Q^U  l  'N. 

He,  je  les  defie  d’êrre  plus  poupines  &  plus  muf- 
que'es,que  quelques-uns  de  nosjeunesSénateurs dePâ- 
ris.  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  avoue  que  ce  delîein  m’enchante  ,  Si  que  je 
brûle  dele  voir  execure'. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pourquoy  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  me  figure  avec  plaifir  ,  une  trentaine  de  femmes 
aux  opinions.  Le  bruyant  Tribunal  !  il  faut  conve¬ 
nir  que  toutes  vos  Loix  font  admirables  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vc|us  fçavez  biea  que  tous  les  ans  je  marieray  tren¬ 
te  filles  aux  dépens  du  Public. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Belle  réparation  l 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Et  qui  fera  grand  plaifir  à  quantité  de  jeunes  per«- 
fojuies  qui  n'ont  pas  allez  de  bien. 

Qi6  AR-^, 
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A  R  L  E  U  I  N. 

Comment  donc  jeunes  ?  Marier  de  jeunes  filles  ?  Je 
n’employe  pas  fi  mal  mon  argent  î  Les  jeunes  &  jolies 
perfonnes remarient  affez gratis.  Jedeftine  ce  fonds 
pour  ces  vieilles  filles  de  dur  débit ,  qui  ont  refte 
trente  ans  dans  une  arrie're-boutique  ,  dont  on  ne  fe 
charge  qu’à  bonnes  enfeignes  ,  &  qui  demeureroient 
cternellement  à  I^a  porte  de  l’Hymen,  li  l’argent  ne 
leur  fer  voit  de  véhicule. 

SCENE  VIII. 

JAQUET,  MACINE,  ARLEQUIN. 
COLOMDINE. 


J  A  Q_ü  E  T. 

M  Onfieur  ,  je  venons  vous  prier  de  nous  donner 
un  petit  brin  d’avis ,  en  payant,  s’entend,  coin* 
mde  r  aifon. 

MACINE. 

Ouy  ,  Monfieur  ,  je  voulons  faire  les  chofes  de 
bonne  grâce  j  &  s’il  n’y  a  pas  afiez  de  quinze  fols 
Jiroi\s  jufqu’à  la  pièce  neuve. 

A  R  L  E  CJ  U  I  N. 

Ces  gcns-Ià  me  .prennent  pour  un  Avocat  ouunMé- 
decin.  Allez  mes  enfans ,  je  ne  vends  pas  mes  paro¬ 
les  i  mais  de  quoy  s’agit-il  ? 

J  A  C  Q^U  E  T. 

De  bourre  la  paix  dans  notre  me'nage. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  donc  mariez  ? 

MACINE. 


Pas  encore  ;  mais  je  pourons  l’être  fans  miracle 
avant  jour  failly. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  n’étes  pas  encore  mariez  ,  &  il  vous  faut  un 
tiers  pour  terminer  vos  difierens  ?  Ah  ,  ah  !  Hd , 
comment  ferez- vous^lonc  fi  vous  l’êtes  uae  fois  ? 

MA. 


m 
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M  A  C  I  N  E. 

G’eft  quejaquet  cft  un  entêté ,  un  vilain. 

X  A  Q^U  E  T. 

C’eft  que  Macine  eft  une  éventée  ,  &  une  glorieux 
fc.  Elle  me  donne  cent  dix  livres  en  mariage  ,  Ôc  elle 
veut  que  de  cet  argent-là  je  luy  en  faffe  un  habit. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Métré  fa  dot  en  habits  &  en  bijoux  de  noces  >  c-’eft 
àprefent  le  grand  ufage. 

COL  O  M-  B  I  N  E.. 

Heureux  le  mary  quand  cela  n’excéde  pas  I 

M  A  C  I  N  E. 

C’an’eft-ilpas  jufte-,  Moufieurî  II  dit  luy  qu’il  en 
veut  acheter  deux  arpens  de  tarre. 

J  A  dU  E  T.  - 

Ouy  ,  qui  me  rapporteront  un  bon  revenu ,  au  lieu 
qu’un  habit,  ça  n’elt  que  de  l’argent  mort. 

MACINE. 

De  l’argent  mort  dea  !  J’ay  pourtant  cur  dire  à  une 
Madame  de  Paris qu’une  Procureufe  de  lès  amies 
avoir  un  habit  de  velours  verd  eramoifi, dont  aile  reti- 
roit  cinq  cent  bonnes  livres  de  rente  ,  bon  an  mal-an. 

A  R  L  E  ClU  I  N. 

Et  j’ay  connu  ,  moy  ,  une  femme  qui  faifoit  va¬ 
loir  de  hmples  grifetees  à  un  denier  bien  plus  haut. 

MACINE. 

Oh, je  fçay  un  peu  vivrc.Va  jaquet,  compte  qu’une 
jolie  femme  un  peu  ajuftéc  vaut  toujours  fon  prix ,  ôc 
rapporte  fon  revenu. 

COLOMBINE. 

Je  trouve  que  Macine  a  raifon  -,  il  faut  toujours 
fuivieda  grande  route ,  &  faire  comme  les  autres. 

J  A  E  T. 

Quoy  î  tout  notre  bien  en  un  gucnillon  ? 

A  R  L  E  du  I  N. 

Ouyique  comme  les  autres  femmes, elle  fe  mette  fa 
dot  fur  le  corps  :  dût- elle  à  leur  exemple  mettre  dans 
quiüse  jours  les  habits  en  gage,  d  7  J  ^ 
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J  A  Q^U.  E  T 
PüiTque  vous  le  trouvez  bon  ,  qii’aîJc  fricafTe  com¬ 
me  aile  renteudra  ,  j’auray  le  plaifir  de  voir  ma  fem¬ 
me  brave.  Adieu,  Moîîiieur  ,  &  grand  mercy, 

M  A  CM  N 
Bon  foir  ,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Bon  foir. 

M  A  C  I  N  E  (  revenant.  ) 

Mettray-je  de  l’or  fur  cct  habit,,  Monfîcur  ? 

ARLEQUIN. 

Oiiy  ,  des  diaraans  même,  fi  vous  en  trouvez  à 
crédit,  .  M  A  C  I  N  E, 

Pour  les  Cornettes ,  je  les  prendray  de  papier?  ça 
ne  dure  guéres  ,  mais  ça  reluit  beaucoup.  Votre 
fervante.  (  îlsfortent.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  qui  prouve  bien  que  la  vanité  eft  de  par  tout, 
M  ais ,  Madame  ,  parions  d’autre  chofe  ,  je  vous  ai¬ 
me  ,  je  vous  l’ay  déjà  dit.  Je  vous  offre  icy  un  éta- 
bliffemenr  :  faites  mon  bonheur  ,  je  tâchcray  de  fai¬ 
re  le  votre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  ay  déjà  répondu  que  mon  cœur  ne  fe  don- 
noit  pas  deux  fois.  J’aime  Octave. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

C^i  ?  ce  Prince  là  ... . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
N’inftilcez'point ....  Mais  le  voicy  avec  un  hom¬ 
me  que  je  ne  connois  pas. 

SCENE  IX.' 

LE  DOC  LEUR,  OCTAVE.  COLOM- 
BINE,  xARLFQUIN. 

LE  DOCTEUR. 

MOnfieur,  Monfieur  ,  voila  par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde,  ce  fils  dont  je  vous  ay  par¬ 
lé  tantôt»  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qiii  croit  dans  un  poRe  fi  éclatant.^  Vous  aviez 
raifon  ,  il  brille  trois  fois  la  fcmaiiie  parmy  des  lu- 
Rrcs  &  des  chandelles. 


OCTAVE. 


Ouv  >  Monfieur ,  je  fuis  Comédien.  Mais  votre 
Philofophie  n’eft  pas  fort  éloignée  de  la  mienn?, 
ma  profefiion  comme  la  votre ,  ed:  de  corriger  les 
hommes  en  les  rendant  ridicules. 

A  R  L  E  d  a  I  N. 

C’e fl  bien  fait.  Mais  Doéleur  ,  fçavez-vous  que 
voila  une  perfonne  qui  afpire  à  être  votre  bru  ? 

LE  DOCTEUR. 


On  m’a  toutconté  ;  &jela  prie  de  recevoir  mon 
fils  pour  fon  mary. 

CO  LOME  IN  E  [à  Arlequin,) 
Confentez  à  notre  mariage  ,  &  fouffrez  que  nous 
nous  érabliffions  ici  avec  vous.  J’ay  eu  toute  ma  vie 
un  furieux  penchant  pour  la  Comédie  :  La  belle  oc- 
cafion  de  le  fatisfaire  l  Nous  compoferons  uneTroir- 
pe  admirable, 

ARLEQUIN. 

Je  confens  à  tout ,  à  condition,  que  dans  vos  Piè¬ 
ces,  vous  ne  louerez  jamais  perfonne,  &  que  vous 
ne  ferez  pas  quartier  à  la  moindre  impertinence.  Ou¬ 
tre  cela,  vous  obfervcrez  ,  s’il  vous  plaît,  les  Loix 
que  je prefens  à  mes  Citoyens,  je  les  ay  mifes  par 
écrit,  écoutez.  (/////.} 

I. 


Que  toute  Charge  s’abolifTc  , 

Dans  ma  Ville  nouvelle  une  feule  me  plaît , 
Et  je  ne  veux  pour  tout  Office , 

Qu’un  bon  prêteur  fans  intérêt. 

II. 


Qu’avec  mépris  on  regarde  les  biens , 
Qu’un  coffre  fort ,  une  grofie  marmite  > 
Ne  faffe  point  tout  le  mérice  > 


De 
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De  mes  nouveaux  Concitoyens* 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Adieu  les  Abbez  bien  nourris  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  veux  point  de  faineans.  (  /////*  ) 

ni. 

Qu’un  fat  ne  réglé  point  fon  eftime  grofïîérc ,« 

Sur  le  dehors  pompeux  des  CarolTes  brillants. 

Et  quiconque  amonté  derrière  , 

Qp’il  foit  exclus  d’entrer  dedans. 

COL  O  M  B  I  N  E. 

Si  cette  loy  s’obfervoit  à  Paris,  les  deux  tiers  des 
CarolTes  reflcroient  fous  la  remife. 

A  R  L  E  Q_a  I  N  [lit,) 

IV. 

Je  bannis  ces  Dodciirs  qui  de  mots  aflaflins 
Gnt  pour  toute  fcicnce  ,  une  longue  tirade , 

Et  veux  comme  à  Chaudray  que  tous  mes  Médecins-^ 
Sçaehent  &  ne  rien  prendre ,  &  guérir  un  malade* 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  pourceluy-là,  Heft diredement  contre  les 
Statuts  de  la  Faculté. 

A  R  L  E  QU  I  N  [Ut.) 

V. 

Qu’en  intrigue  i  vingt  ans  toute  Elle  foit  neuve  >  ^ 
Fût-ce  un  tendron  aux  coulifles  nourry  : 

Mais  je  defFens  à  riche  &  vieille  veuve , . 
D’époufer  un  jeune  mary. 

VI. 

Sortez  de  mes  Etats ,  brelandiéres  coquettes , 

Qui  raEcmblcz  joueurs  &  galans  confondus  , 

Et  chez  qui  tous  les  jours  Lanfquenets  &  Baflettes  \  - 
Sont  les  jeux  les  moins  deffendus* 

G  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  achèverez  une  autre  fois  le  refte.  Voyons  à 
prefent  la  noce  de  Jaquet  &  de  Macine. 

(  Lç  TJüâtre  reprefmte  un  fort  biau  boctage.  Qn  voit 
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pJuJteurs  Bergers  njps  auprès  de  leurs  Bergères  qui j  oüent 
de  d'îpférensinflrumens.  Un  Berger  &  une  Bergère  hé^ 
rdiques  chantent  ce  Duo  Italien.  ) 

Mia  luce-,  mio  core , 

Alia  vita  ,  7nia  fpene  « 

Quando  fia  che  trîonfi  il  nojlro  ainore 
Su  quefte  fpiaggie  amene  ? 

{Quatre  Pajfans  danfent  une  entrée.  Une  Bergère 
ehante.  ) 

Nous  ne  brillons  jamais  d’un  éclat  emprunté. 

Notre  beauté 
Doit  toute  fa  parure 
A  la  feule  nature  } 

Notre  rcint  n’efl:  point  frelatte' , 

Nous  n’y  mettons  pointée  peinturc-j. 

Et  f]uancf  le  haie  l’a  gâté , 

C’eft  avec  de  l’eau  toute  pure , 

Que  revient  (à  vivacité. 

(  Un  Sabbotier  danfe  tout feuL  Oèlav  e  chante.  ) 

Le  feul  amour  eO:  inutile  >■ 

Parmy  les  Amans  de  la  Ville. 

11  faut  par  les  p.refens  exprimer  fon  ardeur.1 
Pour  attetîdrir-une  inhumaine  j 
Il  faut  avec  de  l’or  que  l’on  forme  la  chaîne  ? 

Dont  on  veut  arrêter  fon  cœur. 

(  Un  Pajfan  une  Payfane  danfent.  ) 
OCTAVE. 

Mais,Monfîeur,lc  Philofophe,  ne  voulez-vous  pas 
aufli  vous  réjouir  ?  Allons  chantons  &  danfons  en 
rond.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  veux  bien.  A  la  charge  que  chacun  chantera^ 
fon  couplet ,  &  y  mettra  une  comparaifon. 
OCTAVE. 

Volontiers.  Commencez. 

A  R  L  E  QlU  I  N  {chante.} 

Comme  l’hyver  a  des  roupies , 

Cerès  des  bleds ,  Elore  des  fleurs  i. 


Ainfl. 
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Ainfi  Paris  a  des  harpies , 

Greffiers  ,  Sergeiis ,  &  Precurcurs. 

OCTAVE  [cbanie.) 
Comme'cn  voit  pancher  ia  balance 
Du  cote'  du  poids  le  plus  Fort  3 
Ainfi  femme  à  qui  plus  finance  , 

Se  livre  ians  aucun  effort. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (  chante  } 
Comme  au  Soleil  ccdenc  la  place , 

Les  nuages  les  plus  épais  ; 

A  in  fi  Teclat  du  plumet  cbafTc 
Les  grands  &  Iss  petits  collets.. 

L  E  A  N  D  R  E  { chante.  ) 
Comme  on  voit  que  la  pleine  Lune 
Par  degrez  môntc  au  Firmament  j 
Ainfij’cn  Fçay  dont  la  fortune 
A  commence  parle  croiflant. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [  chante,  ) 
Comme  les  Abeilles  habiles 
Puifenc  des  fleurs  les  fucs  nouveaux  , 

Ainfi  les  Coquettes  fubtiles 
Sucent  labouiTedes  nigauts. 

SC  ARA  MOüCHE(c/M?^/e.) 

Le  fétu  d’abord  pirouette 
Qti’il  eft  auprès  de  l’ambre  chaud  y 
L’Ambre  à  Paris  c’eft  la  Grifette. 

Et  le  fétu  c’efi:  le  Courtaut. 

ARLEQUIN]  cbanie.  ) 
Comme  un  Coucou  que  l’amour  prefle  , 
Prend  un  nid  qui  n’ell'  point  à  luy  y 
Ainfi  l’Officier  a  l’adrefle  , 

De  pondre  dans  le  nid  d’aatruy. 

{1/s  danfent  t&us  en  rond}  &  la  Cmédle finit.  ) 


PAS- 


PAS  Q_U  I  N 

ET. 

MA  RF  O  R  I  O 

!  *  / 

[MEDECINS 

D  E  S  M  O  E  U  R  S. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

|MISE  AU  THEATRE 

I  Par  Meilleurs  du  F  ^  *  3  &  du  B  3 

\Et-  rcprefcKtée  pour  la  première  fois  par  les  Corne- 
I  diens  haîiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Eour- 
gog'is  le  îroijiéme  jour  de  Février 


ACTEURS. 


LE  DOCTEUR 
ANGELIQUE,. 

JULIE, 

L  E  O  N  O  R  E ,  Nièce  du  Doâeur. 

LE  AND  RE,  Amant  de  Julie.  ^ 

O  G  T  A  V  E ,  Amant  d’  Angélique. 
SCARAMOUCHE,  Valet  d-Oaave.. 
PIERROT,  Valet  du  Doâeur. 
ARLEQUIN,  Pafqfti». 
MEZZETIN,  Marforlo. 

LA  VERITE'. 

LA  MEDISANCE. 

UN  CUISINIER. 

UN  JALOUX. 

UNE  IMPATIENTE. 

La  Scène  ejî  à  Paris. 

P  A 


f-iîlles  du  Doâeur. 


P ASdUIN 

ET 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

I 

I  ACTE  I. 

S  C  E  N  E  I 

î  PASQUIN  en  Voyageur.) 

Ah  fortune  ,  fortune  !  fcras-tu  toujours  faire  la 
pirouette  aux  Pafquinadcs  du  malheureux  Paf- 
i:  c]uin  ,  &  n’embourbcras-tu  jamais  la  roue  de  ton  in- 
!  coniïancedansPornie're  de  mon  mérite?  Partîtodi 
|i  Roma  à  coups  de  pieds  au  cul ,  fin  venuto  trenando  la. 
f  favatte  d’hôtellerie  en  hôtellerie  ,  n’ayant  d’autre 
f  monnoye.poux  payer  mon  écot ,  que  de  médire  libé¬ 
ralement  de  ceux  quimedoniioicncà  manger.  Enfin, 

;  j’arrive  icy  fans  argent ,  mais  avec  une  faim  canine, 
i  fans  pouvoir  appaifer  les  murmures  affamez  de  mes 
I  langniflans  boyaux.  O  vous  ,  Car//  OUvetta  ,  ma 
chere  maitrefle  ,  dont  les  gentil leffes  &  les  minaude- 
i  ries  coquettes  me  faifoient  fi  fouvent  trouver  crédit 
;  dans ks hôtelleries»  vous  deviez  rétablir  ma  fortu- 
I  ne:  mais  comme  tout  cft  variable,  votre  beauté  ne 
I  faifant  plus  que  blanchir  auprès  de  l’inhumanipé  des 
hôtelliers  ,  j’ay  été  obligé  de  vous  lailTer  là  pour  les 
i  gages.  Que  diriez-vous ,  belle  abandonnée  ,  fi  vous 
I  voyiez  le  rcndxe  Pafquin  le  ventre  auflfi  creux  que  la 
bourfe,  vous  qui  l’avez  rrouvé  cent  fois  regorgeant 
!  devin  furie  pas  de  votre  porte,  comme  Ær  un  lit 
I  molet  dont  les  Amours  auroient  remué  la  paillafie? 

,  ,  C’eft 
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C’eft  là  cju’en  venant  me  relever ,  vous  fçaviez  diflin- 
guer  avec  tant  ci’adrcffe  ,  les  hoquets  de  ma  plénitude 
vinculb  ,  d’avec  les  foupirs  de  mon  ardent  amour. 
Ouf  1  CuilTne  ,  retraite  charmante  6c  delicieufe  ’ 
azile  favorable  autrefois  à  mon  appétit  -,  vous  qui 
faites  le  fejour  ordinaire  de  ma  charmante  Olivette  l 
Heureufes  &  tranquilles  marmittes  qui  êtes  ecurées 
par  fes belles-mains  1  broches ,  chaudrons,  poêles  , 
&  lichefrittes  ,  inftrumens  guerriers  de  la  mâchoire  , 
qui  fervez  de  crophe'e  ordinaire  à  ma  belle  maitrclTe  i 
helas  1  per picià  rcvoltez-vous  coiitiç  tous  les  rôtis, 
Sc  les  ragoûts  dont  vous  tous  êtes  les  caufes  fécondes; 
&  par  un  cliquetis  univerfel  &  harmonieufement  fu¬ 
nèbre  ,  apprenez  mia  car  a  Oiivetta  ,  qu’une  faim 

defefpcree  eft  prête  à  rompre  les  relibrts  du  tourne- 
broche  de  fes  inclinations.  Mais  la  perte  de  ma  maî¬ 
tre  (Te  m’efi;  encore  moins  fenlible  que  celle  de  mon 
cher  Camarade  Marfbrio.  Ses  priidens  conleils  & 
fon  ingenieufe  induftrie  feroient  capables  de  me  tirer 
de  la  mifere  où  je  fuis.  Mais  la  fortune  qui  a  reTolu 
ma  perte,  l’a  fait  noyer  dàns  le  naufrage,  que  nous 
avons  fait  fur  mer.  Si  je  trouvois  encore  quelque 
compagnon  dans  cette  Ville,  je  me  confokrois  de 
ma mauvaife fortune  ;  car,  comme  dit  le  Phiiofo- 
phe  :  Sohtium  ejî  jniferis foctos  baberepœnarum. 

{ Scaramouche  'vient  en  roulant  un  quarteau  de  vin 
d'iîalie  ^  qu'il  dît  avoir  adroitement  volé  fur  le  Port, 
Pafquin  qui  l'a  obfervé  ,  feint  d'être  un  des  Commis  aux 
Aydes  y  qui  réclame  le  quarteau.  Scaramouche  épou¬ 
vanté  s'enfuit  y  &  en  s'en  allant  laîjje  tomber  un  fo7  et, 
Pafquin  ramajfe  le  forêt ,  perce  le  tonneau  qui  ne 
rend  rien,  Pafquin  croyant  que  le  tonneau  n'a  pas  ajfez 
d'évent ,  en  vteun  cerceau  ,  dy  auffi-tot  toutes  les  dou¬ 
ves  ••tombent  y  éf  Ma^'forio  fort  du  tonneau,  Pafquin  le 
reconnaît  y  ils  s'embraffent.  Scaramouche  revient  y 
qui  après  les  avoir  retonnus  ,  les  confole ,  <ù^  leur  dit 
qu'Q Slave  é*  Leandre  fes  Maîtres  fqaehant  qu'ils  de-  ^ 

voient 
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voient  arriver ,  ont  fait  préparer  un  magnifique  repas 
pour  les  régaler  ,  en  attendant  il  appelle  le  Citifinier  , 
éf  liiy  ordonne  de  leur  donner  tout  ce  qu'ils  demandent  ^ 
ér  s'en  va.  ) 

SCENE  IL 

P  A  S  Q  1/ I  N  ,  MARFORIO, 
LE  CUISINIER. 


MARFORIO. 


VOus  avez  entendu  l’ordre ,  Monfieur  ,  le  Cui- 
finier  ?  C’eft  nous  que  vous  devez  re'galer. 

LE  CUISINIER  [d'un  ton  de  colère.) 

Le  mal-adroit  l  le  brutal  l 

P  A  S  U  I  N. 

Monfîeur  ,  fi  vous  êtes  en  cole'rc  contre  quelqu’un, 
abrégez  ,  car  nos  dents  s’allongent. 

L  E  C  U  I  S  I  N  I  E  R.'  , 


I  Je  veux  aller  chercher  un  bâton  ,  &  employer 
;  quatre  heures  d’horloge  à  battre  ce  Maraut-là,  Il 
!;  en  mourra. 


MARFORIO. 

Mais  qu’a-t'il  fait  pour  me'ritcr  la  mort  ? 

LE  CUISINIER. 

Je  vous  en  fais  Juges. 

PAS,C^UIN.^ 

Pour  bien  juger  ,  il  faut  avoir  êtd  à  la  Buvette. 

LE  CUISINIER. 

Le  fcelerat  il  choifitunc  belle  nape,  fine,  blanche, 
&  parfumée.  Le  traître  ;  il  met  le  couvert  d’une  pro¬ 
preté'.  ...  Le  Coquin  1  11  fert  fur  table  des  foupes 
fucculentes ,  des  ragoûts  friands  ,  un  rôt  riüole' , 
cuit  à  propos .... 

PAS  Q^U  I  N. 

Monficur  ,  n’allez  pas  fi  vite.  Vous  fervez  le 
rôty  ,  &  je  n’ay  pas  encore  tâté  des  ragoûts.  ' 

M  AR- 
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M  A  R  F  O  R  I  O. 

Mais  je  ne  vois  encore  rien  U  qni  mérité  la  mort. 

LE  CUISINIER. 

Moy,  qui  fuis  d’une  exaditudc,  je  lève  un  coin 
de  la  napc ,  &  j’apperçois  que  la  table  eft  d’un  vilain 
bois  vermoulu  >  tout  pourry.  Auffi-tôt  de  rage  je 
reiiYcrfc  la  table  ,  je  jette  les  plats  par  les  fenêtres. ... 

M  A  R  F  O  R  1  O. 

Hoime  !  Nous  voila  ruinez  I 

PAS  Q_U  I  N. 

Monlîeur ,  ne  pourriez-vous  pas  m’enfeigner  l’en¬ 
droit  où  vous  avez  jette  toutes  ces  viandes  ? 

LE  CUISINIER. 

He  fy  »  Monfieur  !  quand  vous  devriez  mourir 
de  faim  ,  il  faut  attendre  de  la  viande  neuve.  J’ay 
envoyé  acheter  un  Boeuf  à  Sceaux  ,  un  Mouton  à 
Beauvais ,  &  des  Poulardes  au  Maine. 

PAS  Q^U  I  N. 

Et  du  fromage  à  Milan. 

LE  CUISINIER. 

J’ay  envoyé  chez  le  Menuilier  faire  faire  une  table 
neuve}  &  dès  que  cela  fera  venu ,  on  vous  fervira. 

PAS  Q^U  I  N. 

Cela  ne  fera  pas  néceiraire,nous  ferons  déjà  morts; 
&  au  lieu  d’une  table  il  ii’aura  qu’àapportcr  une  Biè¬ 
re.  L  E  C  U  I  S  I  N  I  E  R. 

Des  gens  comme  vous  ne  fc  traittent  pas  fans  céré¬ 
monie. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

Les  cérémonies  font  mortelles  à  jeun  ,  mais  n'a¬ 
vez-vous  rien  de  cuit  ? 

LE  CUISINIER. 

Non  ,  h  ce  n’efi:  deux  œufs  frais  cuits  d’avant- 
hier  ,  &  cela  viendra  fort  à  propos ,  car  vous  voila 
deux. 

PAS  Ct.U  I  N. 

Donnez  >  nous  les  avalerons  avec  la  coquille. 

L  E 
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LE  CUISINIER. 

Je  le  veux  bien,  venez.  Où  mettra-r-on  le  couvert? 
ùans  la  falleîle  falon?  la  chambre?  la  courîlc  garde..,. 
M  A  R  F  O  R  I  O. 

Dans  la  Rivière  ,  Cuifinicr  au  Diable. 

LE  CUISINIER. 

Vous  fervira-t-on  en  vaifTelle  d’or  ?  d’argent  ?  de 
vermeil?  decuivre?  d’e'rain  ?  de  métail  de  Prince.... 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  fers-nous  en  terre  à  Potier  ù  ru  veux  ,  pourveu 
que  nous  mangions.  [Us  le  cbajjent  en  le  battant^  & 
lefuivent.  ) 

SCENE  IIL 

LE  DOCTEUR. 

C’Eft  une  profelTion  bien  fatigante  que  celle  d’un 
Médecinjileft  toujours  embaralî'c  pour  les  affai¬ 
res  des  autres  ,  &  n’a  pas  le  temps  de  veiller  aux  fîen- 
ncs.  Vçila  une  lettre  eue  j’ay  reçue  de  mon  gendre 
futur,  je  vais  avertir  Angélique  de  fcdifpofer  à  le  ro- 
j  cevoir.  Angélique  ,  Angélique  ? 

SCENE  IV. 

;  ANGELIQUE,  LE  DOCTEUR. 

I  ANGELIQUE. 

A  h  mon  Pere!  que  vous  êtes  injufle  &  incommo¬ 
de  ,  d’interrompre  le  feul  plaifir  auquel  je  fois 
lenfîble  J  je  ne.me  fuis  encore  regarde'e  que  deux  heu- 
|.  les ,  &  j’ay  trouvé  une  maniéic  de  foùrirc  toute  nou¬ 
velle  ,  dont  je  ne  m’étois  pas  encore  aviféo. 

I  LE  DOCTEUR, 

i  U  n  beau  plaifîr  vraiment,  de  faire  des  grimaces  de- 
,  Tme  VI,  R  yant 
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vaut  un  miroir!  Je  veux  te  donner  un  mary,  afin 

que  tu  ayes  autre  chofe  que  toy  à  regarder. 

ANGEL  l'Q^U  E. 

Moy  ,  mon  perc,  j’e'pouferois  un  homme,  qui  deux 
jours  après  mon  mariage  ne  fçauroit  pas  fi  je  fuis  bel¬ 
le?  L  E  D  O  C  T  E  U  R.. 

On  a  bien  affaire  de  beauté'  vraiment  dans  une  fa¬ 
mille!  c’eft  la  beauté' qui  le  plus  fouvent  deshonore 
une  maifoii.  Je  veux  dans  la  mienne  de  la  vertu,  &  de 
la  noblelfe  :  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  j’ay  la  rage 
d’être  noble,  &  ic  veux  que  ce  foit  toy  qui  m’anno- 
biilfe. 

SCENE  V. 

LEONOR,  ANGELIQUE, 
LE  DOCTEUR. 


L  E  O  N  O  R. 

H  ma  Coufinc  !  fauvons-nous,  fauvons-nous. 
Qii’on  mette  les  chevaux  au  Carroffe. 
LEDOCTEUR. 


A  qui  en  veut  cette  folle-Ià  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Mais,  maCoufîne,  qui  vous  oblige  à  un  de'part  fi 
précipite'? 

LEONOR. 


Une  femme  comme  moy  peut-elle  partir  trop 
promptement  de  Paris ,  quand  Pafquin  &.  Marforio  y 
arrivent?  On  dit  qu’ils  amènent  de  Rome  la  Me'di- 
fance  ,  que  je  hais  beaucoup ,  &  la  Vérité' ,  que  je 
crains  encore  davantage.  Mais ,  ma  Confine ,  fçavèz- 
vousbience  qu’on  dit?  ils  affichent,  Confine,  ils 
affichent.  Une  femme  affiche'cefl;  une  femme  perdue. 
Ils  difenttoutee  qu’ils  fçavent  j  je  n’aime  point  les 
caquets  ,  je  n’aime  point  les  caquets. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ils  difent  tout  ce  qu’ils  fçavcnt  ?  Oh  tant  mieux  ;  je 

les 
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les  attends  de  pied  ferme.  Ils  fçauront  â  quel  degre'  je 
fuis  fage,ils  le  publieront  par  tour ,  &  cela  me  diftin- 
'  giiera  de  la  multitude. Ils  difent  tout  ce  qu'ils  fçavent, 
L  E  O  N  O  R. 

Et  fç  arc  lit  tout  ce  qui  fe  fait,  c’efl:  le  pis  que  j’y 
trouve.  Ces  efprits  penetrans  font  dangereux  pour  la 
réputation  des  femmes.  Mais  en  vérité,  Coufîne,, 
j’admire  votre  tranquillité,  Quoy  ?  tant  de  fang  froid 
à  l’approche  de  ces  vilaines gens-laPPour  moy, je  n’ay 
point  alTez  de  hardielTe  pour  les  attendre  j  &  li  toutes 
l'^s  femmes  entre  deux  réputations  veulent  me  fuivre, 
j’âuray  bonne  compagnie. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

C’efl:  fort  bien  fait  à  vous.  Vous  craignez  la  médi- 
fance  ;  pour  moy  je  vous  confeille  d’allet-établir  ea 
Amérique  une  Colonie  de  femmes  craintives. 

L  E  O  N  O  R. 

Votre  tranquillité  me  feroit  foupçonner  quelque 
chofe...  Elii  cas  d’honneur  ,  Confine  ,  celle  qui  craint 
le  moins  cft  celle  qui  n’a  rien  à  perdre. 

A  N  G  E  L  I  LT  E. 

Mais  encore ,  expliquez-nous  les  raifons  qui  vous 
)bligent  à  partir  fi  promptement  ? 

L  E  O  N  O  R. 

Des  raifons  l  j’en  ay  mille  pour  une,  Pafquin  ira 
[ireau  Confeiller  ce  que  le  Banquier  me  donne;  au 
banquier  ce  que  je  donne  à  mon  Maure  a  Dan  1er  ;  au 
rlaître  à  Danler  que  je  reçois  du  vin  d’un  premier 
’ommis  ;  au  Commis  que  je  le  bois  avec  le  Colonel, 

U  Colonel  les  efpiegleries  d^l’Académille.  Or  le 
anquier  ne  prêtera  plus  d’argent  au  Confeiller;  le 
ommis  fera  manquer  le  Banquier  ;  l’Académifte 
rraillera  avec  le  Colonel  ;  &  le  Colonel  fera  fauter 
Maître  à  Danfer.  Et  voila  une  guerre  civile  dans 
œconomie  de  mon  ménage. 

LE  DOCTEUR. 

Quel  pot'pourry  de  galanterie  1 
R  1 
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L  E  O  N  O  R. 

Vous  voyez  bien  que  j’ay  mille  raifons  pour  iinel 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

J’entens,vous  avez  autaiu  d’Amans  que  de  raifons. 

L  E  O  N  O  R. 

Vous  ne  voulez  pas  venir  ?  Pour  moy  je  vous  dé¬ 
claré  que  je  m’en  vais.  Qu’entens-je  ?  tout  me  paroît 
Pafquin.  Fuyons  ,  fuyons  ces  vilaines  gcns-là.  Mon 
équipage  ,  un  Fiacre  ,  un  Fiacre?  [Ellejort,] 

LE  DOCTEUR. 

Or  fus,  ma  fille,  recommençons  le  difeours  que 
nous  tenions. CeGcntilhomme  doit  venir  aujourd’huy, 
^  je  precens  que  vous  l’énoufiez. 

A  N  G  E  L  1  CLU  E. 

Qüoy  ,  mon  Pere,  vous  voulez  me  parler  encore 
de  mariage  ?  Si  vous  n’aviez  pas  autre  chofe  à  me  di¬ 
re,  failoit-il  me  donner  la  peine  de  defeendre?  Adieu  , 
IC  vais  achever  de  me  mirer. 

LE  DOCTEUR. 

Et  moy  j’acheveray  dete  marier.  Que  je  fuis  mal¬ 
heureux!  J’ay  dcuX-filles,  je  ne  fçaurois  me  défaire  de 
celle  que  je  n’aime  point ,  &  l’autre  meTait  enrager. 

s  c  E  N  E  VI. 


PIERROT,  LE  DOCTEUR. 
PIERROT. 

QUe  diantre, Monteur, Faites  donc  taire  votre  fil- 
lc?ElIe  veut  que  je  la  lcrve  en  Miifique  j  elle  me 
‘‘thante  toujours  aux  oreilles  :  [Il chante.  ) 

(  Pierrot ,  je  veux  fortir'^  baille  moy  mon  écharde. 
As- tu  décroté  mes Jouliers  ?  ) 

Je  crois  pour  moy  qu’elle  a  le  de'mon  de  l’Opéra 
dans  le  ventre. 

L  E 


Pafium  y  Marforio,  309 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  ?  fa  manie  chantante  ne  la  quitte  point  ? 
PIERROT. 

Sa  chantcrie  l’a  prife  depuis  que  vous  luy  avez  rfe- 
fülé  ce  petit  Leandte  ,  qui  luy  venoic  tous  les  jours 
chanter  millefalîgüteries  fous  fes  fenêtres.  E»;  fraii- 
chemeRC,li  vous  la  mariez,  cela  la  feroit  bien  déchan¬ 
ter  j  car  ce  qui  caufe  la  chantcric,  c’eft  lors  quela  joye 
furmonte  :  Or  la  furmonration  ne  vient  que  quand 
on  a  envie  de  rire:  ii  bien  qu’un  mary  qui  ell  un  ani¬ 
mai  trilie,  empêche  toujours  fa  femme  de  rire  j  &: 
voila  ce  qui  fuiFoque  la  dêmangeaifon  de  chanter. 

LE  DOCTEUR." 

Je  l’aime  trop  pour  la  donner  à  un  mary. 
PIERROT. 

Parce  que  vous  l’aimez  ,  v.ous  ne  voulez  pas  la  ma¬ 
rier  î  Elle  âiineroic  bien  mieux  que  vous  la  hailfiez  , 
la  pauvre  fille. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  Pierrot,  toy  qui  es  fon  confident,  tu  de- 
vrois  bien  luy  remontrer  qu’il  y  a  de  la  folie  à  chan¬ 
ter  toûiours. 

P  1  E  *R  R  O  T. 

J’y  ay  fait  mes  cinq  ou  fix  fens  de  nature  ;  5c 
je  l’ay  avertie  plufieurs  fois  ,  que  plus  une  fille 
chantoit,  plus  011  croyoit  qu’elle  faifoir  pis.  Sça- 
vez-vous  bien  ce  qu’elle  me  répond  à  tout  cela? 

(  U  chante.  ) 

Tais  t$y  tu  n  es  qu'un  fot. 

Dame,  Monfitut ,  je  ne  fuis  pas  accoutume'  qu’oii 
me  dife  des  injures  en  Mufique. 

LE  DOCTEÜR. 

Suffit,  je  tâcheray  de  ramener  celle  cy  par  la  rai- 
fon  ,  &  je  me  ferviray  de  mon  autorité  envers 
l’autre  pour  luy  faire  époufer  le  Gentilhomme  à 
qui  je  l’ay  promife.  Il  faudra  bien  qu’elle  m’o- 
beïlle» 

R  3  P  I  E  R- 
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PIERROT. 

Oh,  il  faudra,  il  faudra!  ça  eft  bien  aife  à  dire! 
Mais  cjuand  je  luy  eu  ay  parle' ,  elle  m’a  dit  que  vous 
lî’aviez  rien  à  luy  commander. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc  ?  Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  Ton  Pere  ? 
PIERROT. 

Eaut  bien  qu’elle  répugné  à  cela  :  car  fi  elle  y  trou- 
■voit  la  moindre  apparence  dansfon  inftind,  elle  vous 
obcïroic» 

LE  DO  CT  EUR. 

Je  luy  feray  bien  connoîcrc  que  je  le  fuis.  Mais 
voicy  ces  Godelureaux  qui  lorgnent  mes  filles  j  j’ay 
envie  de  leur  aller  dire  qu’ils  aillent  au  diable.  Mais 
non  ,  retirons-nous  plutôt ,  Mars  ne  s’accorde  pas 
avec  Hypocrate. 

PIERROT. 

Sauvons-nous  avec  Hypocrate. 

(  Oftave  ^  Leandre  'tiennent  av^c  Scavamouche  , 
is prient  de  recommander  leurs  intérêts  à  Pafquin  &  à 
Marforio.  Après  qu'ils  fe  font  retirez^  Pafquin  arri¬ 
ve^  Scaramouche  luy  attnonce  l'arrivée  de  la  Vérité 
de  U  M  édifance  qui  le  cherche  fit,  ) 

S  C  E  ’N  E  VIL 

{Le’ÏUâ  'tre  reprefente  une  Rivière,  On  voit  la  JVè- 
rii  é  dans  une  magnifique  Gon  do  le  ,  qui  avance  juf- 
qu’’ au  bord  du  Théâtre ,  aufon  des  infirumens,  ) 

PASQUIN,  MAPvFORIO,  LA  VERITE, 
LA  MEDISANCE. 

PAS  Q^U  I  N. 

OUoy  ?  c’eft  la  Ve'rité  ,  ma  fîdellc  compagne  ? 
Quel  dcficin  vous  oblige  à  battre  la  campagne? 
c  ne  vous  croyois  pas  fi  proche  de  Paris . 

Mais  : 


-  - 

Mdrforîd, 

Mais  quel  e'clac  frappe  ma  vue  ? 

Depuis  quand  portez-vous  de  f\  riches  habits  ? 

Je  comptois  de  vous  voir  arriver  toute  nue. 

LA  VERITE’. 

Des  hommes  d’aujourd’huy  je  ferois  mal  reçue ,  ^ 
Et  s’ils  aiment  la  nudité' , 

Ce  n’eft  pas  dans  la  vérité. 

Pour  me  conformer  à  Pufage 
Des  femmes  de  ce  pays-cy  , 

J’ay  cru  que  c’e'toit  peu  de  mafqucr  mon  viûgc , 
Je  mafque  ma  parole  aulfi.  \ 

P  A  S  QU  I  N. 

;  Vous  êtes  efFronte'e ,  indiferète  fiefFc'c  5 
Je  puis  en  parler  fçavamment. 
i  Je  vous  ay  mainte  fois  fervy  de  truchement , 

'  Et  ma  peau  de  cent  coup  s’en  trouve paraphe'e. 

Bref,  vous  m’avez  toujours  porte' guignoMt 
Aufii-bien  qu’à  mon  compagnon. 

!  Cependant  près  de  moy  foyez  la  bien  venue. 

Vous  trouverez  à  critiquer 
Dans  ce  pays  beaucoup  plus  qu’à  croquer  5 
Point  d’argent  fur  votre  parole  j  • 

I  Car  jamais  Ve'rité  chez  les  foiblcs  humains  > 

I  Malgré  Tes  charmes  tout  divins  , 

Ne  trouva  crédit  d’une  obole. 

L  A  V  E  R  I  T  E’. 

I  Mes  habits  m’ont  fait  fubfifter. 

I  C’eft  Couvent  par  l’habit  qu’on  Ce  fait  écouter, 
j  Femme  n’eft  en  crédit  que  félon  fes  parures  j 
I  C’eft  là  le  fondement  des  grandes  avauturcs. 

!  _  Telle  qui  dans  fbn  bavolct 

Econtoit  volontiers  les  foupirs  d’un  valet  ; 

!  Si-rôt  qu’elle  a  changé  d’habits  &  de  coéfFureS  , 

!  D’un  riche  adorateur  elle  devient  i’objct. 
j  P  A  S  Q^U  I  N. 

Il  efr  de  ces  beantez  comme  de  la  Mufique. 

Sur  un  Théâtre  magnifique 
R  4  “ 


Un 
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Un  grand  air  de  Luily  fc  vend 
Un  Louis  d’or  j  c’eft  le  prix  courante 
Mais  quand  il  court  la  prétentaine 
«Au  tour  de  la  Samaritaine , 

Le  livre  &  la  feuille ,  iix  blancs, 

LA  VERITE’. 

A  propos  de  Théâtre  &  de  Scène  comique, 
Sçais-tu  le  party  que  je  prens  î 
PAS  du  I  N. 

Non. 

LA  VERITE’. 

Devine. 

PAS  Q^U  I  N. 

J’entens. 

, Auprès  des  Courtifans  tu  vas  chercher  pratique  ? 
A  dire  vray  chez  eux  Ton  gagne  peu  de  biens. 

LA  VERITE’. 

Non  ,  je  vais  m’e'tablir  chez  des  Comédiens. 
Nous  verrons  comme  le  Parterre 
Sur  la  Scène  me  recevra. 

PAS  Q^U  I  N. 

Selon  l’humeur  dont  il  fera. 

Mais  quel  feraion  minifte're  ? 

LA  VÉRITÉ’. 

Sans  rien  craindre  j’annonceray  >. 

Des  pièces  je  dccideray, 

J’en  leray  le  rapport  fidelle. 

PAS  Q^ü  I  N. 

On  ne  voit  point  chez  eux  tant  de  finceritè  î 
Car  en  fait  de  pièce  nouvelle  , 

Jamais  Comédien  n’a  dit  la  vérité.  • 

LA  VE  R  I  TE*. 

Boni  c’eft  juftement  fur  la  Scène 
Que  je  décide  en  Souveraine. 

Chez  eux  en  ce  métier  je  reuftis  ii  bien  , 

Q^ue  les  Originaux  que  dépeint  ma  fatyre 
Sont  charmez  du  Comédien 
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Qui  les  corrige  &  Jcs  fait  rire. 

De  ma  procedioii  tu  te  trouveras  bien. 

Tu  fçais  qu’à  Rome  en  pleine  rue 
Je  t’ay  fait  élever  jadis  une  Statue. 

V  A  S  U  I  N. 

Je  fçay  qu’au  bout  d’un  fiinefte  chevron 
On  mit  mon  portrait  &.  mon  nom , 

Et  ce  portrait  en  diligence 
lit  décamper  l’Original. 

LA  VERITE’. 

Je  ne  t’ay  jamais  fait  de  mal. 

Tu  fçais  qucc’eH:  la  médifancc. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ne  fut' ce  pas  la  Vérité , 

Qui  contre  ce  vieillard  d’Hymcn  trop  entête' 

Me  fit  faire  cette  fatyre  : 

Harpagon  fe  marie  !  O  ciel  l  il  lignera  : 
Maisdurcfte,  non  ^ht s  ultra ^ 

LA  VERITE. 

Ouy  >  mais  quand  tu  fis  dire 
A  fou  Voifin: 

f>lus  loin  ; 

Ce  fut  je  penfc 
La  Médilance. 

C’eft  elle  enfin  qui  me  détruit , 

Par  tour  elle  me  fuit. 

Jè  l’entens  ,  elle  vient  me  faire  une  querelle. 

Je  fuis  ,  (î  ru  l’cn  crois ,  bien  plus  méchante  qu’elle.' 

[La  Goniole  fe  chaîige  en  un  antre  ajfreux  ,  d' ou  fort- 
la  Médifance  ,  chante  :  ) 

Non ,  ce  n’elf  point  la  Médifance  j> 

C’eft  la  Vérité  qui  nous  offenfe. 

La  Coquette  fe  rit 
Du  médifanr  qui  dit 
Qu’elle  n’eü  pas  cruelle 
Au  troupeau  d’Araans  qui  la  fuit.  - 
Mais  on  feroit  rougir  la  Belle , , 
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En  luy  nommant  tout  bas 
Le  fcul  qu*on  voit  entrer  chez  elle 
Qiiand  tous  les  autres  n’y  font  pas. 

Non  ,  ccn’eft  pas  la  Medifance  , 

C’efl  la  Vérité  qui  nous  ofFenfe. 

PAS  Q^U  I  N. 

Mais  ne  pourroit-on^  point  fçavoir  la  différence 
«u’il  y  a  entre  vous  deux  ? 

LA  MEDISANCE  [chante.) 

On  dit  qu’en  fedins  Iris 
Ruineroit  quatre  maris  5 
Ce  n’ed  qu’une  me'difance. 

On  dit  que  fans  répugnance , 

Aux  dépens  de  fa  beauté  > 

Son  fot  Epoux  fait  bombance, 

C’cfl  la  pure  vérité'. 

M  A  R  F  O  R  I  O  (  chante.  } 

On  dit  que  Madame  Anroux 
Vit  mal  avec  fon  Epoux  , 

Ce  n’efî:  qu’une  me'difance* 

On  dit  que  fa  complaifancc  , 

N’efi:  qu’un  amour  affede , 

Pour  cacher  fa  manigance, 

C’eft  la  pure  ve'rite'. 

P  A  S  Q  U  I  N  (  chante.  ) 

On  dit  que  la  jeune  Alis, 

Voudroit  avoir  un  mary  , 

Ce  n’ed  qu’une  médifance. 

On  dit  qu’un  Maître  de  Danfc 
Loui  de  la  formalite', 

En  fecrec  j’en  re'compcnfc  , 

C’ed  la  pure  ve'rite'. 

LA  MEDISANCE  [chante,] 

On  dit  que  le  Médecin , 

Par  malice  cft  alfa  (fin  , 

Ce  n’efl  qu’une  médifance. 

Oïl  dit  que  fon  ignorance , 

Caufe 
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Caufe  la  mortalité, 
rius  que  guerre  &  péftilencc, 

C’eft  la  pure  vérité. 
MARFORIO  {chante,) 

On  dit  que  d’un  Bas  Normand  > 

Un  Juge  a  pris  de  l’argent , 

Ce  n’elt  qu’une  médifance  , 

On  dit  qu’avant  l’Audience', 

Sa  femme  a  follicité  , 

Et  fait  panchcr  la  balance , 

C’ell:  la  pure  vérité. 

P  A  S  Q  U  I  N  [chante.) 

On  dit  que  Jeaunot  chez  luy  , 

Nourrit  les  enfans  d’autruy. 

Ce  ne  font  que  médifances.  ^ 

On  dit  que  de  leurs  dépenfés, 

Son  Epoufe  par  bonté, 

Veut  bien  faire  les  avances, 

C’eil  la  pure  vérité. 

M  A  R  F  O  R  1  O  { chante.  ) 

On  dit  que  ce  Carnaval , 

Maints  Cocus  iront  au  Bal , 

Ce  n’ell:  qu’une  médifance. 

On  dit  auiîi  qu’en  cadence , 

Leurs  femmes  de  leur  côté , 

Danferont  la  contre-danfc, 

C’efi:  la  pure  vérité.  ^ 

PAS  Q^U  I  N  [chante.) 

On  dit  que  les  Officiers  ,  ' 

Vont  payer  leurs  créanciers, 

Ce  n’efb  qu’une  médifance. 

On  dit  qu’ils  ont  la  prudence , 

Sans  aucun  compte  arrêté , 

De  partir  en  «liligcnce  , 

C’eft  la  pure  vérité. 

LA  MEDISANCE  [charme.) 

On  die  qu’un  certain  Gafeon , 

R  ^  Pair 
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T’ait  grande  chcre  en  poifTou  ^ 
Ce  n’eft  cju’une  medifance. 

On  dit  que  par  indigence  > 
Sans  crédit  d’aucun  côte  > 

Il  fait  fouvent  abftinencc  > 
C’eft  la  pure  vc'rite'. 

M  A  R  F  O  R  I  O  [chante,] 
On  dit  qu’avec  Ton  Amant  ? 
Iris  perdit  fon  argent. 

Ce  n’elb  qu’une  medifance. 
On  dit  qu’après  la  fe'ance , 

A  un  jeu  mieux  concerte. 

Il  luy  rendit  fa  finance, 

C’eft  la  pure  vérité'. 

P  A  S  Q^U  I  N  [chante.) 

On  dit  que  Jeannin  Cartoiî; 
N'eft  pas  bon  Tabellion  , 

Ce  n’efl  qu’une  medifance. 
On  dit  qu’il  a  la  fcience 
De  voler  de  tout  côte  5 
Et  d’eviter  la  Potence , 

C'cfl  la  pure  vérité. 

M  A  R  F  O  R  I  O  [chante.) 

On  dit  que  l’Abbe'  Friquet 
Efl  toujours  au  Cabaret , 

Ce  n’efi  qu’une  medifance:. 
On  dit  que  de  l’Alliance, 

Qn  l’a  fouvent  rapporte 
Sans  rai  fon  ny  connoifraüce>' 
C’çft  la  pure  yeritc. 

Pin  du  p  emw"  A^e, 
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acte  il 

s  C  E  N  E  I. 

P  A  s  Q  U  I  N,  M  A  R  F  O  R  I  O. 

PAS  CFU  IN.  _ . 

Voyons  un  peu  les  Pafquinades  qu’on  a  affichées 
à  notre  porte  ce  matin. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

Je  le  veux.  (  Il  lit.  ) 

Pourquoy  cet  homme  d’importance 
Superte  &  bouffi  d’arrogance  , 

Fait-il  fi  bien  claquer  Ton  fouet  ? 

PAS  Q^U  I  N  (///.)  — 

C’cft  qu’il  eft  fils  d’un  Cocher  fort  adroit. 

M  A  R  F  O  R  I  O  { //L  ) 

Pourquoy  la  jeune  Lingere  , 

Sans  Rudiment  ny  Grammaire  > 

Apprend-elle  à  parler  Flamand , 

Italien  ,  Suiffe  ,  Allemand  ? 

DiS' nous  quel  eft  Ton  manege. 

P  A  S  Q  U  I  N  [lit.] 

La  friponne  pendant  f’es  récréations 
Etudie  au  College  ^ 

Des  quatre  Nations. 

M  A  R  F  O  R  I  O  (//V.) 

Pourquoy  ce  Gardenotte  a-t-il  fait  de  grands  gains 
<^uoi  qu’il  foit  toujours  en  de'bauche  ? 

P  A  S  Q^U  I  N  (lit.  ) 

C’eft  qu’il  ligne  à  droit  &  à  gauche , 

Et  fçait  écrire  des  deux  mains. 

M  A  R  F  O  R  I  O  (///.) 

Pourquoy  ce  gros  Caifficr  y  qui  chemine  avec  peine  j 
Pour  charger  de  lauriers  fon  ancien  ceufTon  , 

£n  ôtc-C'il  5c  le  gland  &  le  chenç  ? 

R  7  PAS^ 
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PAS  Q^U  I  N  (/A.  ) 

C’efl  qu’il  eft  trop  gras ,  le  cochon. 

M  A  R  F  b  R  I  O  [Ut.) 

Poiirquoy  cette  beauté  charmante  , 

Clierchant  i’épouleur  qui  la  fuit , 

Languit-elle  d’eimuy  d’être  pierre  d’attente  ? 

PAS  Q^ü  I  N  (A-V.  ) 

On  voit  fecher  fur  pied  la  plante 
Qui  trop  jeune  a  porté  du  fruit. 

SCENE  IL 

OCTAVE,  LEANDRE,  PASQUIN, 
M  A  R  F  O  R  I  O.  ■ 

OCTAVE.' 

HE  bien  ,  mon  pauvre  Pafquin ,  fongeras-tu  à 
nos  ajftaires.^ 

PAS  Q^U  I  N. 

Nous  vous  fervirons  mon  camarade  &  moy  ,  pour- 
veu  qüe  vous  ne  nous  obligiez  point  à  fortir  de  notre 
caràdére.  S’il  s’agit  de  découvrir  les  vices  cachez, 
d’en  faire  trouver  même  où  il  n’y  en  a  point ,  d’ef- 
tropicr  la  fagefie  ,  de  rcdrelTer  la  folie  ,  nous  foni- 
mes  vos  gens. 

LEANDRE. 

Il  ne  s’agit  que  de  cela.  Par  exemple  ,  il  faut  rc- 
drefler  la  folie  du  vieux  Docteur  ,  qui  ne  veut  point 
màrier  fa  fille. 

P  A  S  U  I  N. 

Pafquinifons  làdefTus. 

A  deux  ou  trois  Dodeurs  j’ay  dit  plus  de  cent  fois 
Qu’il  faut  fans  différer  conclure  i’Hymencc 
D'une  filie  à  friand  minois. 

Pour  un  époux  complet  qu’on  refufe  à  fon  choix 
OnlatrouYefouYCiK  àdemy  maric'e 
Adcuxoïurois, 

O  Cr 
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OCTAVE, 

Ce  meme  Dodcur  eft  entêre'  d’un  Gentil-homme 
de  campagne,  qu’il  me  preTcre  ,  àmoy  qui  ne  me 
pique  point  du  tout  de  nobicfic. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

Marforifons.  (  // chante^  ) 

NoblelTe  n’eft  que  verille  , 

JeanGillc,'  Gille  joly  Jean  , 

Un  Roturier  pour  la  fille  , 

Jean  Gille,  Gille  joly  Gillc  , 

Gille  joly  Jean  , 

Joly  Jean,  JeanGillc, 

Gillejoly  Jean. 

Un  Roturier  pouiTa  fille  , 

JeanGillc,  Gillc  joly  Jean  j  s 

Rend  la  moifîbn  plus  fertile  ,  - 

JeanGillc,  Gille,  joly  Gille  , 

Gille  joly  Jean , 

Joly  Jean,  JeanGillc, 

Filles  prenez-cn. 

OCTAVE,^ 

Angeliqueque  j’aime  j  cft  fi  entêtee  de  fa  beaute', 
qu’elle  ne  veut  pas  m’entendre. 

P  A  S  U  I  N. 

Employer  Tes  beaux  jours  à  vaincre  des  cruelles , 
C’efl  un  métier  bien  ennuyant. 

A  des  Soldats  poltrons  je  compare  les  belles , 

On  les  fait  fuir  en  courant  après  clics , 

On  les  attire  en  les  fuyant. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comme  le  pere  de  Julie  hait  la  mufique  à  mort 
J’ay  confeillc'  a  fa  fille  de  chanter  toujours. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

A  moy.  (  //  chante.  ) 

Fille  qui  chante  efi  habile 
JeanGillc,  Gillc  joly  Jean  j 
Fille  qui  chance  cft  docile , 

Jean 
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JeanGille,  Gille joly  Gille 
Gille  joly  Jean , 

Joly  Jean,  JeanGille, 

Gille  joly  Jean. 

Fille ^ui  chante  eft  docile, 

JeanGille,  Gille  joly  Jean  , 

Mais  par  fois  un  peu  fragile , 

Jean  Gille  ,  Gille  joly  Gille , 

Gille  joly  Jean  ; 

Joly  Jean  ,  Jean  Gille 
Dcfiez-vGUS  en. 

Allez,  Monfieur  Oâ:aYe  ,  ne  Vous  mettez  pas  en 
peine,  je  vous  re'pons de  defabufer  Angélique  de  fa 
beauté ,  &  de  la  rendre  bien  raifonnable  là-deiTus. 
Nous  allons  nous  déguifer  mon  camarade  3e  moy  , 
&  nous  agirons  comme  il  faut  pour  vos  intérêts. 

(  Us fortenî enfemble.  Scaram&ticbe  arrive^qu'r  trouve 
le  fécret  de  frejenter  une  lettre  à  ^iilie  'cnprefence  du 
DoUeur.  Après  qu'ils font fortis  ,  -  Pafquin  Mur  for  io 
mTivent  deguifez  Vun  en  Petit  Airntre^  l'autre  en  Page.) 

SCENE  III. 

OCTAVE,  LE  ANDRE,  PASQUIN 

(  en  Petit  Maître.')  MARFORIO  {en  Page.,) 
SGARAMOÜCHE,  JULIE 

fnrvient.  ) 

OCTAVE. 

Ah,  bonjour,  Monfieut  Pafquin  !  Je  fuis  votre 
fcrviieur  de  tome  mon  ame. 

PAS  QJJ  IN  (  luy  donnant  un  coup  de  pied.  ) 
Serviteur.  Voila  un  échan;:illon  de  monrôlede 
jeune  Seigneur  J  je  vous  aborde  moitié  carclTes  ten- 
dres  &  moitié  coups  de  pied  au  eu!  j  j’entre  aifez  bien 
dans  Iccaradéie ,  comme  vous  voyez. 


O 


Pafqum  ÿ  Marforio  401 

OCTAVE. 

Un  peu  trop. 

M  A  R  F  OR  I  O  {fa'ifant  tomber  Scaramouehe,) 

Exeufez  ma  familiarité  im  pertinente.  Les  carefles 
des  Petis-Maîtres ,  &  les  malices  des  Pages  font  af- 
fez  fur  le  même  ton. 

O  C  T  A  V  E. 

Je  vous  lailfc.  Je  fouffrirois  trop  des  durerez,  que 
■vous  allez  dire  à  Angélique,  Adieu.  {U  fort  avec 
Leandre  é*  Scaramouehe.  ) 

PAS  Cf  U  I  N  . 

Oh  ça  >  copions  tic  pour  tic  les  grimaces  des  jeu* 
nesSeigneurs.  Suis- je  bien  ainli  ?  mafigure  eft-clle 
aflez  déréglée  ? 

MARFORIO. 

Te  voila  allez  bien  flirtes  jambes.  Mai^c’eR  dans 
unfauteuilou  fur  un  canapé  cju’il  faut  t’achever  de. 
peindre. 

PAS  Cf  U  I  N. 

Page,  donne-moy  un  FaiiteuiL 

MARFORIO  (  apportant  un  Fauteuil.  ) 

Le  bon  air,  au  moins,  n’eftpasde  s’alléoir  dans 
le  milieu. 

PAS  CfU  1  N.^ 

Oh  je  fçay  qu’il  faut  fe  précipiter  fur  Pun  des  hras^ 
du  Fauteuil,  comme  lî  on  jouoit  au  cheval  fondu» 

(  Il  fe  jette fur  un  bras  du  Fauteuil.  ) 

MARFORIO. 

Fort  bien.  Mets  ton  chapeau  fur  ton  genou,.5c 
l’autre  jambe  fur  le  chapeau  ,  Plus  haut,  plus  haut. 

P  A  S  U  I  N. 

j’entens.  H  faut  avec  le  bout  du  pied  crotter  les 
cornettes  de  la  Dame. 

MARFORIO. 

Débraillé  toy. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  ou  efl  la  pudeur? 
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M  A  R  F  O  P.  I  O. 

La  pudeur  cfi:  chez  les  Pages.  Jette  un  côté  de  ta 
Perruque,  fredonne  une  Courante,  bacs  la  mefurc 
d’un  Rigodon,  enfoncc-toy  dans  le  Fauteuil  ,  fais- 
enune balançoire.  Mais  voila  Angéliques  je  vais 
îuy  faire  l’Ambaffade  (  à  Angeîiciue  qui  arrive^  )  Ma¬ 
dame  ,  votre  beauté  fait  plus  de  bruit  que  toutes  les 
cloches  de  Paris*  Voila  mon  Maître  ,  qui  cft  un 
jeune  Seigneur ,  qui  efl  accouru  au  carillon  de  vos 
charmes. 

A  N  G  E  L  î  Q^U  E. 

Je  Depuis  refufer  à  fa  curiofté  le  plaifr  qu’il  fc 
propofe  en  me  voyant  j  cela  me  vengera  des  mépris 
d’Oélave.  Mais  fe  connoît-il  en  beauté? 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

Comment  ?  c’ciî  un  des  plus  fins  gourmets  de 
beauté  qui  foitdansle  vignoble  de  la  galanterie. 
Pafquin  )  Allons  ,  Monfieur  ,  faluez  Madame. 
PAS  Q_U  I  N  (  chantant  fans  regarder  Angélique.  ) 

Robin  ture  lure  lure.  (  regardant  Angélique.  ]  Ahl 
vous  voila ,  la  Belle,  [à  Marforio)  Page,  qu’on 
luy  donne  un  f  ége  ,  s’il  y  en  a. 

MARFORIO. 

II  n’y  en  a  point. 

PAS  (^U  I  N  {  à  Angélique.) 

Je  vous  oifrirois  bien  le  mien  j  mais  vous  feriez 
peut-être  alî'ez  incivile  pour  le  prendre* 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quelle  brutal i ce. 

PAS  Q^U  I  N. 

Approchez  ,  approchez ,  ne  faites  point  tant  la  ti¬ 
mide.  On  dit  que  vous  êtes  belle  ? 

ANGELIQ^UE. 

Je  ne  puis  fouffrir  plus  Jong  tems  fnn  extravagan¬ 
ce.  Helas  I  les  homme?  d’aujourd’huy  relTemblent  à 
ces  décorations  de  Théâtre  qui  paioilfent  de  loin  , 
êc  ne  font  rien  quand  on  les  approche* 

PAS- 
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PAS  Q^U  I  N.^  ^ 

Qiicl  monologue  faites  vous  là  (  A  Marfvvlo  ) 
Page?  le  cheval  poil  de  fouris  foutfle-c-il  toujours 
beaucoup?  f  vers  Angeliqîie.)  Il  a  une  diffieuhede 
rcfpircr  qui  l’empéche  de  parler.  C’eft  une  fort  bon- 
Jie  bctc  ,  je  ferois  fâche  qu’il  en  vînt  faute. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  ^ 

Je  n’y  puis  rien  comprendre.  Vous  êtes  venu  icy 
pour  me  voir,  ma  beauté  dont  on  vous  a  parié  vous  y  a 
attiré:Ne  fçauray-je  point  comment  vous  me  trouvez? 

P  S  Q^U  I  N. 

Ah!  c’eff  de  celaque  yous  êtes  en  peine  ?  Anatoml- 
fons  votre  beauté  grain  pour  grain.  Elt-ce  bicn-là  vo¬ 
tre  vray  vifagç  ? 

‘  A  N  G  E  L  I  Q^U  E* 

Mon  vifage  &  mon  cœur  ne  font  jamais-fardez. 

P  A  S  Q^U  I  N. 

Cela  étant,  il  n’eff  pas  trop  joly .  Page  ,  parcours- 
moy  ce  vifage-là  d’un  boutàl’autre,  après  tu  m’en 
feras  le  rapport.  (  à  Anrellque.  )  Laillez- le  faire  ,  Ma¬ 
dame  ,  il  s’y  coniioît. 

MARFORIO  (  après  avoir  regardé  Angehiim 
fous  li  nez  ,  chante  :  ) 

On  ne  peut  trop  admirer 
De  ce  teint  la  bigarrure  ; 

Faudroit  pour  le  reparer  , 

Tuie  lure , 

Le  remettre  à  la  teinture  > 

Robin,  turc  lure. 

.  A  N  G  E  L  I  Q^U  E  (  à  Pafquh.  ) 

Mais  quoy  ?  ne  fçauray-je  point  ce  que  vous  penfez 
de  ma  beauté  ? 

PAS  CLU  I  N. 

QlîcIIc  fatigue!  Hé  fy ,  fy!  voila  des  dents  d’un 
blanc  li  fade,  un  petit  nez  &  des  narines  à dépenfer 
deux  livres  de  tabacp.ir  jour,  Ké  fy  ,  fy  ! 
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M  A  R  F  O  R  I  O.  J 

Cen’cft  ià  que  de  la  pic]uctte.  î 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  ' 

Que  manque-t-ii  donc  à  la  proportion  de  mes  traits?'  ■ 
PAS  Q^U  1  N:  ' 

Je  gage  que  votre  nez  n’eft  pas  dans  le  centre  de  la 
circonférence  de  votre  vifage...  Page  ,  va  me  cher-, 
cher  mon  Compas ,  pour  voir  fi  Madame  a  toutes^ 
les  proportions  qu’elle  s’imagine.  Mais  non, cela  n’eiiv 
vaut  pas  la  peine.  Adieu.  - 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  E . 

Qiioy  mon  air  ,  ma  taille ,  mon  vifage  ?  ^ 

PAS  QU  I  N  (  chante  en  s'en  allant,  )  : 

De  VGS  yeux  en  rond  percez 
La  caverne  eft  trop  obfcure  > 

Et  vous  avez  fous  le  nez  > 

Ture  lure , 

Une  trop  grande  ouverture  , 

Robin,  ture  lure  lure.  * 

MARFORIO. 

11  a  raifon.  Vous  ne  ièriez  pas  même  allez  belle:? 
pour  un  Page.  (  Us  s'en  vont.  ) 

SCENE  IV. 

LE  DOCTEUR,  JULIE  {.juichanU' 

^  toujours.') 

J‘  L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Ul'ie,  Julie? 

J  U  L  l  E  {en  dedans, 

Lala  la  lire  lire  la. 

LEDOCTEUR.  , 

Et  où  es-tu  donc  ?  Ne  viendras-tu  pas  ? 

J  U  L  I  E  {en  for  tant, } 

La  la  la  lire  ,  me  voila. 
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LE  DOCTEUR. 

Ne  t*avois-jc  pas  defFcndu  de  parler  A  teandre  î 
'Que  luy  difois-tu  ? 

J  U  L  I  E. 

Vraiment  j’avois  à  luy  dire  ,  la, 

La  la  lire  lire  la. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  tu  chanteras  toujours,  &  tu  me  feras  tofijours 
enrager  ? 

J  U  L  I  E. 

En  tout  je  cherche  à  vous  plaire  ,  la 
La  la  lire  lire  la. 

LEDOCTEUR. 

'  Ecoute,  fl  tu  m’echauffes  les  oreilles ,  je  pourrois 
bien....  Prens-y  garde ,  mon  bras cft  tout  prêt. 
JULIE. 

La  la  la  frappez  ,  mon  pere  ,  la 
La  la  lire  ,  me  voila. 

LE  DOCTEUR. 

Ouf!  Tu  te  fies  à  ma  tendrelTe  paternelle.  Mais  ma 
cKe'rc  fille,  ne  pourray-je  rien  obtenir  fur  toy  par  la 
raifon  ?  Ne  fçais-tu  pas  que  les  Dodleurs  haïfienc  au- 
tantla  mufique  ,  que  les  Muficiens  hailfent  la  fcicnce? 
J’ay  beau  te  queftionner  ,  tu  me  répons  toiijours  en 
chantant.  Parle  donc  ,  je  t’en  conjure  ,  parle  donc. 
JULIE. 

Ab  ne  me  faites  point  parler. 

En  le  qui  dit  ce  qu’elle  penfe 
En  dit  toujours  trop  ,  j’aime  mieux  chanter , 

Une  chanfonnette  cft  fans  confequence. 

Ah  ne  mefaites  point  parler. 

Ai  je  parlois ,  je  vous  dirois  peut-être 
Que  lâlTe  d’être  fille  ,  je  veux  être.... 

’Ah  ne  me  faites  point  parler  ! 

(  £//e  jV;?  zfa. } 
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SCENE  V. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT, 
P  A  S  Q  U  I  N. 


M: 


PIERROT. 

Onfieur  ,  voila  la  noblelTe  de  votre  Gendre  fti-^ 
.tur  ,  qui  demande  à  vous  parler. 

"ledocteur. 

AJi  j’entends ,  c’efi:  le  Ge'nealogifte  que  mon  Geii- 
«îre  m’eiiYoye.  Fais-le  entrer. 

P  I  E  R  R  O  T, 

Entrez  ,  Monfieur  le  G  e'ncalogifte. 

PAS  Q^U  I  N. 

Je  fuis,  Monfieur  ,  un  radoubeur  de  nobleffe, 
qui  fçais  calfeutrer  les  crevalTcs  que  les  alliances  ro¬ 
turières  ontfait  dans  les  familles,.  Je  fuis  un  Jardi¬ 
nier  qui  greffe  fur  un  fauvageon  des  branches  nobles, 
&  ie  fçay  me  fervir  fi  adroitement  des  avantages  de 
ma  fçiencc  ,  que  fur  un  parchemin  nouvellement 
corroyé,  je  fais  paroitre  des  titres  dattczde  la  veille 
du  déluge* 

LE  DOCTEUR. 

Je  fuis  perfuadé  de  votre  capacité.  Mais  Monfieur, 
il  y  a  fort  long-temps  que  j’ay  la  demangeaifon  d’é- 
tre  noble,  combien  me  coCiteroit  une  nobleffc  de 
votre  façon  ,  dont  vous  feriez  la  Géne'alogie  î 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Pour  trente  piüôles  je  vous  rendray  noble  comme 
Je  grand  Turc. 

LE  DOCTEUR. 

C’eftbiende  l’argent,  Monfieur,  vos  Généalo¬ 
gies  font  bien  chères. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  elles  font  chères  à  proportion  de  l’étoffe 
qu’on  y  met.  En  cas  d’ancétres,  les  plus  anciens  font 
les  meilleurs.  ’  P  ï  E  R- 
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1  -  r  I  E  R  R  O  T. 

!  Gli ,  point  d’ancienneté  >  nous  ne  voulons  rien 
oui  foie  à  la  vieille  mode. 

PAS  Q^U  I  N. 

Je  feray  encrer  dans  votre  Ge'néalogic  douze  Séna¬ 
teurs  Romains  à  un  Louis  d’or  par  tête.  Vous  voyez 
bien  que  des  Sénateurs  ne  peuvent  pas  moins  payer. 

LEDOeXEUR. 
j  Ne  pourriez-vous  pas  ,  à  caufe  que  je  fuis  un 
iDoélenr .... 

P  A  S  Q.  U  I  N. 

;  Je  n’en  puis  rien  rabattre  ,  E  vous  voulez  une  gé¬ 
néalogie  neuve. 

!  P  I  E  R  R  O  T.  ' 

Oh  neuve  ,  neu,vc  !  quand  elle  ne  feroit  que  retour¬ 
née  ,  elle  feroit  affez  bonne  pour  un  Médecin. 

;  LE  DOCTEUR. 

Je  n’en  puis  donner  que  vingt'piftoîcs. 
i  PAS  Q^U  1  N.^ 

Mais  pour  l’argent  que  vous  m’offrez,  on  peut  vous 
faire  échaper  de  quelque  République  morte  fans  en- 
fans.  LE  DOCTEUR. 

Oh  non,  les  Républiques  font  trop  connues.  Je 
voudrois  quelque  chofe  ,  la ,  qui  vint  comme  un 
champignon. 

'  PAS  Q^U  I  N. 

Si  à  Paris  tous  les  nobles  femez  fur  couche  pouf- 
foient  chacun  une  branche  verte  ,  on  iroit  à  l’ombre 
dans  les  rues  comme  dans  le  bois  de  Boulogne.  Vous 
voudriez  apparemment  quelque  NoblefTe  fécrctrc, 
dont  on  n’eût  point  entendu  parler  ,  afin  qu’elle  fût  à 
icouverc  delà  chronique  medifantc de Pafquin  &dc 
|Marforio.  LE  DOCTEUR. 

Vqila  mon  affaire. 

PAS  Q^U  I  N. 

Entrez  dans  ma  Manufadure.  Je  m’en  vais  voiTfe 
fairç  Yoiï  tous  les  Ancêtres  de  votre  Gendre  fautur. 

(O// 
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(  On  ouvre  y  <ùr  on  voit  tm  Arbre  généalogique  char^  j 
géde  plufieurs  Médaillons  qui  reprefenient  des  Héros*} 
La  Généalogie  s'avance  y  &  chante.)  î 

Dans  cet  Arbre  charge'  <i’une  noble  chime're 
Pourquoy  veux-tu  fonder  ton  fabuleux  deftin  j 

5ur  un  pere  incertain ,  ■■ 

Sans  avoir  e'gard  à  la  mere  ?  4 

On  connoît  mieux  ce  que  l’Arbre  produit  i 
Par  la  branche  femelle  ,  s 

Puifque  ç’eft  elle  ‘  ^  4 

Qui  porte  le  fruit,  * 

P  A  S  C^U  I  N*  j 

Vous  ne  voyez  laque  l’e'corce  de  cette  Ge'ne'aîogio ,  , 
je  vais  vous  en  faire  pe'ne'trer  le  fond, 

(  Les  Médaillons  changent  &  reprefentent  deSjplrtU 
fans.  ) 

PAS  Q^U  î  N.  1 

Vous  voyez  cela?  La  fouche  detous  ces  gens-là ,  \ 
c’efl:  un  Pêcheur  de  harangs,  j 

Ce  Pêcheur  honnête  homme  ,  &  fans  aucun  talent 
Eut  un  fis  vertueux  ,  m.ais  fans  maille  ni  double 
Ce  fils  eût  été  riche  &  noble  à  l’avenant. 

Si  l’on  perc  eût  eu  Part  de  pêcher  en  eau  trouble. 

Tenez  voila  Monfieur  de  l’Efcarpin  Maître  à  ^ 
Danfer. 

Monfieur  de  l’Efcarpin 
Tre'palPâ  de  chagrin 
Sur  fa  trenrie'me  anne'e , 

Pour  avoir  e'te' mal  payé 
D’une  Ecolière  furannée. 

11  ne  fut  jamais  marié , 

Et  s’il  nelailfa  pas  d’avoir  grande  lignée. 

A  côte  c’eft  Monfieur  de  Mâchefer  Forgeron, 

Ce  Forgeron  borgne  &  vilain 
D’un  Cyclope  vouloir  tirer  Ion  parentage. 

Mais  fa  femme  croyant  l’illuftrer  davantage , 

Le  fît  defcendre  de  Vulcaiii. 
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Celuy  que  vous  voyez  plus  bas  ,  c’cft  Monficiic 
■Ralfle  Procureur. 

Ce  Doyen  â  quatre  vingts  ans  ^ 

Voulut  tâter  du  mariage  j 
L’Hiftoirc  nous  apprend  que  fa  femme  fut  fage  ; 
Cependant  il  eut  quatre  enfans , 

Qui  n’étoient  prefque  pas  parens.  ^ 

Voila  Monfieiir  du  Meurtre  ,  Médecin. 

Ce  Dodeur  qui  fçavoit  Part  de  donner  la  mort , 
D’engendrer  des  enfans  n’eut  pas  la  moindre  envie  ? 
Ne  croyant  pas  qu’il  fût  de  fon  refTort 
De  donner  à  quelqu’un  la  vie. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  Moniîeur ,  qui  eff  ce  vifage  efFemind  toutlaïi 
milieu  ?  ' 


P  A  S  Q  ü  I  N. 


C’eft  un  Muficicn  Italien  à  voix  claire.  Or  vous 
fçavcz  que  les  Muficiens  Italiens  à  voix  claire  font 
Peciieil  des  Généalogies.  Je  vais  le  faire  avanécr ,  Zc 
jil  vous  chantera  fa  Gelicalogie  luy-mcme. 

(  Marforio  fort  d'une  Médaille  ,  chante.  ) 

;  Mon  pere  etoit  fils 

i  .  D’un  pcrc  qui  fut  fils 
j  D’un  pere, 

I  Qui  fut  tant  ingrat , 

C^’il  ne  voulut  pas  être  pere 
Par  un  Contrad. 

Ma  mere  étoit  fille 
De  la  fille  d’une  fille  , 

Qui  chéri ffoit  h  fort 
:  L’honneur  d’être  fille  J 

I  Qu’elle  fut  hile 

Jufqu’à  la  mort. 


Fh;  du  fécond  A^e. 
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ACTE  IIL 
SCENE  L 

ANGELIQUE,  PÀSQUIN,  MAR- 
FOR  I  O. 

ANGELIQUE. 

VOus  paflez  pour  gens  fî  fins  &  fi  connoifieurs  > 
cju’on  peut  fe  croire  fans  défauts,  <]uand  on  é-  > 
chape  aux  traits  de  votre  fatire.  J’ay  eu  jufou’à  pre- 
prefent  tant  d’averfion  pour  les  hommes  ,  que  je 
ii’ay  pu  me  refoudre  à  époufer  un  Gentilhomme  que 
mon  pere  m’a  propofe'. 

PASQUIN. 

C’clf  à  dire  que  vous  êtes  encore  fille:Tant  pis,c’efi: 
Je  plus  méchant  me'ticr  qu’on  puifie  faire  à  votre  âge. 
La  moitié  tout  au  moins  des  filles  de  nos  jours  , 

Sont  des  efpèces  altérées , 

Qui  ne  laifl'ent  pas  d’avoir  cours  , 

C^oy  qu’elles  foient  fouvent  rognées. 

M  A  R  F  O  R  I  O. 

Il  y  a  bien  de  cette  faufTe  monnoye-là  ,  qu’on  don- 
îie  en  mariage  pour  de  bon  argent  comptant» 

A  N  G  E  L  I  QU  E.  j| 

Vous  êtes  fi  éclairez,  vous  avez  tant  d’efprit» 
TOUS  dites  les  chofes  fi  galamment ,  ♦  . .  ^ 

PASQUIN.  iv 

Ah  Madame!  vous  me  confufez ,  vous  me  ver- i 
millonnez  les  joues,  vous  me  mettez  de  la  litière} 
jufqu’au  ventre.  i; 

ANGELIQUE. 

Enfeignez-moy  de  grâce  le  fécret  de  plaire  &  de 
paroître  aimable. 

PAS  QU  I  N. 

Fy  donc  je  ne  yeux  pas 
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Découvrir  le  fccrcc  cjui  éonne  des  appas  > 

Il  vous  feroic  ma  foy  trop  rire. 

Cependant  je  veux  bien  vous  le  dire  toîit  bas  : 

Pour  plaire  il  ne  faut  jamais  dire  : 

Fy  donc  je  ne  veux  pas. 

MARFORIO. 

En  effet  la  coquetterie  pour  plaire  efl  plus  utile  que 
la  beauté,  &  je  vous  le  prouve.  [U  chante^] 

Mere  dont  la  fille  eft  jeunetre  ,  , 

Et  qui  veut  la,  landerira  , 

Qiii  veut  voir  fa  fortune  faire  , 

Doit  un  peu  la  ,  landerirette  , 

Doit  un  peu  la,  landerira. 

Doit  un  peu  la  rendre  coquette  : 

Car  avec  la  ,  landerira  , 

Avec  la  vertu  la  plus  nette , 

Il  faut  de  la,  landerirette  , 

Il  faut  de  la,  landerira. 

Il  fautde  l’attrape-minette , 

'  C’eftdecela,  landerira , 

'  Qu’on  doit  inflruire  la  fillette , 

Pour  prendre  la  ,  landerirette , 

Pour  prendre  la ,  landerira. 

Pour  prendre  l’amant  qui  la  guette , 
f  Et  voiidroit  la  ,  landerira, 

%  '  Mais  ma  langue  un  peu  trop  caquette ,  . 
Finiffons ,  la  landerirette  , 

Finilfons,  la  landerira. 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Et  bien  ,  s’il  nefautque  de  la  coquetterie  pour  plai¬ 
re  ,  je  deviendray  coquette. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  ouy  ,  il  faut  un  peu  de  landerira. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

.  Mais  de  grâce  dites-moy  comment  vous  me  trou¬ 
vez  î 

Si.  PAS- 


^î%  Pafquïn  Marforio', 

PAS  Q^U  I  N. 

Nous  ne  fçaurions  vous  rien  dire  là-defTas  j  mais 
nous  allons  vous  montrer  des  glaces  <]ui  ne  âattent 
point.  Hoia,  ho,  qu’cn  apporte  un  miroir. 

(  On  apporte  un  grand  Miroir  ,  Angélique  s'y  voit 
fort  laide ,  dsi*  den  va  toute  fâchée^  ) 

SCENE  II. 

PIERROT,  LE  DOCTEUR. 

PIERROT. 

MOnfieur  re'jouiflcz-vous  ,  vous  n’aviez  qu’une 
fille  folle  i  à  prcfcnt  vous  avez  deux  filles  &  . 
une  nièce  qui  ont  perdu  refpric.  Cela  fera  bien  la  fy-  ^ 
mctrie  avec  vous» 

LEDOCTEUR. 

Comment  donc ,  ma  nièce  eft  devenue  folle  ?  f. 

PIERROT.  I 

Ouy. ,  Monfieur  ,  elle  cherche  par  tout  un  certainj 
Pafquin  ,  qui  a  découvert  Tes  fredaines.  C’eftlaplus 
drôle  de  chofe  du  monde.  Elle  fc  jette  à  Ton  cou  d'un 
air....  &  luy  dit  des  douceurs ,  &  puis  tout  d’un  coup 
elle  prend  le  grand  couteau  de  Cuifinc  pour  le  poi-  j 
gnarder  j  quand  elle  eft  dans  le  poignardemenc ,  elle  i 
prend  votre  Robe  rouge  de  Médecin  pour  le  faircj 
mourir  plus  vite  ;  en  prenant  votre  Robe  de  Médecin  / 
rouge  ,  elle  a  trouvé  trois  mots  de  Latin  dans  la  dou¬ 
blure  ,  &  elle  en  a  fait  un  Rondeau. 

LEDOCTEUR. 

Comment  feray-je  donc  ? 

PIERROT.  1 

Et  que  n’allez-vous  confuker  Pafquin  &  Marforio? 
On  ditqu’ils  guériflhnt  laLoIie  ,  vous  en  avez  autant 
de  befoin  qu’elles.  Tenez  ,  voila  Pafquin  qui  vient. 


S  C  E- 
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SCENE  III. 

PASQUIN  ,  LE  DOCTEUR,  PIERROT. 

(  Pafqnw fe  promène  à  grands  par  fans  regarder  pei'"- 

fonne.  ) 

LEDOCTEUR. 

Oiîfieur  Pafquin  ,  écoutez  moy. 

P  A  S  U  I  N. 

Je  ne  m’appelle  plus  Pafquin  ,  j’ay  chSingé  de  nom". 

LE  DOCTEUR. 

Changé  de  nom  !  &  pourquoy  ? 

PAS  Q^U  IN. 

Pour  faire  fortune. 

P  I  E  R  R  O  T.  _ 

Quoy?  le  changement  de  nom  fait  faire  fortune  ?  Je 
vous  déclaré  ,  Monfieur,  eue  je  ne  m’appelle  plus 
Pierrot. 

P  A  S  Q^U  I  N. 

Mortels ,  foibles  mortels ,  ignorans  &  fiiperficicls  , 
qui  jugez  des  chofes  par  les  noms ,  des  hommes,  par 
lesJiabits  J  &  de  la  feringue  par  l’écuy . 

LE  DOCTEUR. 

Voila  bien  desmoralitez  à  contre-temps  l 
PAS  Q^U  I  N. 

Que  de  changemens ,  que  de  révolutions  fubites 
dans  la  fortune  &  dans  la  qtralité  par  le  feul  change¬ 
ment  de  nom  l  Voyez  cette  coquette  illuftre.  Pen¬ 
dant  qu’elle  s’appelloicToinette  ,  àpeinefes  charmer 
nailTans  luy  produifoient-ils  de  quoy  fe  vêtir  d’une 
fimpleCrifette,  àprefent  qu’on  l’appelle  Madame  la 
Marquifede  lanobîe  avanture  ,  la  rue  des  Bourdon- 
nois  ne  fournit  point  d’étoffes  aflcz  riches  pour  elle* 
Elle  difpofe  des  emplois  ;  &  tandis  que  le  chien  au 

frand  collier efî:  de  garde  chez  elle,  ellenelaiffc  pas 
’écouter  les  petits  aboyans  Buraliftes ,  &  de  les  em¬ 
ployer  par  commiffion.  S  3  LE 


Pcifquin  ^  H'IarforîOi. 

1  E  D  O  C  T  E  U  R. 

M  ai  s  Mon  fleur...'. 

P  A  S  U  I  N. 

Que  dirons- nous  de  ee  rare  ge'nie  ,  qui  en  moins  de 
iîuitansa  appris  Torrographe,  &  à  e'erire  la  lettre 
bâtarde.  Tandis  qu’il  s’appelloit  Champagne,  il  fc 
contentoit  d’un  ccu  ,  pour  écrire  cent  rôles  de  grode 
dans  une  antichambre  j  à  prefenc  qu’on  l’appelle 
MoniTeur  de  la  FcIIe-enchérc  ,  on  luy  donne  cent 
mille  e'ciis  feulement  peur  ligner  fon  nom  5  encore 
dit-il  qu’il  y  ^erd  ,  encore  dir-il  qu’il  y  perd. 

A  l’application.  Pendant  que  je  me  fuis  appelle 
Pafquiujmcs  Pafquinades  m’ont  attiré  force  coups  Sc 
peu  d’argent  ;  à  prefent  que  je  me  fais  appeller  le  iMé- 
decin  des  Moeurs  ,  'je  m’affureque  toute  la  France  ma¬ 
lade  va  fondre  chez  moy.  J’a-y  acheté  pour  cet  cifec 
cinoiiante  pièces  de  vin  de  Mante  ,  dans  lequel  je  fe- 
ray  accroire  qu’il  y  a  une  vertu  qui  guérit  la  folie.  La 
nouveauté  de  cc  remède  m’attirera  tous  les  fous  du 
Fs.oyauine>&  d  je  fuis  obligé  d’en  diflribucr  un  demi- 
feptier  à  chacun^mes  cinquante  pièces  n’iront  pas  loin 
LEDGCTEUR. 

Mais,  Mondeur,  croyez-vous  pouvoir  vous  éta¬ 
blir  en  fi  peu  de  temps  ? 

PAS  Q^U  I  N. 

Bon,  il  en  eft  des  Médecins  comme  des  Alma¬ 
nachs  ,  plus  ils  font  nouveaux  ,  plus  ils  font  confui- 
r  rez.  La  nouveauté  fait  la  folie  des  François.  Ils  pré-^ 
fêtent  les  pois  verds  aux  pois  fées,  la  Gazette  nou¬ 
velle  à  la  vieille ,  &  les  filles  de  quinze  ans  aux  mè¬ 
res  les  plus  experimentées.  De  Médecin  des  Moeurs , 
îp  prens  aujourd’hiiy  le  caradére. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Monfieur,  fi  vous  vouliez  commencer  par  guérir 
une  iuéee  que  j’ay  qui  efb  folie.  La  voila  c]ui  vient. 
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LE  ON  OR  {cfi  MJcL’cr/i  ^  avccu'^c  Robe  rongs.') 
LE  DOCTEUR,  P ASQUIN,  PIERROT. 

QL  E  O  N  O  R. 

Ubfuglam?  Mecricusfiim  ^  nonfœmîna^ 
PIERROT. 

Monfîciir  ,  voila  ie  rondeau  ,  guerilTez  la.  (  Ztf 
Dofhu?'  &  Pierrot  s'en  vont, } 

L  E  O  N  O  R. 

Quofugiaîu?  Oùfuiray-je?  Pafquin  &  Marforio 
ont  afHchemes  fredaines.  Od  fuir  pour  les  éviter  î 
Tout  le  monde  caquette.  Je  vois  celuy-cy  ,  je  vois  ce- 
Juy-là  j  elle  fait  par  cy  ,  elle  fait  par  là  ?  Quo  fugiam  ? 
P  A  S  U  I  N. 
dans  ma  chambre.  „ 

L  E  O  N  O  R. 

Od  font-ils  ces  calomniateurs,  qui  m’ont  mis  en 
mauvaife  odeur  dans  mon  quartier  ,  dont  ma  vertu 
etoitlacalTolette  ?  Que  de  Vaudevilles,  que  de  Ro- 
hins  turehire  Iiir  moy  l  Que  de  Vous  m' entende-z  bieît  I 
Il  faut  que  je  me  venge  de  tous  cesChaufonnicrs.Ils  ne 
Mourront  jamais  que  de  ma  main  j  car  Medicus fum.^ 
PAS  Q^U  I  N. 

La  confequence  eft  jufte. 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  non  ,  je  ne  veux  point  me  venger.*  foeml- 
fia.  Dans  le  fonds  ,  quel  mal  m’ont-ils  fait,? 

PAS  Q^U  I  N. 

Bon  L-Ils  vous  ont  mife  en  réputation. 

L  E  O  N  O  R. 

Ils  difent  que  je  mets  ma  beauté'  à  profit. 

PAS  Q^U  I  N. 

C’cfl  être  mc'nage're.^ 
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L  E  O  N  O  R. 

Que  je  répans  mes  grâces  avecprofafion. 

PAS  <^U  I  N. 

C’eft  être  libéraie. 

L  E  O  N  O  R. 

Quej'ay  nombre  d’Amans. 

P  A  S-Ci  ü  I  N. 

Eft-cc  votre  faute  ?  Les  hommes  font  fi  changeans'> 
que  pour  en  avoir  toujours,  un  ,  ii  faut  toujours^  en 
avoir  douze. 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  mettez-vous  à  ma  place,  Mefdames  les  e'pi- 
logueufes.  Si  vous  vous  trouviez  affie'gées  d’un  Régi¬ 
ment  de  jolis  hommes,...  Ah  l  lesvoicy  qui  m’envi- 
lonnent  î  Quhfugiam'i  Où  fuiray-je  ?  Celuy-cy  s’é¬ 
vanouit  à  mes  pieds ,  Medicus ftim.  Je  ne  fuis  point  de 
marbre ,  ftm  foemirnt. 

PAS  (iU  I  N. 

Ah  vous  êtes  femme. 

L  E  O  N  O  R. 

N  on  fœmina.,  non  fœmina.  Non,  Monf  cur  Pafquio , 
ce  n’eft  pas  moy  ,  c’eft  ma  voifîne  ,  je  ne  fuis  point 
traitable,  Medicus  fum.  Et  une  marque  de  mon  ha¬ 
bileté'  en  Me'deciue ,  c’eft  que  je  guéris  de  la  folie. 

PAS  (iU  I  N. 

Guériftez  vous  donc. 

L  E  O  N  O  R. 

Mais  vojus  qui  parlez ,  re'pondez-moy.  Qu'eft-ce 
que  la  folie  î  De  quelle  couleur  eft  la  Folie  ? 

PAS  I  N. 

La  folie  J  Lafoli»cfthabille'c  de  rouge. 

L  £  O  N  O  R. 

Ecoutez  ce  qu’en  difentHypocrate  &  Galien.  Pre¬ 
mièrement  ,  Hypocrate  dans  fon  Traité  de  la  folie  , 
n’en  parle  point  du  tout. 

PAS  C^U  I  N. 

C’eft  un  Traité  en  papier  blanc. 
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Pafquin  Marforio. 

L  E  O  N  O  R. 

Pour  Galien  ,  je  ne  l’ay  jamais  lu  ,  mais  je  foütiens 
ttloy  >  <]ue  la  folie  peut  procéder  de  deux  caufes  op- 
pofe'cs.  Evaporation  &  obftrudion  Evaporation  , 
lorfque  la  bouteille  eft  de'bouche'e  ,  le  vin  s’evente. 
Obftrudion  ,  lorfque  le  tuyau  de  la  cheminée  eft 
bouché.  Folie  blanche  ,  folie  noire>  folie  haute  ,  folie 
balTc  ,  folie  gaye  ,  folie  mélancolique  ,  folie  du  cer¬ 
veau,  folie  de  la  rate.  Diftingnons  la  folie  en  deux 
tomes.  Evaporation  ,  dans  nos  jeunes  éventez,  leur 
cervelle  eft  toujours  en  l’air  ,  &  leur  raifon  ab  venc.| 
Obftruction  ,  mere  nourrice  des  vapeurs  ;  étrange  fo¬ 
lie  qu’on  ne  fçauroic  guérir  que  par  d’autres  folies  I 

Parlez  aux  femmes  de  fageffe  &  de  morale  ,  du  foin 
de  leur  ménage  &  de  l’amour  conjugal ,  la  vapeur 
s’élève  ,  l’humeur  s’obfcurcit ,  le  caprice  les  furmon* 
te,  &  vous  ne  tirez  d’elles  que  des  baaillcmens&  des 
cgratignurcs.  Parlez- kurde  colifichets, chanfonnertes 
équivoques,  avanrurcs  galantes,  caquets  du  quar¬ 
tier  ,  modes  nouvelles ,  noces  prématurées  ,  mariage 
furanné  ,  l’enjouement  fuccède  ,  la  vapeur  fe  diflipe  i 
&  vous  faites  d’clks  tout  ce  que  vous  voulez. 

PAS  O^U  I  N. 

Et  voila  comme  je  les  veux. 

L  E  O  N  O  R. 

Maisplus  je  parle  ,  &  plus  je  deviens  folk.  - 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Fœmina, 

L  E  O  N  O  R. 

Plus  je  deviens  folle  >  &  plus  je  veux  parler-. 

PAS  Q^ü  I  N. 

T  «min  a  ^  v  o  ti  s  d  is  -  je . 

L  E  O  N  O  R. 

Nonfœmina,  Medicusfum  ^  quèfuginm? 

PAS  Q^U  I  N. 

Aux  Petites-Maifons. 
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SCENE  V.  -• 

LE  DOCTEUR,  PASQUIN. 

LE  DOCTEUR. 

HE'  bien  ,  avez-vous  parle  à  ma  nicce  ? 

PAS  Q^  ü  I  -N. 

Ouy  ,  nous  avons  raifonné  à  fonds  de  la  folie. Nous 
Pavons diltinguée en  deux  tomes.  Si  vous  aviez  etc' 
icy  nous  reuliions  divifée  en  trois. 

L  E  D  ü  C  T  £  U  R. 

Mais  fon  mal  ? 

PAS  Q^U  î  N.  ^ 

A  Pe'gard  de  Ton  mal,  nous  avons  vù  ce  qu’en  di- 
foient  Hypocrate&  Galien. 

LE  DOCTEUR. 

He  bien  ? 

P  A  S  U  I  N. 

He'bien?  Hypocrate  n’en  parle  point  du  tout ,  $c 
pourGalien  nous  ne  Pavons  jamais  lu  jayPun  ny  Pau- 
Ue. 

LE  DOCTEUR. 

Ce  n’eR' pas  ma  nie'ce  qui  m’inquiète  le  plus.  II  efi: 
vray  que  ma  fille  Angélique  efl;  revenue  dans  fon  bon 
fens.  Mais  Julie  a  toujours  fa  folie  de  chanter,  je  vous 
prie  de  travailler  à  la  guérir  ,  au  cas  que  nous  puif- 
fions  la  trouver  j  car  elle  a  pris  la  fuite  avec  Leandrc 
fon  Amant. 

PAS  QJJ  I  N. 

Je  vais  faire  ouvrir  ma  Boutique,  peut-être  y  fe- 
lont-ils  avec  les  autres. 

{  0;?  ouvre ,  éi*  on  Voit  une  Boutique  d'Apotiquaîre 
fenipiie  de  muuh  de  bouteilles  de  vin .  ) 
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SCENE  VI. 

LEANDRE,  JULIE, »LE  DOCTEUR, 
PASQUIN. 

LE  DOCTEUR. 

Voila  jüflement  ma  fille. 

J  U  L  I  E  (  chante.  ) 

Craignez  î  Pcres ,  craignez  les  pe'nls  du  fîllagc  > 

La  vertu  fouvenc 
Fait  naufrage, 

Avant  que  d’arriver  au  porc  du  mariage. 

Prévenez  l’orage  , 

Du  îempc'rament. 

Craignez,  Perej,  craignez  les  périls  du  fîllagc. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  ne  fçauroit-on  la  guérir  de  fa  manie  chan* 
tante  î 

PAS  Q^U  I  N. 

Je  vais  vous  dire  par  un  apologue,  ce  qu’il  faui 
faire  pour  l’empêcher  de  chanter. 

.  FABLE. 

Un  jeune  Pvofïignol  &  fa  Rofîignolcttc  , 

Par  mainte  &  mainte  chanfonnette  » 
Naïvement  s’entrecontoienc , 

Ce  que  l’un  pour  rautre  ils  fenroient  > 

'Ny  plus  ny  moins  félon  la  Gauloife  me'tode. 

Comme  nous, les  oifeaux  ne  changent  point  de  mode. 
Toujours  même  plumage  ,  &  lofijoujs  même  amour» 
Ils  chantoient  jour  &  nuit  5  les  échos  d-’alentour  j 
Reteilrilloicnc  du  Ton  de  leur  vive  cadence* 

Sur  un  buifîon  voifin  faifoic fa  rendence 
Un  vieux  Merle  ,  grand  radoteur 
Noir  &  bourru  comme  un  Doddeur. 

Le  chant  des  Rofliguols  luy  doniioic  la  migraine , 

S  ^  "  Luf- 
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EulTciîC-ils  comme  moy  Tafthme  &  la  courte  haleine?- 
Difoit  le  caduc  animal  : 

Au. diable  l’amour  mufîcal  : 

Morbleu  je  les  fcj;ay  bien  taire. 

Il  me'dita  fur  cette  affaire  , 

Comme  un  fin  Merle  qu’il  croit , 

C’efl  ainfi  qu’il  argumcntoic  : 

Rofîignol  fans  amour  eff  bientôt  fans  ramage  s 
L’amour  ne  peut  durer  que  jufqu’au  mariage. 

Oli  marions- les  donc.  Legrand  nœud  fe  noua. 

Dès  îa  première  nuit ,  Rolîîgnol  s’enroua. 

La  femelle  forte  en  ramage  , 

Se  maintint  un  peu  davantage  j 
Mais  tous  deux  curent  le  bec  clos 
En  voyant  leurs  petits  e'clos. 

C’eft  ainfi  parmy  nous  que  le  cours  d’une  aiinee  > 

Pinit  la  tendreffe  &  les  chants 
De  nos  plus4blâtres  Amants. 

On  voit  même  fouvent  naître  dans  l’Hymcnec 
Les  chagrins  ayant  les  enfans. 

Ainfi  5  fi  vous  avez  envie  que  votre  fille  parle?  vous 
o’avez  qu’à  la  marier. 

LE  DOCTEUR. 

Puifqiie  vous  m’aflurezque  le  mariage  la  guérira  , 
je  coüfens  qu’elle  époufe  Leandrc^ 

JULIE. 

Ah  mon  Père  î 

PAS  QU  î  N. 

Voyez- vous  comme  le  remède  opère.  Ce  fera 
tout  autre  chofe  quand  le  mariage  fera  fait.  Hola , 
s’il  y  a  des  gens  qui,  me  Ykmicnt  confuitcr  >  qu  oJi 
les  faflè  eîitrei?'. 
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SCENE  vn; 

LE  JALOUX,  PASQUIN,  MARFORIO. 

L  E  J  A  L  O  U  X  (  l'épêe^la  matn^  ) 

OLTcft-elIe?  Rendez-là  moy  ,  ou  morbleu. .  .  0 
PASQUIN., 

Qui  donc  } 

MARFORIO. 

Prenez  garde  à  moy. 

LE  J  A  L  O  U  X. 

Ouï ,  rendez- la  moy  tout  à  l’heure. 

P  A  S  Q  U  I  N.- 
Mais  qui  cherchez-vous  ? 

LE  JALOUX. 

Mafemme.  Furetons  par  tout.  Mais  non, attendez*  - 
Je  me  fouviens  que  je  Tay  enfermee  dans  fa  chambre,  / 
&  juftement  voila  la  clef  que  j’ay  dans  ma  poche, 
MARFORIO. 

Voilà  qui  elt  bien  Italien  î 

L  E  J  A  L  O  U  X. 

Monfieur,  je  fuis  malade.  Je  fuis  jaloux. 
PASQUIN. 

Et  avez-vous  quelque  railbn  pour  cela:  Auricz- 
Tons  trouvé  votrefemme  en  flagrant  délit  ? 

L  E  J  AL  eux. 

Non  ,  Monfieur,  ma  femme  cft  fort  fage ,  mais  ^ 
je  luis  jaloux  de  tout  ce'qui  l’approche  ,  un  oyfcau, 
inifoufHe  de  vent ,  tout  me  rend  jaloux. 

PAS  Q^U  I  N. 

Diable,  fi  vous  êtes  jaloux  des  vents ,  empêchez 
votre  femme  de  manger  des  châtaignes. 

LE  JALOUX. 

J’étois  dernièrement  avec  ma  femme  devant  un 
grand  miroir ,  je  la  carelTois ,  je  l’cmbralTois  ten- 
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drement ,  &  venant  à  regarder  dans  la  glace  ,  je  fus 
fî  fâché  de  voir  embraiTer  ma  femme  par  un  homme  , 
que  je  rompis  le  miioir  en  miile  pièces. 

PAS  Q^U  I  N. 

Si  tous  ceux  qui  voycnc  embralTer  leurs  femmes 
par  un  homme  ,  calloient  chacun  un  miroir  ,  la  Ma- 
iiufaélure  des  grandes  glaces  n’y  fuffiroic  pas. 

M  A  R  F  Ô  R I  O  (  chante.  ) 

Mary  qui  fait  fentinelle  * 

Pour  garder  fa  Peronnelle  > 

Y  perd  fou  latin  , 

Qu’en  dis- tu  ,  Pafquin  ? 

P  A  S  QU  I  N  [chante.) 

Pendant  qu’il  veille  elleeil  Page  > 

Mais  elle  fe  dédommage  , 

Mon  amy  Marforio , 

Pendant  qu’il  fait  dodo. 

•  Oh  ça  ,  pour  guérir  votre  j.alouhe  il  ne  s’agit  que 
de  vous  empêcher  de  penfer  à  votre  femme  -,  &  pour 
vous  empêcher  d’y  penfer,  vous  n’avez  qu’à  boire 
de  demi-heure  en  demi-heure  pinte  de  mon  vin  de 
Mante.  Allons,  qu’on  luy  donne  du  vin. 

S  C  E  N  E  VIII. 

L’IMPATIENTE,  PASQUIN,  - 
MARFO.RIO. 


L’I  M  P  A  T  î  E  N  T  E* 


H  Evite,  Monheur  ,  vue,  dépêchez-vous  de 
me  guérir. 

PAS  Q^U  I  N. 

En  voila  une  bien  prelTée  1 

L’I  M  P  A  T  I  E  N  T  E.  ' 
Dépêchez-vous  donc  vous  dis-je,  car  je  me 
meurs  d’impatiencç^ 
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PAS  Q^U  I  N. 

D’impatience,  dequov  bire  ? 

L’ IMPATIENTE. 

D’impatieUce  >  Monfieur,  d’impatience,  c’eft 
mon  vice  que  l’impatience.  Il  n’y  a  pas  trois  mois 
que  rimpaticnce  me  pric'^de  me  marier  ,  &  vreft  > 
me  voila  marie'e. 

PAS  Q^U  I  N. 

Je  vous  enrens.  A  prefenr  l’impatience  d’être  vcu* 
ve  vous  a  pris,  &tac,  vous  voudriez-de'jal’étre. 

L’I  M  P  A  T  I  E  N  T  E. 

Oh  vraiment  non  1  J’aime  trop  mon  mary  pour  ce¬ 
la.  Et  je  l’aime  11  fort,  que  je  brûle  d’impatience 
d’avoir  famille  j  car  je  fuis  enceinte ,  Monfieur. 

P  A  S  U  I  N. 

Ah  !  c’eft  à  dire  que  vous  avez  peur  que  votre  en¬ 
fant  ne  tienne  de  vous,  &  que  l’impatience  qu’il  â 
de  voir  Ton  papa  ne  précipité  fon  arrive'e.- 
L’IMPATIENTE. 

Juftement. 

MAREORIO  ( charité,) 

D’une  femme  impatiente , 

Brulque  ,  vive  &  pétulante  , 

L’amour  eftmefquin  , 

Qu’en  dis-tu  ,  Pafquin? 

P  A  S  Q_  U  I  N  (  chante,  ] 

D’une  femme  volatile. 

Dont  le  fang  fi  fort  pétillé  , 

M  o  n  a  m  i  M  a  r  forio  , 

J’en  dis  du  mirliro. 

Pour  empêcher  votre  enfant  de  fortir, prenez  de  de¬ 
mi-heure  en  demi  heure  chopine  de  mon  vin  de 
Mante.  L’ I  M  P  A  T  1  E  N  T  E. 

Chopine ,  Monfieur  1 

PAS  I  N. 

Ouy  chopine.  Tant  que  vous  fournirez  du  bon 
vin  à  votre  enfant ,  il  n’aura  pas  l’impatience  de  for- 
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tir.  J*én  juge  par  moy -même  ;  tant  que  je  trouve?- 
de  bon  vin  dans  un  Cabaret ,  je  n’ay  pas  l’impatience 
d’en  aller  chercher  ailleurs. 

♦ 

LA  CHANTEUSE  [chante) 

Le  Mêdeein  plein  defcience  , 

Qui  veut  que  nous  nous  portions  bien  , 
Quand  il  a  cite  Galien  , 

KefiTcmble  au  foc  Epoux  ,  qui  pat  fon  e'loqucnce  ? 
Veut  exhorter  fa  femme  au  bien. 

Maris  &  Médecins, 

C’eft  moy  qui  vous  i’alTure , 

Votre  e'loqucnce  ne  peut  rien  , 

Laiffez  agir  la  nature. 

Si  le  malade  &  la  coquette  , 

N’ont  pas  encor  le  fonds  mal-faiii  > 
lis  guériront  fans  Médecin  : 

S’ils  ont  le  cœur  mauvais  ou  la  tête  mal-faite , 

Vous  y  perdrez  votre  latin. 

Maris  &  Me'decins , 

Votre  art  n’eft  qu’impofturc , 

On  ne  peut  forcer  les  deftins  • 

Lailfez  agir  la  nature. 

M  ARFORIO  [chante.) 

La  nature  a  dit 
A  notre  appétit 
Ey  des  drogues  de  Médecine , 

Pilons  donc  pour  la  Cuif  ne. 

Point  de  Quinquina  , 

D'ajjafœti^a 

Ny  d’autre  guenille  y  ' 

Pilez  la  morille , 

Trude  &  champignons , 

Pilez  Compagnons , 

Pilez  la  poudre  delcélahic  , 

Qui  fait  fl  bien  piler  à  table* 
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lACHANTEUSE  (  chante,  ) 

Si  de  quelque  humeur  afïïigeante  , 

Votre  cœur  eft  environné , 

Ahi ,  ahi ,  ouf ,  ohime  î 
Notre  émétique  vous  prefenre , 

Un  joyeux  fccours , 

Venez  en  prendre  tous  les  jours , . 

Dans  du  firop  da Mante. 

LEJALOÜX  { chante.  ) 

Lorfqu’un  Plumet  d’humeur  bouillante  5  > 
Fait  à  ma  femme  l’œil  pâmé  , 

Ahi ,  ahi ,  ouf,  ohimé  I 
Si  fon  air  guerrier  m’épouvante , 

Je  l’enyvreray  , 

Luy  faifant  rouler  le  degré  y- 
Avec  du  vin  de  Mante. 

L’IMPATIENTE  {chante.). 

Simon  Poupon  veut  que  je  chante ,  , 

Avant  le  terme  accouium'é  , 

Ahi,  ahi,  ouf,  ohimé  l 
Et  fi  mon  Epoux  fe  tourmente  , 

Comptant  par  fies  doigts , 

Nous  luy  ferons  voir  neuf  pour  trois  > . 

Avec  du  vin  de  Mante. 

M  A  R  F  O  RI  O  (  chante,  ] 

Si  celuy  que  le  jeu  tourmente  , 

D’emprunter  fur  gage  eft  forcé  , 

Ahi,  ahi,  ou^,  ohimé  l . 

Notre  Cabaret  luy  prefente  , 

Sur  ces  murs  écrit , 

Le  beau  nom  de  Pilot  Bouffi  , 

Grand  Ufurier  de  Mante. . 

f:  A 
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P'A  S  Qü  î  N  [chante,  ) 

Si  par  notre  pièce  naiffaiitc  , 
Votre  goùc  n’eii:  point  chatouille  > 
Ahi ,  ahi ,  ouF,  ohimèl 
Mars  /î  fécondant  iiotre  attente , 
Vous  fortcz  conteiis  , 

Nous  irons  boire  à  vos  de'pens  > 
Du  bon /trop  de  Mante. 


Fin  dé*  la  Comédie,, 
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LES  CONTES 

DE  MA  MERE  L'OYE. 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Mcflkurs  du  F**,  Sc  B**, 

•n 

ILt  rcprefe?2tée  pour  la  preynlére  fois  par  les  Corne-* 
mens  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hot^l  de  Bout** 
gogne  ,  le  deuxieme  jour  de  Mars  1697. 
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A  C  T  E  Ü  R  S. 

CROQUIGNOLET,  Roy. 

Î  S  M  E  N I E  ,  Fille  du  Roy.  Marinette. 

O  C  T  x\V  E ,  Prince ,  Amant  d’Ifmenie. 

ARLEQUIN,  Valet  d’Qaave. 

LA  NOURRICE  d’IIi-nenie.  Meztetm. 

LA  F  E'  E ,  Confervatrice  de  l’honneur  des  Fin¬ 
ies.  Colombine, 

PIERROT,  Valet  de  la  Fe'e. 

’S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E ,  Prince  des  Ogres. 

UNE  FE'E  chantante. 

TROUPE  D’OGRES, 

UNE  NIMPHE  chan'ge'e  en  Papillon.  .  La 
Chanteuse, 

UN  BERGER  changé  en  Lanterne.  Leandre. 
UN  VIEUX  changé  en  Limaçon.  Mezzetin. 
UNE  DAME  changée  en  Pendule.  Coîomhine. 

Ln^Scène  efl  dans  une  Caverne  dWgreso 
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S  C  E  N  E  I. 

P  I  E  R  R  O  T ,  O  C  T  A  V  E. 

(  Pierrot  conduit  Oé^ave  dans  un  Chariot  'volant. 
Après  qu’élis  ont  mis  pied  à  terre ,  il  dit  :  ) 

PIERROT. 

HE’  bien ,  Monfieur  ,  ne  vous  ay-je  pas  bien 
conduic  ?  La  Fe'e  c]ui  m’a  charge'  de  vous  me¬ 
ner  ,  m’a  ordonne'  devons  laiiTer  icy.  Vous  y  ferez 
fort  bien  ,  &  vous  n’y  manquerez  que  de  quoy  boire 
ôc  manger  j  mais  vous  faites  métier  de  Héros  de  Ro¬ 
man  ,  &  vous  fçavez  bien  qu’il  n’y  a  jamais  eud’E- 
tapc  pour  la  nourriture  des  Héros  de  Roman.  Adieu, 
Monfieur. 

OCTAVE. 

Adieu  ,  mon  enfant ,  je  te  remercie. 

PIERROT. 

Bon  foir ,  Monfieur,  je  m’en  vas. 

OCTAVE. 

Adieu  mon  enfant. 

P  I  E  R  R  O  T. 

N’avez-vous  plus  rien  à  me  dire.^  Je  m’cii  vas, 
au  moins. 

OCTAVE. 


Adieu  ,  adieu. 


PIER- 
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h  es  Fées'. 

PIERROT. 
h  propos ,  Monfieur  ,  ma  MaitrclTe  m’a  dit  com¬ 
me  ça  ,  que  fi  vous  Vouliez  me  donner  quelque  chofe, 
je  ne  prilTe  rien. 

OCTAVE. 

J’enrens  le  François ,  voila  un  Louis  pour  boire  à 
ma  faute'. 

PIERROT. 

/  Grand-mercy  ,  Monfieur. 

OCTAVE. 

Mais  parle  donc,  mon  ami,  tu  dis  que  ta  Mai- 
treOel’a  de'fendu  de  rien  prendre. 

PIERROT. 

Oh  ,  c’efc  de  la  main  gauche.  Bon  foir,  Monfieur. 

SCENE  IL 

(L^  Théâtre  reprefetste  une  Caverne.  On  voit  la 
Princelje  Ifmeme  enchaînée  ^environnée  déü- 
grès  qui  la  gardent.  ) 

O  C  T  A  V  E,  I  S  M  E  N  I  E. 

OCTAVE. 

La  Fe'equim’a  envoyé  icy  m’a  promis  que  j’y 
apprendrois  des  nouvelles  de  la  Princefle  que 
j’aime;  cependant  .je  fuis  dans  une  folitude  affreu- 
fe  ,  &  je  n’y  découvre  rien.  Le  peu  de  courage  d’Ar- 
lequin  ,  &  les  enchanteraens  des  Fées  l’ont  fans  dou¬ 
te  empêché  de  me  fuivre.  Mais  que  voisqe  !  Ifmeiiîc 
enchaînée  î  Courons  la  délivrer.  Mais  ,  par  q^uel 
funefte  lien  me  fens-jc  arrêté  ?  je  ne  puis  avancer. 

I  Ü  M  E  N  I  E  [fam  appef devoir  Odîavc.  ) 

O  mort ,  funefte  mort,  ne  viendras-tu  pas  finir 
le  trifte  cours  de  mes  infortunes  ?  Mais  ,  que  vois-je  , 
Oélave?  Ah  1  Octave  ,  mon  cher  Prince?  eft-cc  vous  î 

OCTAVE. 

Ah,  maPrinceftcl 
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Les  Fées, 

I  S  M  E  N  I  E. 

Quoy!  vous  n’avancez  point  i  mes  malheurs  vous 
infpàenr'ils  du  mépris  pourmoy?  mais  vous  allez 
être  dévoré  par  les  Ogres.  Voila  celuy  qui  me  garde 
qui  s’éveille. 

UN  OGRE  [en  s'éveillant.  ) 

Ah!qu’eft-ce  que^j’entcnsPmais  je  fens  la  chair  fraî¬ 
che  ,  qu’on  la  faififl'e.  [Les  Ogres  prennent  Octave.) 

I  S  m‘  E  N  I  E. 

Arrêtez ,  barbares  ,  arrêtez  :  Que  voukz-vous 
faire,  refpeêlez  un  Prince  que  j’aime  plus  que  ma  vie. 

L’O  G  R  E. 

Allons  ,  allons,  qu’on  le  mène  au  Cuilînier  ,  & 
qu’on  le  mette  au  courbouillon  ;  &  pour  vous,  Mada¬ 
me,  h  vous  l’aymez  tant ,  on  vous  en  ferviraun  quar¬ 
tier  à  votre  fouper.  [Les  Ogres  emmènent  Oéîave.) 

I  S  M  E  N  1  E. 

Ahl  cruel,  pouvez-yous. .  . . 

L’O  G  R  E. 

Bon  j  bon  ,  voila  bien  du  fracas  pour  un  petit 
homme  à  demi  formé.  A  fa  place  vous  aurez  un 
mary  doubiC ,  triple,  quadruple,  un  Ogre,  enfin. 
Oh  fi  vous  fçaviez  ce  que  c’elt  que  l’amour  d’un 
Ogre  r  L’Ogre  mon  Maître  vous  époufera  ,  &  vous 
ferez  la  Sultane  Ogrine. 

SCENE  III. 

ARLEQUIN,  L’OGRE,  ISMENIE, 
UNE  FE’E. 

ARLEQUIN. 

OHimé!  jeiiefçay  où  je  fuis?  je  viens  de  rou¬ 
ler  de  ce  Rocher  en  bas  ;  Où  trouveray-je  mon 
Maître. 

L’O  G  R  E. 

Bon  >  bon  ,  yoicy  encore  de  la  chair  fraîche.  Vite  , 

qil’oiî 
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qu’on  k  faififfe ,  &  qu’on  le  fafle  embrocher  avec 

l'antre. 

{Comme  hs  Ogres  fe  jettent  fur  Arlequin^  une  Fée 
paroU  qui  les  en  empêche.  ] 

UNE  F  E’  E. 

Arrêtez,  malheureux,  arrêtez. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

>Quy  ,  arrêtez,  arrêtez-vous  donc. 

L’O  G  R  E  [en  s'en  allant.) 

Allez  ,  Madame  la  Fée ,  vous  avez  beau  faire  le 
diable  à  quatre  ,  votre  pouvoir  expire  aujourd’huy. 
[Les  Ogres  (pr  Jfmenie  s' en  vont.  ) 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Madame  la  Fée  ,  que  je  vousfuis  obligé!  Sans 
vous  on  m’allüit  embrocher.  Mais  ne  pourriez- vous 
point  me  dire  des  nouvelles  de  ce  que  je  cherche  ? 

LA  F  E’  E. 

Et  que  cherches-tu  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  cherche  mon  camarade  que  j’ay  perdu  en  Tair. 

LA  F  E’  E. 

Et  qui  eft  ton  camarade  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eO:  un  Prince  rie  mes  amis  dont  je  po'rte  les 
couleurs. 

LA  F  E’  E. 

J’entens.  Mais  que  venez-vous  chercher  dans  ces 
lieux  i 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Helas j’y  viens  chercher  l’honneur  de  mon  infante  , 
Je  le  demande  en  vain  aux  échos  de  ces  bois , 

Us  font  lourds  à  ma  voix  : 

Oh  l  ma  MairreiTeetoit  une  fille  prudente! 

Elle  l’aura  perdu  fans  doute  fans  crier  , 

De  peur  que  les  échos  n’aillent  le  publier. 

Mais  vous,  Madame,  qui  êtes-vous  ? 

L  A 
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L  A  F  E’  E. 

Je  fais  Fcc  Je  ma  vacation.  Je  cours  le  pays  fans 
bougei- d’une  place -,  je  v aide  les  coffres  fans  les  ou¬ 
vrir  5  je  fais  perdre  la  honte  aux  débiteurs  ,  &  la  mé¬ 
moire  aux  créanciers  -,  je  dors  toute  éveillée ,  &  je  me 
nourris  d’air  ;  mais  ma  principale  occupation  efl  de 
voler  iiiceifemmenc  au  fccours  de  l’honneur  des  fil¬ 
les.  ARLEQUIN* 

Et  vous  arrivez  quelquefois  un  peu  trop  tard  , 
n’cft-ce  pas  ?  Pour  moy  je  cours  apres  celuy  de  ma 
MaitrelTe  qui  a  été  enlevée  par  un  Ogre. 

-  L  A  F  E’  E. 

Contc-moy  un  peu  cette  hifloir«-là. 

ARLEQUIN. 

Volontiers  ,  vous  allez  apprendre  fes  avantures. 
Il  étoit  un  Prince  d’une  coudée  &  demie  de  haut, 
qu’on  furnommoitCroqaignoIlet ,  à  caufe  de  quan¬ 
tité  de  Batailles  qu’il  avoir  gagnées  à  coups  de  Cro- 
quignolles.  Il  avoic  époufél’lnfanre  Bichette  ,  fur- 
nommée  l’œil  poché,  à  caufe  d’un  coup  de  poing 
qu’il  luy  donna  le  premier  jour  de  fes  noces.  L’In-  , 
fante  Bichette  étoit  héritière  prefomptive  d’un 
Royaume  que  fon  pere  avort  envie  de  conquérir. 
Croquignollet  eut  de  l’Infante  une  fille  belle  com¬ 
ine  le  jour,  &  dont  il  étoit  fi  affollé ,  qu’il  palToic 
les  jours  &  les  nuits  à  la  bercer  ,  en  chantant:  Da 
fïo  t  /'enfant  dort.  Car  c’étoit  le  piemicr  Prince  du 
monde,  &  qui  avoir  les  plus  beaux  takns  pour  en¬ 
dormir  les  petits  enfans. 

LA  F  E’  E. 

Continue ,  j’ay  entendu  parler  de  cette  hifloire# 

A  R  L  E  QU  I  N. 

11  arriva  qu’un  jour  Croquignollet  allant  à  la  chaf- 
fe  aux  Dindons  ,  il  en  prit  un  par  la  barbe  :  mais  il 
fut  tout  futpris  d’y  voir  une  Fée  à  cheval  qui  luy  par¬ 
la  ainfi  : 

Grand  Prince  mirmijon  > 

Tmc  VL  T  Je 
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Je  te  jure  par  ce^Dindon  , 

Qiii  ne  fut  onqiies  mis  en  broche  ? 

Que  le  moment  fatal  approche  , 

Qu’un  Ogre  te  dérobera 
Ta  hile,  cœtera. 

Qu’au  Prince  qui  la  guette  ,  au  plutôt  on  la  laiflc  , 
Ou  bien  l’Ogre  en  aura  les  gands  , 

A  moins  que  la  jeune  PrincelTc  , 

Pour  fon  Libérateur  ,  à  l’âge  de  quinze  ans , 
N’ait  un  homme  de  toute  pie'ce. 

LA  FE’E  [regardant Arlequin.') 

ÜB  homme  de  toute  pièce  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Ouy  un  homme  de  toute  pièce.  Croquignollct 
cpoiiyantè  de  la  predièlion  delaPèc,  fit  enfermer 
fa  fille  dans  une  grande  Tour  de  fer  ;  mais  un  Ogre 
en  ètoit  éperdument  amoureii^x  ,  fçaehant  cela  fe 
fit  faire  d’abord  une  bague  d’une  pierre  d’aiman  > 
avec  laquelle  il  attiroit  la  Tour  ,  Se  la  faifoit  fuivue 
après  luy  cornme  un  petit  chien  barbet,  &  prit  des 
bottes  de  fept  lieues  pour  n’être  point  attrapé.  Des 
bottes  de  fept  üeuës  à  un  Raviffeur  de  filles ,  le  font 
aller  bon  train.  Il  y  a  cinq  ans  que  nous  fuivons 
l’honneur  de  ma  Maitrelfc  à  la  pifte  5  mais  Madame  , 
un  honneur  qui  chemine  depuis  cinq  ans  avec  des 
bottes  de  fept  iieuës  ,  met  bien  des  fois  des  lévriers 
eu  defaut. 

L  A  F  E’  E. 

Jet’ay  déjà  dit,  que  je  protège  l’honneur  des  fil¬ 
les  ;  mais  iBon  pouvoir  eft  limité  ,  &  je  ne  puis  le 
conferver  que  jufques  à  l’âge  de  quinze  ans  Sc  fix 
minuttes-,  Sc  fi  c’eft  bien  tiré, 

A  R  L  E  QU  I  N  [regardant  fa  montre,) 

Quinze  ans  Sc  fix  minuttes  ?  Helas ,  il  ne  s’en 
faut  qu’une  demie- heure  que  ma  MaitrclTc  n’àitcet 
age-làl  L’honneur  de  ma  Maitrefie  n’a  plus  qu’une 
demie-heure  à  vivre  ,  &  l’éguille  avance  toujours  ? 
Ah  malheureufe  Ifmenie  I  ^  LA 


Les  Fées,  435* 

LA  F  E’  E. 

■  Qiioy  \  c’eft  la  Princclle  Ifmenie  qüe  tu  cherches. 
A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ouy  ,  Madame. 

LA  F  E’  E. 

Je  t’apprcns  qu’elle  eft  dans  cette  caverne  ;  que  je 
fauveray  Ton  honneur  ,  &  que  tu  es  l’homme  de  tou¬ 
tes  pie'ces  qui  deitla  de'livrer. 

ARLEQUIN, 

Tout  de  bon  l 

LA  F  E’  E. 

Je  puis  bien  faire  cela ,  paifque  j’ay  bien  pâ  fauver 
la  vie  au  Prince  Odtave  ,  que  j’ay  change  en  Rocher 
dans  le  temps  qu’il  alloic  être  dévoré'  par  les  Ogres.  ■ 
A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 

Ah,  Madame  ,  vous  m’avez  ruine' l  II  fera  fourd 
à  ma  voix  ,  quand  je  luy  demanderay  mes  gages. 

L  A  F  £’  E. 

C’efbuiie  Fe'e  plus  puilïame  que  moy  ,  à  qui  je  vais 
te  prefenter  ,  je  te  donneray  un  habit  mifte'risux  ,  & 
&  une  Baguette  enchantée  pour  délivrer  ta  Princeüe. 
Tu  lachangeras  en  Rocher  quand  FOgre  voudra  l’é- 
poufer ,  &  tu  luy  rendras  fa  première  forme  quand 
tu  verras  arriver  une  Urne  d’or.  Mai .  voila  la  Fée. 

SCENE  IV. 


UNE  FE’E  {^chantante  ^')  ARLEQUIN. 


LA  F  E’  E  (  chante.  ) 


COn  îa  beliczza 

L’anime  vince  Donna  volgar. 
Con  la  fortezza  , 
lo  che  fou  grande  vo’  trionfar. 

Arco  di  ciglia  ,  laccio  di  chiorne  , 
In  me  non  hanno  altro  ch’ii  nome  j 
Per  piagar  aime ,  e  incacenar, 
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Con  îa  bellezza  j 
L’anime  vince  Donna  volgar. 

Con  la  fortezza , 
lo  che  fon  grande  vo’  trionfar. 

(  Ark<iuin  rentre  avec  la  Fée.  ) 

SCENE  V. 

UN  OGRE,  ISMENIE,  LA  NOURRICE. 

L’O  GRE. 

Allons,  Madame,  voila  la  Nourrice  qui  va  vous 
faire  un  Conte  pour  vous  endormir.  Nourrice 
iaites'luy  un  Conte. 

LANOURRICE. 

Madame,  ecoutczmoy  ,  s'il  vous  plaît.  Il  e'toic 
tine  fois  un  Prince  nommé  Brucalin  ,  il  avoit  une  fille 
cjiii  s’appelloic  Pétille  :  or  Pétillé  vouloit  fe  marier, 
parce  qu’elle  en  avoir  envie  ;  Sc  elle  difoit  toujours 
tout  cy  tour  çà ,  par  cy  par  là,  je  luis  déjà  grande, 
ma  mer e  le  fut ,  je  voudrois  bien  l’être.  Or  Brutalin 
avoir  pris  la  Principauté  d’un  autre  Prince  qui  s’ap- 
pelloit  Bonbenin,  Bonbcnêc,  Bonbeninguet.  Bonbe- 
ninguetce  fa  femme ,  en  fut  fi  fâchée  qu  elle  en  rnou- 
xut  de  douleur  en  accouchant ,  &  Bonbeninguet  prit 
le  Poupard  entre  fes  bras ,  &  s’en  alla  dans  un  bois  ci'i 
pleurant.  11  y  trouva  une  vieille  Péc,  qui  luy  dit 
en  marmotraiit,  Bonbenin,  Bonbenct,  Bonbeninguet, 
jdonnc-moy  ton  Poupard  ,  3c  dans  neuf  mois  d’icy  je 
te  feray  trouver  ta  Principauté  ,  une  belle  fille  ,  &  ton 
Poupard  encore  avec.  Bonbeninguet  luy  donna  le 
Poupard  ,  &  la  Fée  le  rendit  fi  petit ,  fi  petit ,  qu’elle 
le  fit  entrer  dans  un  œuf  de  Poulette  par  le  trou  d’une 
éo-uilie  ,  &  puis  elle  porta  cet  œuf  à  la  belle  Pétillé, 
en  luy  difant  :  Ma  belle  Pétille,  prens  cet  œuf  de  Pou- 
îettejSt  porte  le  neuf  mois  dans  ton  fein  fans  le  caffer; 
cj^uaud  tu  l’auras  porté  neuf  mois  dans  ton  fein,  tu 
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t’cn  iras  Jansie  jardinet  de  ton  pere  ,  &  tu  chanteras 
ce  refrain. 

Plutôt  c]ue  plus  tard 
Pétille  veut  Tétre , 

Plutôt  que  plus  tard. 

Si  bien  donc  que  Pétille  s’en  alla  dans  le  jardinet  de 
fon  pere  chanter  ,  Pl iîot  (iitc plus  teivî  Pctilie  x'euî  l'è- 
tre  5  pluîùt  que  plus  tunK  Et  Brutalin  Ion  pere  qui 
croît  à  la  fenêtre  ,  difcit  dejbn  côte  : 

Vaut  mieux  tard  que  jamais? 

Dans  cent  ans  tu  auras  le  Benct , 

Vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Or  Brutalin  fit  un  grand  Bal  où  il  convia  tous  ceux 
qui  la  demandoicntcn  mariage.  La  Fee  y  amena  Bon^ 
beninguet  deguife  en  inviiible  -,  &  laprenpie're  chofe 
qu’iJfit,  futd’aller  batifollcr  à  l’entour  du  fein  de 
Pétillé  J  qui  fe  mit  à  dire  :  Fy  donc  ,  ôtez-vous 
delà,  arrêtez-vous,  vouscaiPerez  mon  œuf.  Tanc 
y  a  querœufcaOa  ,  ^  une  coquille  piquale  fein  de 
Pcciile  qui  fe  mit  à  crier  ,  ahi ,  ahi  ,  ahi  I  &  le  Pou- 
pard  en  fortit ,  qui  cria  de  fon  coté  ,  eh  ,  eh  ,  ch  ,  ch  1 
(//  contrefait  les  cris  cl' un  enfant.]  Les  Epoufeurs  dirent: 
tous  :  Je  n’en  veux  plus  ,  je  n’en  veux  plus.  Brutalin 
rendit  le  Royaume  à  Bonbeninguet  qui  reconnut  le 
Poupard  ,  &  êpoufa  Pctille.  On  rit,  on  dança,  6c 
Bonbeninguet  chanta  cette  chanfon. 

Bonbeninguet  a  dit  :  Le  Poupard  eft  à  moy. 

Les  railleurs  ont  dit  ;  Ah,  ah^  ah,  jelecroyl 
Mclîicurs  les  railleurs ,  pareil  cas  vous  ell  hoc  , 

Et  pis  encore , 

Car  tel  de  vous  voit  l’œuf  e'clorç  » 

Donc  il  ne  fut  jamais  le  Coq. 
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S  C  E  N'E  VI. 

I*E  GRAND  OGRE,  ISMENIE. 

(  Vlujieurs  Ogres  qui  les  accompagnent.  ) 

LE  GRAND  OGRE.  ^ 

On  jour  ,  ma  Mignonne,  li  faut  que  je  t’epoufe  ^ 
ou  que  je  te  dévoré.  Choifis* 

1  S  M  E  N  I  E. 

Quel  choix  I 

LE  GRAND  OGRE. 

Mariage  ,  ou  carnage  ,  carnage. 

I  S  M  E  N  Te. 

Si  tu  n’as  point  d’égard  pour  la  pitié ,  du  moins 
refpeéte  i’amour. 

LE  GRAND  OGRE. 

L’amouj;^!  ah  ,  ah  !  l’amour!  Je  B’ifTonne  d’amour  j 
mais  j’enrage  de  faim.  Si  eu  veux  je  feray  un  Ours 
affamé ,  un  Tigre  en  fureur  ,  ou  bien  un  Bichon  ca<» 
reffanc ,  un  petit  Mouton. 

ISMENIE,^ 

Ah!  je  n’ay  point  d’autre  choix  à  faire  >  deyorc- 
moy  ,  inondre  horrible. 

LE  GRAND  OGRE. 

Tu  me  trou  ves  horrible  !  Hé  de  grâce  trouve  moy 
beau  !  Ah  !  fi  tu  te  conuoiffois  en  grimaces  ;  tiens  ,, 
(  îl fait  des  grimaces]  mes  yeux  ,  mon  nez  ,  ma  bou¬ 
che  ,  ceton.de  voix  moelleux.  Admire  ma  force> 
admire  mon  agilité.  (  // danfe.  ) 

{D'uncoiif  ke  majfiie  il  jette  phifeurs  Ogres  a  terre-, 
Jfmenie  prend  la  fuite.  Comme  l’Ogre  la  pourfuit ,  Arle^ 
équin  f  ervient  avec  la  baguette  enchantée ,  ^  la  charge 
en  Rocher.  ) 
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s  CENE  VII. 

ARLEQUIN,  ISMÊNIE  Çy  OGTAVE_ 

(  chsv/igez  en  Rocher.  ) 

R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  mon  Maure  &  i.i  rrinctfie  ,  tous  Heux  en 
Rochers  1  Ah  î  v^u’iis  foiu  bien  en  etac  de  L'c  faire 
l’amour  à  prefent  !  Allons  ,  contez-vous  donc  des 
douceurs  ,  allons  donc.  {  U  chante.  ) 

Rochers,  vous  êtes  fourds  &  plus  froids  qtic  ci¬ 
trouilles, 

Ec  fans  vous  approcher  vous  demeurez  icy, 

Eluit  jours  après  l’Hymen  ,  vous  ferez  froids  aufli, 
Ec  vous  n’aurez  de  feux  cjue  pour  vous  chanter 
pouilles. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  leur  rendre  leur  prcmie're 
■figure  jinais  je  ne  le  puis  faire  que  cjuand  je  verray  une 
Urne  d’or ,  à  ce  que  m’a  dit  la  Ee'c.  [Utie  Urne 
fort  iée  chéfous  le  Théâtre^  )  Ah!  voila  juftement  l’Urne. 
Allons.  {Il  donne  iin  coitp  de  baguette  .i  Oflave  (à* 
Ifmenie  reprenne?it  leur  première  figure^  ) 

OCTAVE.  , 

Ah  ,  ma  Princelîe  ' 

I  S  M  E  N  I  E. 

Ah  ,  mon  Prince  1 

ARLEQUIN. 

Vite,  vice,  mariez-vous  pendant  que  la  tendrefTe 
cft  toute  chaude. 

OCTAVE. 

Mais  il  faudroit  le  confentement  du  Roy  Croquig- 
nollet  fon  perc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He  ,  mariez-vous  toujours  ,  le  confentement  vien¬ 
dra  enfuite.Mais  voila  juftement  Monfîcur  Croquig- 
nolîet  luy-même.  [Crotiuîgnollet  armé  fort  de  l''Urne.) 

T  4  I  S- 
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I  S  M  E  N  I  E. 

G’cR  mon  perc. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Monfieur  Croquignollet ,  ces  deux  Amam;  vous  at- 
tendent  pour  donner  votre  confentement  à  leur  ma¬ 
riage. 

CROQUIGNOLET  [chante,) 

Le  confeil  d’un  vieux  Barbon 
Eft  toujours  bon  , 

Eft  toujours  bon. 

Mais  en  fait  de  mariage,  - 

Une  fille  de  votre  âge, 

En  fçait  plus ,  ma  foy.. 

Qu’un  Perc  comme  moy* 

A  R  L  E  ü  I  N. 

Puifque  voila  le  confentement,  re'joui/Tons-nous. 
Je  m’en  vais  changer  cette  Grotte  en  un  Palais  ma¬ 
gnifique  ,  le  Palais  des  Fecs. 

(  Arkciiùn  d&nne  un  coup  de  fa  baguette  ,  éf  le  Théâtre 
fe  change  en  un  Palais  magnifique .  Ony  voit  une  Pendu^ 
le  J  un  Limaç^on  ,  un  Papillon  &  une  Lanterne.  ) 
ARLEQUIN. 

Tout  ce  que  vous  voyez-là,  ce  font  des  gens  que 
les  Fees  ont  ainfi  me'tamorphofez  pour  fe  divertir, 
mais-je  rh’cn  vais  leur  rendre  leur  première  forme. 

(  Arlequm  frappe  une  fécondé  fois  de  fa  baguette  ,  &  le 
Papillon  devient  une  Nmphe ,  la  Lanterne  un  Berger  , 
leLrma^on  un  Vieillard ,  ây  la  Pendule  une  Dame.  ] 

A  R  L  E  QU  I  N. 

He'hien,  vous  qui  étiez  Papillon  tout  à  l’heure, 
contezmous  un  peu  la  raifon  pourquoy  les  Fées  vous 
avoient  ainfi  métamorphofée. 

LA  N  1  M  P  H  E  [chante.] 

Un  jeune  inconftant 
Brûloit  pour  moy  d’une  fl  âme  nouvelle. 

Son  feu  me  parut  fi  brillant , 

Que  je  fus  iègéremenr, 

Mc 


44Î 


hcs  Fees, 

"  Me  brûler  à  la  chandelle. 

ARLEQUIN. 

Tour  Papillon  qui  îe  lai/Te  attirer, 

A  la  iueur ‘d’une  cJiandelle , 

A  beau  voler  ,  tourner  ,  virer  , 

Tôt  ou  tard  il  en  a  dans  l’aîle. 

Mais  vous  ,  voudriez-vous  bien  nous  dire  pa-î 
quelle  raifon  on  vous  avoir  change  en  Lanterne  5 
LE  BERGER. 

La  Fce  qui  m’a  ainlî  mccamorphofe'  avoit  de  la 
bonne  volonté' pour  moy  J  je  crus  qu’il  faloit  filer  le 
parfait  amour ,  je  débutay  par  les  foupirs  ,  les  foins, 
les  refpcfls  ,  enfin  je  m’amufay  à  lanterner  l’amour. 
La  Fée  fut  fi  rebutée  de  mon  lanternage  romancfque  , 
qu’elle  me  changea  comme  vous  avez  vu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  lanternage  des  Amans 
Lanterne  fort  l’oreille  aux  femmes  de  ben  fens. 

Il  faut  mener  tambour_battant 
Une  beauté  moderne  , 

Et  pour  entrer  la  nuit  chez  elle  fans  lanterne, 

11  faut ,  fans  lanterner ,  parler  d’argent  comptant. 
LE  BERGER  [chante.  ) 

II  ne  faut  point  lanterner. 

En  amour  aimons  à  la  moderne:  , 

Qui  s'amiife  à  la  baliverne 
N’clF  bon  qu’à  berner, 

II  ne  faut  point  lanterner. 

Et  lors  qu’une  Bergere  aimable 
Nous  donne  un  moment  favorable, 

Il  ne  faut  point  lanterner  , 

Il  ne  faut  point  lanterner. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  vous  qui  gardez  encore  quelque  chofe  du  Lî- 
ïnaçon  que  vous  étiez  tout  à  l’heure,  contez- nous 
votre  avanturc. 

T  s  LE 
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LE  VIEILLARD  [cbanU,] 

Vieux  &  bolLu  , 

Je  voulus 

Avec  la  jeune  Pee  5  ébaucher  l’avanturej 
Elle  en  CUC  le  frilTon  , 

Voyant  mon  encolure  , 

Ec  d’un  froid  Limaçon 
Me  donna  la  figure. 

Tout  Limaçon  que  j’éto:s> 

Je  Youlois  , 

La  voyant  gentille  > 

Rire  éc  folâtrer , 

Elle  me  fit  rentrer  > 

Dans  ma  coquille. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  vous  n’étes  pas  le  premier  Limaçon  qu’on  a. 
fait  rentrer  dans  fa  coquillc__j  après  luy  avoir  fait 
montreries  cornes.  Mais  vous ,  Madame  la  Pen¬ 
dule ,  pourroit-on  fçavoir  votre  hiftoire  ? 

LA  DAME. 

C’efl  une  Fée  de  mes  voiiîncs  qui  me  changea  en 
Pendule  ,  parce  que  ma  conduite  étoit  trop  bien 
léglée. 

ARLEQUIN. 

Ce  Trop  bien  ,  n’d!  pas  dans  la  nature. 

LA  DAME. 

Ch  ,  Monteur,  c’efl  une  chofe  avérée,  toutes 
mcsvoifînes  fe  régloient  fur  moy  ,  &  on  m’appel- 
loi?  la  Pendule , du  quartier,  parce  que  tout  étoit  fî 
bien  ordonné  chez  moy,  qu’on  n’y  perdoit  pas  un 
moment,  &  que  le  jeu,  la  converfation  galante, 
&  lés  autrc’S  occupations  des  femmes  fe  fuccédoient 
régulièrement. 

ARLEQUIN. 

Le  jeu  &  la  converfation  galante  faifoient  vos  oc¬ 
cupa- 
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flupaûons  fericufes  ?  A  qüoy  palïîez-vous  donc  vos 
lieures  de  récréation  ? 

L  A  D'  A  M  E. 

Tout  croit  fî  bien  diftribué,  qu’on  ne  s’ennuyoit 
jamais.  Toutes  les  heures  étoient  marquées  iur  mon 
u^genda  de  coquetterie  ,  l’heure  du  Joueur ,  l’heure 
du  Muficien  ,  l’heure  du  Bcl-Efprit. .  .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

L’heure  du  Berger  ?  Mais  dites-moy,  comment 
marquieZ'Vous  l’heure  des  Importuns,  car  les  Im*- 
portuns  font  des  animaux  qui  viennent  à  toutes  les 
heures  ? 

L  A  D  A  M  E. 

Ah,  Monlieur,  on  ne  fçauroit  trop  importuner 
une  femme  d’efprit.  Ellefcrert  de  l’un  pour  chalTer 
l’autre,  &  elle  tire  de  chaque  caraélére  d’homrne  tout 
ce  qu’on  en  peut  tirer.  Elle  oblige,  p^^r  exemple, 
ce  fade  Adorateur  qui  ne  fçait  dire  ç\\\e.  gnno  &  fatis: 
prendre  ,  à  perdre  Ion  argent  contre  ce  Galant  mal- 
aiféqui  en  fçait  faire  un  meilleur  ufage  j  &  quand  la 
jeprile  d’ombre  cft  finie  ,  il  faut  bien  que  le  Sot  cédit; 
le  terrein  au  Bcl-Efprit. 

ARLEQUIN. 

J’entens.  C’efl  à  dire  que  les  Amans  fe  fuccédent 
chez  vous  comme  les  heures  dans  les  Pendules.  Et 
comme  un  clou  chaffe  l’autre,  le  jeune  Héritier  com¬ 
mence  où  la  Duppc  ruinée  finit.  Ceux  qui  payent  la. 
colation  font  relevez  par  ceux  qui  la  mangent ,  de 
quand  le  Colonel  entre  par  la  porte  ,  le  Sous-trairane. 
fort  par  la  fenêtre.  Voila  aflùrément  une  belle  Po¬ 
lice-  Vous  êtes  une  Pendule  à  répetion.  Vous  foiii» 
nez  toutes  les  heures  ^  mais  vous  fonnez  très  irregu.» 
liérement,  Voicy  laïéc  qui  vient  mener  le  braul©. 

LA  F  E’  E  (  chante,  J 
Tout  dans  la  nature , 

Change  de  figure , 

T  ^ 


Quand 
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Quand  nous  commandons , 

Bn  faifanc  tac  tac,  avec  .nos  baguettes  ^ 
Nous  changeons 
Les  vieilles  Coquettes 
En  jeunes  tendrons. 

LA  DAME  { chante.) 

Sans  être  forcieres , 

En  mille  maniérés 
Nous  nous  transformons , 

Sans  faire  tac ,  tac ,  nous  autres  Coquettes  ? 
Nous  changeons 
De  fi m pies  Grifettes 
En  riches  Jupons. 

:  LEYIEILLARD  [chante.] 

Malgré'  nos  grimaces. 

Nos  rides,  nos  glaces. 

Souvent  nous  charmons  : 

En  faifant  tac  ,  tac  ,  en  belles  efpèccs , 
Nous  changeons 
Les  fie'res  tigrefies 
En  petits  moutons. 

-  ^  A  R  L  E  Q^U  I  N  [chante.] 

Pour  vous  fatisfairc , 

De  toute  manie're 
Nous  nous  ddguilbns , 

En  Faifant  tac,  tac,  par  nos  fariboles , 
Nous  changeons 
En  bonnes  piftoles 
Nos  gayes  chanfons. 

Fin  dt  la  Cmédïe. 


A  M 


.  ' 
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ET 
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PREMIER 

AMUSEMENT. 

PREFACE. 

Le  Titre  que  j’ay  choifi  me  met  eii^'oii  de  faire 
une  Préface* aurfi  longue  qu’il  me  plaira,  car, 
une  Igngue  Préface  efl:  un  véritable  arnufement. 

J’ay  aV  pourtant  vu  de  très  nécelTaires  pour  l’in¬ 
telligence  du  Livre  j  mais  la  plupart  ,  au  lieu  de 
mettre  l’Ouvrage  aujour  ,  n’y  mettent  que  la  vanité 
de  l’Ouvrier* 

Un  bon  Général  d’ Armée  cft  moins  embarralTé à 
la  tête  de  fes  Troupes  ,  qu’un  mauvais  Auteur  à  la 
tête  de  fes  Ecrits.  Celuy  cy  ne  fçait  quelle  contenan¬ 
ce  tenir  :  s’il  fait  le  fier  ,  on  fe  plaît  à  rabacre  fa  fier¬ 
té  ;  s’il  afFeéle  de  l’humilité  ,  on  le  meprife  :  s’il  dit 
que  fon  fujet  efi:  merveilleux,  on  n’en  croit  rien  ; 
s’il  dit  que  c’eft  peu  de  chofe  ,  on  le  croit  fur  fa  paro¬ 
le  :  Ne  parlera-t’il  pointdu  tout  de  fon  Ouvrage  î  La 
dure  nécefiité  pour  un  Auteur  ! 

Je  ne  fçay  fi  mon  Livre  réüfiira  -,  mais  fi  on  s’amu- 
fe  à  le  critiquer ,  on  fe  fera  amufé  à  le  lire  ,  &  mon 
defiein  aura  réii fil. 

J’ay  donné  aux  idées  qui  me  font  venues ,  le  nom 

_  d’Amu- 


Amujemens  ferieux  comiques. 
d’Amiifemens  :  lis  feront  fe'rieux  &  comiques,  fé¬ 
lon  l’humeur  où  je  me  fuis  trouvé  en  les  écrivant: 
&  félon  l’humeur  où  vous  ferez  en  les  lifant,  ils  pour¬ 
ront  vous  divertir ,  vous  inftruire  ,  ou  vous  ennuyer^ 
L’autre  jour  un  de  ces  efprits-forts  qui  croyenc  que 
c’eft  une  fojblefTc  de  rire ,  trouva  un  de  mes  Exem¬ 
plaires  fous  fa#nain  :  à  l’ouverture  du  Livre  ,  il 
fronça  le  fourcil  :  Qtie  je  fuis  indigné  de  ce  Titre  , 
s’écria-t-il  d’un  ton  chagrin!  N’eft-ce  pas  profaner 
le  férieux  ,  que  de  le  mêler  avec  du  comique  ?  Quelle 
feigarure  1 

Cette bigarure ,  lui  répondis-je,  me  paroît  alTez 
naturelle;  fi  l'on  examine  bien  les  adions  &  les  dif- 
cours  des  hommes ,  on  trouvera  que  le  férieux  &  le 
comique  y  font  fort  proches  voifîns.  On  voit  fortir 
de  la  bouche  d’un  bon  Comique  les  Maximes  les  plus 
férieufes  ,  &  tel  qui  affede  d’être  toujours  férieux  > 
cft  plus  comique  qu’il  nepenfe. 

Mon  Homm?  poufla  plus  loin  fa  remontrance  : 
iNÎ’avcz-vous  point  de  honte  ,  continaa-t-il ,  de  fai¬ 
re  imprimer  des  amufemens  ?  Ne  fçavez-vous  pas 
que  l’Homme  efl  fait  pour  s’occuper  ,  &  non  pas 
pour  s’amiîfer  ?  A  cela  voicy  ma  réponfe. 

Tout  eft  amufemenc  dans  la  vie  j  la  vertu  feule 
mérite  d’être  appcllée  occupation  :  S’il  n’y  a  que 
ceux  qui  la  pratiquent  quife  puiffenc  dire  vérita¬ 
blement  occupez,  qu’il  y  a  de  gens  oififs  dans  le 
monde  l 

Les  uns  s’amufent  par  l’ambition,  les  autres  par 
l’intérêt,  les  autres  par  l’amour;  les  hommes  du 
commun  par  les  plaifîrs ,  les  giands  Hommes  parla 
gloire  ,  &  moy  je  m’amureà  confidércr  que  tout  ce¬ 
la  n’eft  qu’amufement. 

Encore  une  foisr  tout  cft  amiufcmcnt  dans  la  vie; 
la  vie  même  n’eft  qu’un  amuiement ,  en  attendant  la 
mort. 

Voilà  du  férieux  ,  j’en  ai  promis;  mais  pafTons 
vue  au  comique»  ~  Jî 
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Je  voudrois  écrire ,  &  je  voudrois  être  original* 
Voilà  aiie  idée  vraiment  comique  ,  me  dira  ce  fea- 
vanc  Traducteur  &  je  trouve  fort  plaifant  que  vous 
vous^aviliez  de  vouloir  être  original-cn  ce  rems- 
cy  :  Il  falloir  vous  y  prendre  dès  le  rems  des  Grecs: 
les  Latins  meme  n’ont  été  que  des  copies. 

Ce  difeours  me  décourage.  Elt-il  donc  vray  qu’on 
ne  puifl'e  plus  rien  inventer  de  nouveau  l  Plufieurs 
Auteurs  me  le  difent  :  fi  Monlieur  de  la  Roche  Fou- 
caut  &  Monfîeur  Pafcal  me  l’eufîcnc  dit ,  jclccroi- 
lois . 

Celuy  qui  peut  imaginer  vivement,  &  qui  penfe 
jufte  ,  cO:  original  dans  les  chofes  memes  qu’un  autre 
apenfées  avant  luy  ,  par  le  tour  naturel  qu’il  y  don¬ 
ne,  &  par  l’application  nouvelle  qu’il  en  fait,  cii 
juge  qu'il  les  eut  penfées  avant  les  autres  ,  fi  les  au¬ 
tres  ne  fuflent  venus  qu’aprèî  luy . 

Les  pcnfèes  de  Monficur  de  la  Roche- Fmicaut  &  de 
Monfieur  Pafcal ,  font  autant  de  briÜaus  d’cfpric  mis 
en  oeuvre  par  le  bon  goût  &  par  la  raifon  :  à  force  de 
les  retailler  pour  les  déguifer  ,  les  petits  ouvriers  les, 
ternifTent  ;  mais  tour  ternis  qu’ils  font ,  on  ne  laiiïe 
pas  de  les  rcconnoitre  -,  &  ils  effacent  encore  tous  les 
faux  brillans  qui  les  environnent. 

Ceux  qui  dérobent  chez  les  Modernes,  s’étudient 
à  cacher  leurs  larcins  5  ceux  qui  dérobent  chez  les 
Anciens,  en  font  gloire.  Mais  pourquoy  ces  der¬ 
niers  méprifent-ils  tant  les  autres  ?  11  faut  encore 
plus  d’efprir  pour  bien  déguifer  une  penfée  de  Pafcal, 
que  pour  bien  traduire  un  pafl'age  d’Horace. 

Après  cela,  je  conviens  que  quelque  génie  qu’on 
ait,  il  eff  iinpoffible  debicn  écrire  ,  pour  fon  fiécle, 
qu’après  s’etre  formé  l’efpric  fur  les  Anciens,  éc  le 
goût  fur  les  Modernes. 

Cela  ne  fuffit  pas ,  s’écrie  mon  Scavant ,  il  faut  c- 
çre  tour  plein  de  l’antiquité  ,  il  faut  travailler  à  force 
d’érudition  j  iifautpuifer  dans  les  fourccs.  Je  vous 
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cnteii?,  il  faut  piller  ,  vous  ne  l’ofcz  dire -,  lié-bicinj  ^ 
je  le  dis  pour  vous ,  il  faut  piller;  mais  je  ne  pille*  J 
ray  ni  dans  ks  Livres  anciens,  ni  dans  les  Livres  ■  ' 
modernes;  jetie  veui  piller  que  dans  le  Livre  du 
Monde. 

Le  monde  cft  un  Livre  ancien  &  nouveau  :  de  tous 
rems  l’homme  &  les  pallions  en  ont  fait  le  fujet  v  ces 
paflions  y  foiK  toujours  les  mêmes  :  mais  clics  y  font 
écrites  difFe'remmcnr ,  félon  la  diffeTence  des  feclcs; 

dans  un  même  fiécle  chacun  ks  lit  difîe'remmeiit , 
félon  lecaradére  de  Ton  efprit ,  &  i’dtenduë  de  fou 
génie.  ' 

Ceux  qui  ont  allez  de  talent  pour  bien  lire  dans  le 
Livre  du  Monde  ,  peuvent  être  utiles  au  Pubhc  ,  en 
luy  communiqiiantk  fruit  de  leur  Icêlure  ,  mais  ceux 
qui  ne  fçavent  le  monde  que  par  les  Livres ,  ne  le  fça- 
vent  point  affez  pour  en  faire  des  leçons  aux  antres. 

Qjeile  différence  entre  ce  que  les  Livres  difent  des  • 
hommes  ,  &  ce  que  ks  hommes  font  i 

Si  le  monde  eft  un  Livre  qu’il  faut  lire  én  original , 
on  peut  dire  aufique  c’efe  un  pats ,  qu’on  ne  peut'  ni 
connoitre  ni  faire  connoître  aux  autres,  fans  y  avoir 
voyagé  bien  jeune  ;  j’ay  toujours  aimé  à  faire  des  ré- 
fléxions  fur  tout  ce  que  j’y  ay  vCi  :  Je  me  fuis  araufé 
à  faire  ces  réflexions  ,  je  m’amufe  à  ks  écrire;  je 
iouhaite  que  vous  vous  amufîez  à  les  lire. 

AMUSEMENT 

SECOND 

LE  VOYAGE 

DU  MONDE. 

IL  n’y  aguére d’amufement  plus  agréable  ,  ni  plus 
utile  que  le  voyage.  Si  quelqu’un  veut  voyager 

avtCv 
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avec  moy  par  le  moiiHe  ,  c’cfl-d-clire  parcourir  à  peu 
pics  tous  Tes  états  de  la  vie  ,  qu’il  me  fuive  ,  je  vais  eu 
i'aire  une  relation  en  ftile  de  voyage:  cette  figure  m’ell 
venue  narurcJIemcnt ,  je  la  fuivray. 

Par  où  commencer  ce  grand  voyage  ?  Que  de  païs 
fe  pre  (entent  à  mon  imagination  1  Cel  ly  de  tous  qui 
peut  donner  les  plus  fines  leçons  de  lafcience  du  mon¬ 
de  ,  c’efr  la  Cour  :  arrêtons  nous  y  un  moment. 

LA  COUR. 

j  La  Cour  cfl  un  païs  très  amurant.  On  y  le 

I  bon  airdes  avenues  en  font  riantes, d’un  abord  agre'a  • 
j  ble  ,  &  aboutifient  toutes  à  un  feul  point. 

I  La  Fortune  de  Cour  paroît  nous  attendre  au  bouc 
d’un  grand  chemin  ouvert  à  tour  le  monde  i  ilfemble 
qu’on  n’ait  qu’à  y  mettre  le  pied  pour  parvenir  5  ce¬ 
pendant  on  n’arrive  à  Tes  fins  que  par  des  chemins 
couverts  &  de  traver(e  ,  dil'pofez  dtt  manière  que  la 
voye  la  plus  droite  n’eftpas  toujours  la  plus  courte. 

Je  ne  (çai  fi  le  terrain  de  la  Cour  eO:  bien  folidcij’ay 
vu  de  nouveaux  débarquez  y  marcher  avec  confiance, 
de  vieux  routiers  n’y  marcher  qu’en  tremblant, 
C’ed  lin  terrain  haut  &  bas  ,  où  tout  le  monde 
cherche  l’èlcvâtion  :  Mais  pour  y  arriver,  il  n’y  a 
qu’un  feul  rentier  J  &  ce  fentier  cil  fi  étroit,  qu’un 
ambitieux  nefçauroit  y  faire  Ton  chemin  fans  ren- 
verfer  l’autre. 

Le  malheur  cfl:  que  ceux  qui  font  fur  leurs  pieds , 
ne  relèvent  guère  ceux  qui  (ont  tombez  :  car  le  Gé¬ 
nie  des  Courtifans  ,  c’eft-de  ne  rien  donner  â  ceux 
qui  ont  befoin  (le  tout ,  &  de  donner  tout  a  ceux  qui 
n’ont  bc(oin  de  rien. 

Malgré  les  difficultcz  quife  rencontrenten  ce  païs,. 
on  y  va  loin  quand  on  eft  conduit  par  le  vray  méri¬ 
te  j  la  difficulté,  c’efidele  faire  diftingucr.  Il  y  en 
a  tant  de  faux!  Ccltiy  même  qui  s’y  connoîc  le  mieux, 
s’y  trouve  quelquefois  bien  embanafie  j  tel  pour 
échaper  à  fon  difceniement ,  (ç  couvre  d’une  recom- 
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mandation  étrangère  ,  &nepareit  qn’à  l’abry  d‘u» 
patron  •,  en  forte  qu’un  homme  efc  toujours  caché 
derrière  un  autre  homme. 

On  annonce  un  nouveau  venu ,  on  le  prône,  on 
difpofe  tout  pour  iuy  &  fans  liiy  :  il  n’agit  ni  ne  par¬ 
ie  ;  c’ell:  un  homme  fage,  dît-on.  En  eftet ,  il  y  a 
de  la  fagcfTe  dans  fa  modeftie  &  dans  fon  hience  i 
car  pour  peu  qu’il  eût  agi  ou  parlé  ,  on  eût  connu 
qu’il  n’eft  qu’un  fot. 

C’eft  aiiifi  que  l’habilcré  des  uns  fait  la  fortune  des 
autres  :  Et  (i  quelqu’un  brille  par  (on  propre  méri¬ 
te  ,  aulîi-tôt  pour  en  ofFiifquer  f éclat ,  la  médifance 
éléve  fes  plus  épais  nuages,  &  l’envie  fes  plus  noires 
vapeurs;  en  forte  que  la  vertu  ne  paroit  plus  vertu, 
le  vice  ne  paroît  plus  vice  ,  tout  cft  confondu.  Dans 
cette  affreufe  obfcurirë  le  Soleil  paroit ,  pénètre  tour, 
voit  &  fait  voir  les  objets  tels  qu’ils  font:  c’efi;  alors 
que  l’on  rend  juftice  :  c’eft  alors  qu’on  peut  dire  que 
l’honnête  homme  eü:  heureux  quand  on  fe  rciTou- 
vient  de  luy  ,  &  le  fçélérat  quand  on  l’oublie. 

En  voyageant  dans  le  païs  de  la  Cour  ,  j’ay  remar¬ 
qué  que  i’oihveté  régne  parmi  fes  habitans  ;  je  ne 
parle  que  du  peuple  caries  Grands  &  ceux  qui  tra- 
vailleiit  à  le  devenir,  ont  des  affaires  de  lefle  ;  le 
manège  de  Courtifan  ell  un  travail  plus  pénible  qu’il 
ne  paroît. 

A  l’égard  des  fubakernes ,  ramper  &  demander, 
c’ell  tout  leur  manège  ,  &  leurs  longs  fervices  font 
tout  leur  mérire. 

J’excc-pte  quelques  Officiers  ,  qui  fans  balTeffie  & 
fans  manège,  bornent  leur  ambition  à  bien  fervir  le 
Maître,  &  vivent  tranquilles  dans  cette  médiocrité 
d’état  où  l’on  trouve  ordinairement  le  vray  mérite. 

-  Dans  cet  état  médiocre  que  je  mets  entre  le  peuple 
&  les  grands  Seigneurs ,  on  peut  être  poli  fans  four¬ 
berie  ,  &  franc  fans  grofliéreté  :  on  peut  n’a  voir  ni 
U  baffielfe  du  peuple  ni  la  hauteur  des  Grands  3  en 

Uîî 
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nu  mot  ,  on  peut  être  ce  qu’on  appelle  un  galant 
homme. 

En  faifant  le  portrait  d’un  galant  homme  de  con¬ 
dition  me'diocre,  je  ferois  infenfiblcmcnt  celui  d’un 
grand  Seigneur  aimable  i  tant  il  eft  vray  que  rnalgré 
la  ditfêrence  du  rang  ,  un  honnête  homme  reflcmbic 
toujours  à  un  honnête  homme. 

Les  Courtitans  de  la  première  clafie  ,  facrifient 
tous  également  leur  vie  &  leur  repos  ,  les  uns,  par 
principe  d’honneur  &  de  vertu  ,  fe  facrifient  parce 
qu’ils  (ont  utiles  à  la  Cour  j  les  autres ,  parce  que  la 
Cour  leur  cfi:  utile. 

Ces  derniers  font  les  plus  acharnez  à  la  fortune; 
J’en  ay  connu  un  ,  qui  à  foixaute  &  quinze  ans  com- 
mençoit  à  prendre  des  mefurespour  fe  retirer.  J’ay 
beaucoup  travaillé  difoit'il  &  je  n’ay  travaillé  que 
pour  avoir  le  moyen  de  vivre  en  repos  j  j’efpérebien 
me  repofer  dans  quelques  années.  Je  difois  volon¬ 
tiers  que  ceux  de  ce  caraétére  travaillent  jufqu'à  la 
mort-,  pour  fe  repofer  le  relie  de  leur  vie. 

Quoy  que  le  Courtifan  Sc  le  Petit-Maître  foient 
d’un  même  païs ,  ils  ont  néanmoins  des  mœurs  tou¬ 
tes  différentes. 

Le  Courtifan  s’étudie  à  cacher  fon  dérèglement 
fous  des  dehors  réglez. 

Le  Petit  Maître  fait  vanité  de  paroître  encore  plus 
déréglé  qu’il  n’elf . 

L’un  penfe  beaucoup  avant  que  de  parler  j  l’autre 
parle  beaucoup  &  ne  penfe  guéres. 

L’un  court  après  la  fortune,  l’autre  croit  que  la 
fortune  doit  courir  après  luy. 

Les  Courtifans  carelTcnt  ceux  qu’ils  méprifent , 
leurs  embrafiades  fervent  à  cacher  leur  mépris, 
quelle  dilfimulation  ! 

L^sPetits-MaîtresÇom  plus  fincéresi  ils  ne  cachent 
ni  leur  amitié  ,  ni  leur  mépris  :  la  manière  dont  ils 
vous  abordant  tient  de  l’un  &  de  l’autre,  &  Icm-s 
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eiTibralfades  font  ordinairement  moitié  carelTcs , 
moitié  coups  de  poing. 

Le  langage  courtifan  cft  uniforme  ,  toujours  po¬ 
li  ,  ilareur  ,  infinuant:  le  langage  Petit-Maître  eO: 
haut  &  bas  5  mêle  de  fublune  &  He  trivial ,  de  poli- 
telïé &  de  gtoffi ércté. 

En  fortantdela  Cour  5  entrons  dans  Paris,  nous 
y  trouverons  dequoy  nous  y  anuifer  long-tems  j  la 
vie  d’un  homme  ne  fuffit  pas  pour  en  achever  le 
voyage. 

AMUSEMENT 

T  R  O  I  s  î  E’  M  E. 

P  A  R  I  S. 

PAris  ertun  inonde  entier  ;  on  y  découvre  chaque 
jour  plus  de  pais  nouveau  &  de  fîngularitez  fur- 
prenantes  ,  que  dans  tout  le  refte  de  la  Terre  :  on 
diflingue  dans  les  Parifiens  feuls  tant  de  Nations ,  de 
moeurs  «Se  de  coutumes  dilFérenres ,  que  les  habirans 
mêmes  en  ignorent  la  moitié.  Imaginez-vous  donc 
combien  un  Siamois  y  trouvercit  de  iiouveautez  fur- 
prenantes  j  quel  amuferaent  ne  feroic-ce  point  pour 
Juy  ,  d’examiner  avec  des  yeux  de  voyageur  toutes  les 
particularitezdc  cette  grande  Ville  ?  Il  me  prend  en¬ 
vie  de  faire  voyager  ce  Siamois  avec  moy  i  fes  idées 
bizares  &  figurées  me  fourriirontfans  doute  dp  la  va¬ 
riété,  &  peut  être  de  l’agrément. 

Je  vais  donc  prendre  le  génie  d’un  voyageur  Sia¬ 
mois,  qui  n’auroit  jamais  rien  vû  de  femblabic  à  ce 
qui  fe  pafic  dans  Paris  :  nous  verrons  un  peu  de  quelle 
manière  il  fera  frapé  de  certaines  chofes  que  les  pré¬ 
jugez  de  l’habitude  nous  font  paroître  raifonnablcs  & 
naturelles. 

Pour  diverfifier  le  ftile  de  relation  >  tantôt  je 

^  feray 
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^  feray  parler  mon  voyageur ,  tantôt  je  parlcray  moy- 
iiiêmc  i  j’cntreray  flans  ki  idées  abftraitcs  d’un  Sia¬ 
mois  i  je  le  feray  entrer  dans  les  nôtres  ;  enfin  ,  fup- 
pofant  cjue  nous  nous  entendons  tous  deux  à  dcmy 
mot,  je  donneray  l’efTor:  à  mon  imagination  &  à  la 
fienne.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  prendre  la  peine  de 
«ousfuivre,  peuvent  s’épargner  celle  de  lire  le  relie 
de  ce  Livre  i  mais  ceux  qui  cherchent  à  s’amufer , 
doivent  un  peu  fé  prêter  au  caprice  de  l'Auteur. 

Je  fuppolé  donc  que  mon  Siamois  tombe  des  nues  , 
&  qu’il  le  trouve  dans  le  milieu  de  cette  Cité  yafle  & 
tumukueufe  ,  où  le  repos  &.  le  hlence  ont  peine  à 
régner  pendant  la  nuit  même  j  d’abord  le  calids 
.  bruyant  de  la  rue  Saint  Honoré  récourdit  &  l’épou¬ 
vanté,  la  tête  luy  tourne. 

11  voit  une  infinité  de  machines  différentes  que  des 
hommes  font  mouvoir':  les  uns  font  deffus  ,  les  au- 
,  très  dedans,  les  autres  derrière  :  ceux^cy  portent, 
i  ceux-là  font  portez  j  l’un  tire,  l’autre  pou  (lé  j  l’un 
;  frape ,  l’autre  crie,  celuy  cy  s’enfuit,  l’autre  court 
;  après.  Je  demande  à  mon  Siamois  ce  qu’il  penfe  de 
I  cefpedacle?  J’admire  &  je  tremble  ,  me  répond-il  j 
!  j’admire  que -dans  un  efpace  fi  étroit ,  tant  de  machi- 
1  nés  &  tant  d’animaux  dont  les  mouvemens  font  op- 
pofez  ,  ou  différens  ,  foient  ainfi  agitez  fans  fe  con¬ 
fondre  1  fe  démêler  d’un  tel  embarras  ,  c’eft  un  chef- 
d’œuvre  de  l’adreffe  des  f  rançois.  Mais  leur  témérité 
me  fait  trembler  ,  quand  je  ^'ois  qu’à  travers  tant  de 
j  roues,  de  bêtes  brutes  6c  d’écourdis  ,  ils  courent  fur 
I  des  pierres  gliffanres  &  inégales ,  où  le  moindre  faux 
pas  les  met  en  péril  de  mort. 

En  voyant  votre  Pans  ,  continue  ce  Voyageur 
I  abftrait ,  je  m’imagine  voir  un  grand  animal  :  les 
I  rues  font  autant  de  veines  où  le  peuple  circulej  quelle 
I  vivacité  que  celle  de  la  circulation  de  Paris  !  Vous 
voyez,  luy  dis-je  ,  cette  circulation  qui  fe  fait  dans 
le  cœur  4e  Paris ,  il  s’en  fait  une  encore  plus  petil- 
I  lan- 
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îante  dans  le  fang  des  Parifiens  j  ils  font  toujours  a- 
gitez  êc  toujours  actifs,  leurs  actions  fc  fuce^dent 
avec  cane  de  rapidité' ,  qu’ils  commencent  mille  cho- 
fes  avant  que  d’en  finir  une  ,  &:en  finifient  mille  au¬ 
tres  avant  que  de  les  avoir  commencées. 

Ils  font  e'gahment  incapables  &  d’attention  &  de 
patience,  rien  n'eft  plus  prompt  quePefFct  de  l’oüie 
&  de  la  vue  ,  &  cependant  ils  ne  fc  donnent  le  tems  ni 
d’entendre  ni  de  voir. 

Les  Parifiens  n’ont  de  ve'ritabîe  attention  que  fur  le 
plaifir,  &  fur  la  commodité  J  ils  y  rafinenc  tous  les 
jours:  quel  rafinement  de  commodité  n’a-t-on  point 
inventé  depuis  peu  ?  Les  logemens  ,  les  meubles , 
les  voitures ,  laîociété,  tout  y  efl  commode,  juf- 
ques  à  l’amour. 

Mais  commençons  à  entrer  dans  le  détail  de  Paris , 
vous  y  verrez  plus  diftinélement  que  dans  le  générai , 
la  fiagularité  de  cette  Ville  ,  de  les  Habitans ,  &  de 
leurs  moeurs. 

AMUSEMENT 

Q  U  A  T  R  I  E’  M  E. 

L  £  PALAIS, 

DAns  le  milieu  de  Paris ,  s’élève  un  fuperbe  édifi¬ 
ce  ouvert  à  tout  le  monde,  &  cependant  prefque 
fermé  par  i’aifiuencc  des  gens  qui  s’empreflciit  d’y  en¬ 
trer  &  d’en  forcir. 

On  monte  par  pluficurs  degrez  dans  une  grande 
Sale  ,  où  mon  Siamois  efi:  étonne  de  voir  dans  un  mê¬ 
me  lieu,  les  hommes  amufez  d’un  côté  par  des 
hîoks  y  &  de  l’autre  occupez  par  la  crainte  des  juge- 
inens  d’où  dépendent  toutes  les  deftinées. 

Dans  cette  Boutique  on  vend  un  ruban  ;  dans  l’autre 
Boutique  on  vend  uncTcrrcpar  dccrec‘.rous  entendez 
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à'droitc  la  voix  argentine  d’une  jolie  Marchande,  qui 
vous  invite  d’aller  à  elle  i  &  à  gauche  la  voix  rauque 
d’un  Huilïier  qui  fait  fes  crides  i  quel  contrafte  ! 

'  Pendant  que  leVoyageur  fait  fes  rc'flexions  fur  cet¬ 
te  bizaierie  ,  il  ell  e'pouvantc  par  la  lugubre  appari¬ 
tion  d’une  multitude  de  têtes  noires  &  cornues ,  qui 
forment  en  fc  réunifiant  un  monftre  épouvantable  , 
qu’on  appelle  Chicanne  :  &  ce  monftre  mugit  un  lan¬ 
gage  fi  pernicieux  ,  qu’un  feul  mot  fuffic  pour  defoler 
des  familles  entières. 

A  certaines  heures  re'glêes ,  il  paroît  un  homme 
grave  &  intrépide  ,  dont  rafpect  feul  fait  trembler,  & 
dompte  ce  monftre.  Il  n’y  a  point  de  jour  qu’il  n’ar¬ 
rache  de  fa  gueule  be'ance  quelque  fuccefiion  à  demy 
dévorée. 

La  chicanne  eft  plus  à  craindre  que  l’injuftice  mê¬ 
me.  L’injuftice  ouverte  en  nous  ruiuantjL^  nous  laifie 
au  moins  la  confolation  d’avoir  droit  de  nous  plain¬ 
dre  i  mais  la  chicanne  par  fes  formalitez  nous  donne 
le  tort  en  nous  ôtant  notre  bien. 

Lajufticeeft,  pour  ainfi  dire,  une  belle  Vierge 
déguifée  &  produite  par  le  Plaideur  ,  pourfuivie  par 
je  Procureur ,  cajolée  par  l’Avocat ,  &  défendue  par 
le  Juge. 

Nous  voilà  déjà  dans  les  digrefiions  ,  me  dira  le 
Critique.  Le  Critique  a  tort ,  car  les  digrefiions  font 
préciiément  de  mon  fujet ,  puifqu’clles  font  des  amu- 
îémens.  Cela  eft  fi  vray  ,  que  je  vais  continuer. 

Par  forme  de  digrefiTion  ,  je  vous  avertis  que  dai  s 
tous  les  endroits  de  mon  voyage  où  le  Siamois  m’em- 
baralfera,  je  le  quittera)’ comme  je  viens  de  faire, 
pour  m’amufer  dans  mes  réfléxions  ,  fauf  àle  repren¬ 
dre  quand  je  m’ennuyeray  de  voyager  feul.  Je  pretens 
quitter  aiifii  l’idée  de  voyage  toutes  fois  qu’il  m’eu 
prendra  fanraifie  :  car  bien  loin  de  m’afiu  jettir  à  fui- 
vre  toujours  une  meme  figure  ,  je  voudrois  pouvoir  à 
chaque  période  changer  Je  fi'^ure,  de  fujet,  &  de 
Tome  VI,  V  Iti- 
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ftile  ,  pour  ennuyer  moins  les  Lecîleurs  du  tems  j  car 
je  fçais  que  la  vanécc'  eft  le  goût  dominant. 

Quoy  qu’il  n’y  ait  rien  de  durable  dans  le  monde, 
on  remarque  ne'anmoins  au  Palais  une  chofe  e'cernel- 
le,  c’efi:  k  procès  :  certains  miniftres  de  la  chicanne 
s’appliquent  à  le  perpe'tuer  ,  Sclèfonc  entr’-eux  une 
religion  d’entretenir  l’ardeur  des  Plaideurs,  comme 
les  Veftales  s’en  faifoient  une  entr’-elles  d’entretenir 
le  feu  faerc'. 

Une  chofe  étonnante ,  c’eft  que  malgré  le  bruit 
épouventable  qui  fe  fait  autour  des  Tribunaux  on  ne 
lailTe  pas  d’y  dormir  :  Plût  au  Ciel ,  lorfqu'on  y  dé¬ 
cide  un  procès ,  que  les  anciens  Juges  fulTent  bien 
cveilkz  ,  &  les  jeunes  bien  endormis  ! 

Ils  font  cependant  tous  affez  équitables }  l’embar¬ 
ras  c’eft  de  pouvoir  les  bien  inftruire  d’une  affaire  : 
comment  s’y  prendre  ?  La  Partie  leur  eft  ful'pede  ,  k 
Procureur  les  embrouille,  l’Avocat  les  étourdit  ,  k 
Solliciteur  les  importune, &  laSolliciteufe  les  diftraitj 
à  toutes  rifques  j’aimerois  mieux  la  Solliciteufe. 

Un  de  mes  amis  fé  vantoit  que  la  plus- charmante 
femme  du  monde ,  ne  pourroit  jamais  liiy  faire  ou¬ 
blier  qu’il  étoit  Juge.  Jevouscroy,  luy  répondis  je  j 
mais  tout  Magiftrat  eft  homme  avant  que  d’êtrejuge. 
Le  premier  mouvement  eft  pour  laSolliciteufe  ,  k  fé¬ 
cond  eft  pouiTa  Juftice. 

Une  Comtellé  affez  belle  pour  prévenir  en  faveur  * 
d’un  mauvais  procès  k  juge  le  plus  auftére  ,  fuiful- 
liciter  pour  un  Colonel ,  contre  un  Marchand. 

Ce  Marchand  étoit  alors  dans  k  Cabinet  de  fon 
Juge, qui  trouvoit  fcii  affaire  fi  claire  &  fi  jufte  qu’il  ne 
put  s’empêcher  de  luy  promettre  gain  de  caufe. 

A  l’inftant  même  lacharmanteComtelfe  parut  dans 
l’antichambre  i  k  Juge  courut  au  devant  d’elle  ;  fon 
abord  ,  fon  air  ,  Tes  yeux  ,  k  fon  de  fa  voix  ,  tajit  de 
charmes  enfin  le  fbllicitérent ,  qn’eii  ce  preiiiicr  mo- 
inent  il  fut  plus  homme  que  Juge,  &  il  promit  à  la 

bel- 


'  AmuÇemens  ferieux  cÿ  comiques,  4^9 

i  le  ComtefTeqae  le  Colonel  gagneroit  fa  caufe.  Voila 
le  Juge  engagé  des  deux  cotez.  En  rentrant  dansfon 
Cabinet  il  trouva  le  Marchand  deTolé:  Je  l’ay  vue, 
s’écria  le  pauvre  homme  hors  de  luy  même,  jç  ray- 
vue  ,  celle  qui  follicite  contre  moy  ,  qu’elle  eft  belle  l 
ah,  Monfieur,  mon  procès  cft  perdu  1  Mettez-vous 
en  ma  place  ,  répond  le  Juge  encore  tout  interdit ,  ay- 
je  pu  luy  refufer  ce-qu’elle  me  demandoit  ?  En  difanc 
cela  ,  il  rira  d’une  bourfe  cent  piftoles  j  c’étoic  à  qa^y^_ 
I  pouvoient  monter  toutes  les  prétentions  du  Mar¬ 
chand  ;  il  luy  donna  cent  piftoles.  La  ComtelTe  f^ut 
I  la  chofe  ;  &  comme  elle  étoit  vertueufe  jufqu’au  feru- 
I  pule  ,  elle  craignit  d’avoir  trop  d’obligation  à  un 
Juge  fi  généreux  ,  &  luy  renvoya  fur  l’heure  les  cent 
piftoles. l  e  Colonel  aulfi  galant  que  la  Comtefic  étoit 
fcrupuleufe  ,  luy  rendit  les  cent  piftoles ,  &  ainfi  cha- 
!  cun  fit  ce  qu’il  devoit  faire.  Le  Juge  craignit  d’être  in- 
jufte  ,  la  Comtefie  craignit  d’être  reconnqifiantc  >  le 
j  Colonel  paya  ,  &  le  Marchand  fut  payé, 
j  Voulez-vous  fçavoir  mon  véritable  fentiment  fur 
le  procédé  de  ce  Juge  -,  fon  premier  mouvement  a  été 
pour  iaSoliciteufe  ,  c’eft  ce  que  je  n’ofe  luy  pardon¬ 
ner  ;  fon  fécond  mouvement  a  été  pour  la  Jufticc  > 
c’eft  ce  que  j’admire. 

Pendant  que  je  me  fuis  amufé  ,  mon  Voyageur  s’eft: 
perdu  dans  le  Palais;  allons  le  chercher:  je  l’apperçois 
;  dans  la  grande  Sale  ,  je  l’appelle,  il  veut  venir  à  moy  ; 
mais  l’haleine  luy  manque  ,  la  foule  l’écoufFe  ,  le  cou¬ 
rant  l’emporte  ,  il  nage  des  coudes  pour  fe  fauver  :  II 
î  m’aborde  enfin;&  pour  toute  relation  de  ce  qu’il  vient 
de  voir  ;  il  s’écrie  :  6  le  maudit  païs  î  fortons-en  vi¬ 
te  ,  pour  n’y  jamais  rentrer. 

Allons,  iuydis-je,  allons  nous  repofer  ;  &  pour 
nous  faire  perdre  l’idée  du  Palais ,  nous  irons  ce  fok\ 
au  charmant  païs  de  l’Opéra. 
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AMUSEMENT 

C  I  N  Q  U  I  E’  M  E 

V  O  P  E  R  A. 

Quatre  heures  fonnent ,  allons  à  l’Opéra,  il  nous 
faut  au  moins  une  heure  pour  traverfer  la  foule 
»*»  qui  en  afliége  la  porte. 

Vous  parlez  mal ,  me  dit  mon  Siamois ,  on  ne  doit 
point  dire  la  porte  de  l’Opéra  j  &  félon  l’idée  magni¬ 
fique  que  je  me  fuis  faite  de  l’Opéra  ,  on  n’y  doit  en¬ 
trer  que  par  un  Portique  fuperbe. 

En  voicy  l’entrée  ,  luy  répondis-je  en  luy  montrant 
du  doigt ,  un  guichet  fort  fombre.  Et  où  donc ,  s’é- 
cria-t-il  ?  je  ne  voy  là  qu’un  petit  trou  dansun  mur  , 
par  où  ,  l’on  diftribue  quelque  chofe.  Avançons  :  que 
veut  dire  cecy  ?  quelle  folie,  donner  unLouïs  d’or 
pour  un  morceau  de  cartonl  Mais  je  ne  m’étonne  plus 
qu’on  l’achète  lî  cher,  j’apperçois  fur  ce  carton  des 
caradéres  qui  ont  apparemment  quelque  vertu 
magique. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  tout  à  fait ,  luydis-je, 
c’eft  un  paife-port  pour  entrer  dans  le  Pais  des  en- 
chantemens  :  entrons^y  donc  vite,  &  plaçons-nous 
fur  le  Théâtre»  Sur  le  Théâtre  !  repartit  mon  Siamois, 
vous  vous  moquez  j  ce  n’cft  pas  nous  qui  devons  nous 
donner  en  fpeftaclc  ,  nous  venons  pour  le  voir.  N’im- 
portejluy  dis-je,  allons  nous  y  étaler:  on  n’y  voir  rien, 
on  y  entend  mai ,  mais  c’efl  la  place  la  plus  chère ,  & 
par  coniéquent  la  plus  honorable.  Cependant  comme 
vous  n’avez  point  encore  d’habitude  à  l’Opéra  ,  vous 
ïfauriez  pas  fur  le  Théâtre  cette  forte  de  plaiùr  qui 
dédommage  de  la  perce  du  fpeétacle.  Suivez  moy  dans 
une  loge:  en  attendant  qu’on  lève  cette  toile  ,  je  vais 
vous  dire  un  mot  des  païs  qu’elle  nous  cache» 
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L’Operaeft,  comme  je  vous  l’ay  déjà  dit,  un  fe- 
jour  enchanté  i  c'eil:  le  païs  des  métamorpliofes  :  on 
y  en  voit  des  plusTubircs  j  làenunclein  d’œil,  les 
hommes  s’érigent  en  demy-dieux  ,  &  les  déclTes  s’hu- 
manifent  j  là  le  Voyageur  n’a  point  la  peine  de  courir 
le  pa  is, ce  font  les  pais  qui  voyagent  à  les  yeux  , là  fans 
fortir  d’uneplace,  on  pafle  d’un  bout  du  monde  d  l’au¬ 
tre,  &  des  Enfers  aux  Champs-clifées:  vous  ennuyez- 
vous  dans  un  affreux  défert  ?  un  coup  de  fîlflct  vous 
fait  retrouver  dans  le  pais  des  Dieux  ;  autre  coup  dç 
fifflet ,  vous  voilà  dans  le  pais  des  Fées. 

Les  Fcés  de  l’Opéra  enchantent  comme  les  autres  -, 
.mais  leurs  cnchantemens  font  plus  naturels ,  au  ver¬ 
millon  près. 

Quoy  qu’on  ait  fait  depuis  quelques  années  quanti¬ 
té  de  contes  fur  les  Fées  du  temps-pa/fé,  on  en  fait  en¬ 
core  davantage  fur  les  Fées  de  l’Ope^r^  i  ils  ne  font 
peut  erre  pas  plus  vrais ,  mais  ils  font  plus  vrais-fem- 
blables. 

CelîcS’Cy  font  naturellement  bien-faifàntrs  5  cepen¬ 
dant  elles  n’accordent  point  à  ceux  qu’elles  aiment  le 
don  des  richeffes  ,  elles  le  gardent  pour  elles. 

Difons  un  mot  des  Habitans  naturels  du  pai's  de 
l’Opéra:  ce  font  des  peuples  un  peu  bizares  :  ils  ne 
parlent  qu’en  chantant ,  ne  marchent  qu’en  danfanr, 
&  font  fouvent  l’un  &  l’autre  lorfqu’ils  en  ont  le 
moins  d’envie. 

Ils  relèvent  tous  du  Souverain  de  l’Orqueftre, Prin¬ 
ce  fl  abfolu  ,  qu’en  hauffant  &  baiffantun  Scèptre  en 
^  forme  de  rouleau  qu’il  fient  en  fa  main  ,  il  régie  tous 
les  mouvemens  dece  peuple  capricieux. 

Le  raifonnement  eft  rare  parmi  ces  peuples  ;  com¬ 
me  ils  ont  la  tête  pleine  de  Mufîquc  ,  ils  ne  penfenr 
qu’à  des  chants  ,  &  n’expriment  que  des  fons  5  cepen¬ 
dant  ils  ont  poulfé  fi  loin  la  fcience  des  Notes  »  que  fi 
le  raifonnement  fe  pouvoic  noter  ,  ils  raifonneroienc 
tous  à  livre  ouvert, 
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AMUSEMENT 


S  I  X  I  E’  M  E. 


L'ES  PROMENADES, 


Ous  avons  à  Paris  deux  fortes  de  promenacîes-j 


XN  dans  les  unes ,  on  va  pour  voir  Sl  pour  être  vCi  j 
dans  les  autresj  pour  nevoir  ni  n’être  vû  de  perfonne* 
Les  Dames  qui  ont  l’inclination  folitaire,  cher¬ 
chent  volontiers  ks  routes  e'carre'es  du  Bois  de  Boiilo-  . 
gne  ,  où  elles  fe  fervent  mutuellement  de  guide  pour 
s’égarer. 

Les  détours  de  ce  Bois  font  fi  trompeurs  ,  que  les 
meres  les  plus  expérimentées  s’y  perdent  quelque  fois 
en  voulant  retrouver  leurs  filles. 

Du  Bois  de  Boulogne  on  vient  dans  le  Gours  5  c’eft 
une  Forêt  en  Galetie  ,  ou  il  eR’  permis  aux  chevaux 
de  fe  promener  ,  &  non  pas  aux  hommes. 

Dans  un  climat  voifin,  qu’on  nomme  les  Tuileries, 
on  va  refpirer  i’air  au  milieu  d’un  nuage  de  poufiiérc 
étouffante  ,  qui  fait  qu’on  n’y  voit  point  ceux  qui  n’y 
vont  que  pour  s’y  montrer. 

L’incommodité  de  ces  promenades',  c'eftqu’ony 
cft  tourmenté  de  plufieurs  infèéles  ^  des  mouches  en  j 
Eté,  des  confins  en  Automne,  &  en  tout  temps  des  | 
NouvelÜRes*  j 

En  arrivant  au  bout  de  la  grande-Alléc  des  Tuik-  1 
îles  ,  mon  Compagnon  de  voyage  fut  enchanté  du  \ 
plus  agréable  fpeéîack  qui  fe  puifie  préfenter  à  la 
vue. ,  il  n’y  avoit  que  des  femmes  ce  jour-là  ,  &  l’Al¬ 
lée  en  étoit  toute  couverte. 

Je  n’ay  vti  de  ma  vie,  me  dit-il  en  foûrianr ,  une 
volée  fi  nombreufe!  la  charmante  efpèce  d’oifeaux  î 
Ce  font ,  luy  dis-je  fur  le  même  ton  j  ce  font  des 
oifeaux  amufans ,  qui  changent  de  plumage  deux  ou 


«rois  fois  par  jour. 
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Ils  font  volages  d’inclination  ,  foibles  de  tempéra¬ 
ment  î  &  forts  en  ramage. 

Ils  ne  voyent  le  jour  qu’au  Soleil  couchant ,  mar¬ 
chent  toujours  e'ievés  à  un  pied  de  terre  ,  S:  touchent 
les  nues  de  leurs  fuperbes  huppes  -,  en  nn  mot,  la  plu¬ 
part  des  femmes  font  des  Paons  dans  les  promenades, 
quelques-uns  font  des  pigrie'ches  dans  leur  domeftii- 
que  ,  &  des  colombes  dans  le  téte-à-tcte. 

Voilà  une  defeription  bien  hardie,  me  dit  mon  Sia¬ 
mois  :  en  bonne  foy ,  me  dit-il ,  ce  portrait  eft-ce 
bien  là  la'  femme?  Ouy ,  fans  doute  luy  repondis- 
je  :  mais  je  connais  des  femmes  qui  s’élèvent  au-def». 
fus  de  la  femme ,  &  peut-être  même  au  deffus  de 
l’homme:  A  l’e'gard  de  celles-là,  je  n’ay  que  faire  de 
ks  dilèinguer  des  autres,  elles  fe diftinguerontbien 
d’clles-mcmes. 


Rien  n’eft  plus  difHcile  à  de'fînir  qu&Ics  femmes  : 
&  de  toutes  les  femmes,  les  parifiennes  font  les  plu^ 
in  défi  ni  (Tables. 

Les  femmes  F.fpagnoles  font  tout  Efpagnoles,  les 
Italiennes  tout  Italiennes  ,  les  Allemandes  tout  Alle¬ 
mandes  5  mais  dans  les  Parifîennes  on  trouve  des  flf- 
pagnoles ,  des  Italiennes  &  des  Allemandes, 
i  Parmi  nos  Fra-nçoifes,  combien  de  Nations  dife'- 
rentes  l 

La  Nation  policée  des  femmes  du  monde, 
i  La  Nation  (àuvage  des  Provinciales. 

La  Nation  libre  des  Coquettes. 

La  Nation  indomptable  des  Epoufes  fidèles. 

La  Nation  docile  des  femmes  qui  trompent  leur 
nrari. 

La  Nation  aguerrie  des  femmes  d’intrigue. 

I  La  Nation  timide. ....  mais  il  n’y  en  a  plus  guc- 
res  de  celles-là. 

La  nation  barbare  des  belles-meres. 

La  Nation  fiéredes  Bourgeoifes  qualifiées. 

La  Nation  errante  des  vifiteiifes  regulietes. 

V  4  Et 
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Et  tant  d’autres,  fans  compter  la  Nation  rupetfli' 
tieufe  des  coureufes  d’Horofcope  j  on  dcvroit  renfer¬ 
mer  celles-là,  &  détruire  la  Nation  des  DevinerelTeS 
qui  les  abufent ,  S:  qui  fous  prétexte  de  deviner  ce  que 
font  les  perfonnes ,  leur  font  faire  des  chofes  qu’elles 
n’auroient  jamais  faites. 

Je  me  lailTe  un  peu  trop  emporter  à  mo  n  fujet:  c’eft 
une  chofe  étrange ,  qu’on  ne  puifle  parler  des  femmes 
avec  une  jufte  modération  J  on  en  dit  toujours  trop 
ou  trop  peu  :  on  ne  parle  pas  a Ifez  des  femmes  ver- 
lueufes  ,  &  l’on  parle  trop  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Les  hommes  leur  rendroientjuftice  à  toutes ,  s’ils* 
pouvoient  en  parler  fans  palîion  :  mais  ils  ne  parlent 
guéres  de  celles  qui  leur  font  indifférentes  ;  ils  font 
prévenus  pour  celles  qu’ils  aiment ,  Sc  contre  celles 
donc  ils  n’ont  pu  fe  faire  aimer. 

Ils  font  palier  ces  dernières  pour  déréglées  ,  parce 
qu’elles  fontfages,  &  plus  fages  qu’ils  ne  voudroienr. 
Ce  déchaînement  des  hommes  devroit  faire  la  juftifî* 
cation  des  femmes:  mais  par  malheur  la  moitié  du 
monde  prend  plailir  à  médire, &  l’autre  moitié  à  croi¬ 
re  les  médifances. 

La  médifancc  eft  de  tout  temps  &  de  tour  païs  i  elle 
«ft  prefque  aiilîi  ancienne  dans  le  monde  que  la  vertu. 

On  devroit  punir  plus  rigoureufementla  médifan- 
ce  que  le  larcin  \  elle  fait  plus  de  tort  à  la  fociéré  civi¬ 
le  :  &  il  eft  plus  difficile  de  fe  garder  d’un  médifaiit 
que  d’un  voleur. 

On  convient  que  ruiiSc  l’autre  font  fort  méprifa- 
bles  cependant  on  les  eftime  quand  ils  excellent. 
Un  railleur  fin  &  délicat ,  fait  les  délices  de  la  conver- 
fation  ;  &  tel  qui  s’approprie  habilement  le  bien  d’au- 
truy  ,  s’attire  la  vénération  de  ceux  mêmes  à  qui  il 
coupe  la  bourfe. 

Et  voyant  le  triomphe  de  ceux-cy  ,  on  diroit  que 
ce  n’eft  ni  la  médifance  ,  ni  le  vol  qu’on  blâme  dans 
les  autres  >  mais  feulement  leur  malhabilecé  ;  on  les 

punit 
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punit  de  n’avoir  l'çu  atteindre  à  la  perfeârion:  de 
leur  arc. 

Vous  vous  éloignez  de  votre  fujet  j  me. dit  mon  Sia¬ 
mois  >  vous  parlez  de  la  médiiiipce  cngéne'ral ,  &il 
'  xie  s’agiflbic  cjuc  de  celle\]ue  les  hornmes  font  ordinai¬ 
rement  dubeaufexej  je  vous  y  ramène  ,  à  propos  de 
certaines  Loix  qui  furent  autrefois  propofées  par  un 
Légillateur  de  Siam.  Une  de  ces  Loix  permettoie  aux 
I  femmes  de  médire  des  femmes  \  premièrement ,  pai?- 
ce  qu’il  eft  im  poifible  de  l’empêcher  j  &  de  plus  >  par- 
’  ce  qu’en  fait  de  galanterie  ,  telle  qui  aceufe  fa  voi  Ane> 
en  peut-être aufli  acciifée ,  félon  la  Loy  du  Tallion. 

'  Mais  comment  voulez-vous  qu’une  femme  fe  vange 
d’un  homme  qui  aura  publié  qu’elle  eft  galante  ,  pu- 
i  bliera-t-elle  qu’il  eft  galant  ? 

Je  voudrois  bienfçavoirpourquoyileflplushon'*' 
teux  à  un  fexe  qu’à  l’autre  ,  de  fuccomber  à  l’amour  ? 
Mais  traiter  férieiifemcnc  cette  quefi-ion  ,  ce  feroit 
trop  occuper  l’efprit  j  ainüfons  le  feulement  par  une 
penfée  comique* 

Les  hommes  ont  mis  leur  gloire  à  conquérir  les 
femmes  ,  &  les  femmes  ont  mis  la  leur  à  le  bien  dé¬ 
fendre  :  celuy  qui  fe  faitaimer  ,  chance  victoire  -,  cel¬ 
le  qui  aime  ,  fe  confclTe  vaincue. 

S’il  écoit  vray  que  les  Dames  fulTent  plusfoibles 
que  nous ,  leurs  chutes  devroient  être  plus  pardonna-* 
blés  J  &  voicy  ce  que  le  Siamois  conclut  en  leur  fa¬ 
veur. 

U  faut  bien  ,  dit-il  aux  hommes ,  que  vous  vous- 
fentiez  plus  foibles  que  vos  femmes  >  puifquc  vous 
Voulez  qu’elles  vous  pardonnent  tout  >  lorfque  vous 
ne  leur  pardonnez  rien. 

Il  femble,  continue-t-il,  qu’aulfi-toc  que  vous  a- 
vez  acquis  une  femme  par  Contrac ,  il  luy  doive  fuf- 
firc  d’être  tout  à  vous,  fans  qu’elle  ofe  vouloir  que 
vous  foyez  tout  à  elle  ;  quelle  tyrannie  aux  hommes, 
d’avoir  aiiifî  ufurpé  le  droit  d’être  infidèles  impuné¬ 
ment  l  y  5  11$ 
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Ils  n’ont  pas  tant  gagne  à  cela  qu’ils  penfent,  cîisi 
je  à  mon  yoyageur3  les  maris  n’ont-ils  pasJa  meilleu¬ 
re  parc  de  la  honte  qu’ils  ont  attache'e  à  l’infîdelite'  de 
leurs  femmes  ?  Et  jK)ur  en  revenir  à  lamédifanccy 
peut-on  médire  d’une  femme  fans  faire  tort  à  fou 
mary  ? 

Puifque  la  médifance  contre  les  femmes  a  des  fuites 
h  dangéreufes  ,  &  qu’on  ne  peut  l’empêcher  ,  je  vou- 
drois  au  moins  qu’on  fût  obligé  de  prouver  claire¬ 
ment  les  fautes  dont  on  les  accLife.  Comme  les  preu¬ 
ves  en  pareil  cas  font  difficiles  ,  cela  calmeroit  les  fu¬ 
reurs  de  langue  de  nos  jeunes  calomniateurs. 

Ils  pourroient  fe  déchaîner  contre  celles  qui  foiiü 
fardées  ,  car  on  voit  clairement  ce  qu’elles  ont  de  trop 
fur  leur  vifage  j  mais  on  ne  voit  pas  ce  qui  manque 
à  leur  honneur* 

C’efl  cette  difficulté  de  prouver  qui  fait  qu’on  mé¬ 
dit  fi  hardiment  des  plus  fages  3  car  dans  les  chofes 
où  il  eft  impolfibic  de  démontrer  lâ.  vérité  >  o« 
prétend  que  la  vrai-femblancefuffife. 

Attaquer  de  la  langue  une  vertu  entre  deux  fers  > 
c’efit  médifance.  Publier  qu’une  perfonne  fage  ne 
1X1  pas  ,  e’eft  calomnie.  Dire  qu’une  laide  n’eil  pas 
belle,  ce  n’eft  ni  médifance  ni  calomnie  3  mais  c’eft 
tn  crime  atroce  que  les  Dames  ne  pardonnent  jamais. 

La  plupart  font  encore  plus  jaloufes  de  leur  répiita- 
îfon  fur  la  beautéque  fur  l’honneur  3  &  telle  qui  a  be» 
foin  de  toute  la  matinée  pour  perfectionner  fes  char¬ 
mes  ,  feroit  plus  fâchée  d’être  furprife  à  fa: toilette 
que  d’être  furprife  avec  un  galant. 

Célarre  m’étonne  pas  :  la  premie're  vertu  félon  les 
femmes  c’ell  de  plaire  3  &  pour  plaire  aux  hommes  > 
ht  beauté  eft  un  moyen  plus  fur  que  la  fageffic. 

Les  uns  aiment  dans  une  femme  la  douceur  &  la 
modeftie  3  les  autres  n’ont  du  goût  que  pour  la  viva¬ 
cité  &  renjouement ,  mais  Üag^rément  &  la  beauto 
font  ds  tous  ks  goûtsi 
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i  Une  jeune  perfonnc  qui  n’a  d’autre  patrimoine  que 
I  l'efperancexle  plaire  ,  eft  bien  embaralTe'e  quel  parti 
j  prendre  pour  réuffir  dans  le  monde  :  eft-elle  fimple  ? 

J  on  s’en  dégoûte  ;  prude  ,  on  la  fuit  ;  coquette  ,  on 
I  l’abandonne  :  pour  bien  faire  >  il  faudroit  qu’elle  fût 
I  prude  ,  fimple  ,  &  coquette  tout  cnfeinble  j  la  fimpli- 
*  cité  attire, la  coquetterie  amure,&  la  pruderie  reticnr,^ 

I  S’il  ell  difficile  aux  femmes  de  fe  maintenir  avec  les 
hommes ,  il  leur  eft  bien  plus  difficile  encore,  de  fc 
maintenir  avec  les  femmes  mêmes  :  celle  qui  fe  pique 
de  galanterie  ,  s’attire  le  mépris  j  rrrais  celle  qui  ne  fo 
pique  de  rien,  échapc  au  mépris  &  à  l’envie,  &  fe~ 
fauve  entre  deux  réputations. 

Ce  ménagement  paffe  la  capacité  d’une  jeune  fille  : 

I  celles  qui  font  jeunes  &  belles ,  font  expofées  à  der 
grands  périls  ;  pour  s’en  garentir  elles  auroient  be- 
foin  de  raifon ,  &  par  malheur  la  raifon  ne  vienc 
qu’après  que  la  jeunefié ,  la  beauté  &  k  péril  font 
pafléz.  Pourquoy  faut-il  que  la  raifon  ne  vienne  pas 
auffi-tot  que  la  beauté,  puifquc l’une  eft  faitc  poi:r 
défendre  l’autre  ? 

i  II  ne  dépend  pas  d’une  fille  d’être  belle  ;  lefeuF 
trait  de  beauté  qu’elles  poiirroient  toutes  avoir  & 
qu’elles  n’ont  pas  toujours,  c’eft  la  pudeur  j  &  de 
tous  les  traits  de  beauté  ,  c’eft  le  plus  facile  à  perdre. 

Celle  qui  n’a  point  encore  aimé  elf  fi  honceufe  de 
fa  première  foible fie  ,  qu’elle  voudroit  fe  la  cacher  à* 
elle-même  :  pour  la  féconde  ,  elle  fe  conténte  de  la* 
cacher  aux  autres  j  mais  pour  la  troifiéme  elk  ne  fc' 
foucie  plus  de  la  cacher  à  perfonne. 

.  Quand  la  pudeur  cft  une  fois  perdue,  elk  ne  re¬ 
vient  pas  plus  que  la  jcunelTe. 

,  Celles  qui  ont  perdu  la  pudeur  ,  s’en  Font  une  af- 
fedée  ,  qui  s’effarouche  bien  plus  aifément  que  la’ 
naturelle:  j’en  connois  qui  s’alarment  au  moindre* 
mot  équivoque  ,  &  qui  marquent  trop  de  crainte  dc& 
chofes  qu’élks  ne  dévroient  point  fçavok- 
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Une  fîile  de  ce  caraile're  étoit  dans  une  aflTcmble'c 
avec  fa  cadette  qui  fortoit  d’un  Couvent  >  quel¬ 
qu’un  conta  une  avanture  galante;  mais  il  la  conta 
en  termes  ü  obfcurs  ,  qu’une  fille  fans  expe'rience  n’y 
pouvoir  rien  comprendre  ;  plus  le  récit  étoit  obfcur, 
&  plus  cette  cadette  étoit  attentive  J  &  elle  marquoit 
naïvement  fa  curiofité  ,  l’ainée  voulant  témoigner 
qu’elle  avoit  plus  de  pudeur  que  fa  cadette  ,  s’écria  : 
Hé  ,  fi  ,  ma  feeur  ,  pouvez-vous  entendre  fans  rou¬ 
gir  ce  que  ces  Mefiîeurs  difent  ? 

Helas  l  répondit  naïvement  la  cadette  ,  je  ne  fçay 
pas  encore  quand  il  faut  rougir. 

Cette  heureufe  ignorance  eft  tout  oppofée  à  l’ha¬ 
bileté  de  ces  Héroïnes  de  politique  j  qui  confervent 
un  efpèce  d’ordre  dans  le  defordre  même. 

Tout  cfi:  réglé  chez  une  femme  qui  fçait  fon  mon¬ 
de  ;  celuy  qui  perd  fon  argent  par  complaifance 
«çéde  la  place  à  celuy  qui  prête  fon  carofie  pour  la  pro¬ 
menade  ;  le  jeune  heritier  commence  où  la  dupe  rui¬ 
née  a  fini;  tel  qui  paye  la  collation  ,  eft  relevé  par 
mn  autre  qui  la  mange  :  Et  quand  l’Officier  entre 
parla  porte,  il  faut  que  le  Marchand  forte  par  la 
fenêtre. 

Cette  régularité  des  coquettes  n’empêche  pas  que  les 
femmes  de  bien  ne  les  méprifènt ,  &  ce  mépris  n’em¬ 
pêche  pas  qu’elles  ne  les  imitent;  n’apprennent-el- 
les  pas  d’elles  le  bon  air ,  le  fçavoir  vivre  ,  &  les  ma¬ 
nières  galantes  ?  elles  parlent ,  s’habfiknt  &  s’ajuf- 
sent  comme  elles  ;  il  faut  bien  fuivre  le  torrent:  ce. 
font  les  coquettes  qui  inventent  les  modes  &  les  mots 
jaoLiveauît  ;  tout  fe  fait  par  elles  &  pour  elles  :  ce- 
pendant  avec  tous  ces  avantages ,  il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  unes  &  les  autres  ;  la  réputatioi» 
des  fem.mes  de  bien  eft  plusfolidc,  celles  des  co¬ 
quettes  eft  plus  étendue. 

Je  m’apperçois  que  je  m’arrête  trop  dans  cet  cn- 
âioitdc  mou  voyage  ,  ou  s’âinufe  toujours  plus 
^  qu’ou 
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qu’on  ne  veut  avec  les  femmes ,  puifque  nous  y  Tom¬ 
mes,  faifons  voir  à  notre  Siamois  le  pais  delà  Ga¬ 
lanterie  dont  elles  font  tout  l’ornement. 

L  A  G  A  L  A  NT  E  R  I  E, 

Entrons  dans  ce  charmant  païs  ,  &  voyons  d’a¬ 
bord  . mais  qu’y  peut-on  voit  ?  La  Ga¬ 

lanterie  autre-Tois  fi  cultivée,  fi  florifiante  ,  fréquen¬ 
tée  par  tant  d’honnêtes  gens  ,  eft  maintenant  en  fri¬ 
che,  abandonnée:  quel  défert'l  helas  l  je  n’y  re- 
connois-plus  rien. 

Suivons  donc  l’iifage  nouvean  j  Tans  nous  amuTer 
à  la  Galanterie  ,  paffons  tout  d’un  coup  au  Mariage. 

AMUSEMENT 
s  E  P  T  I  E’  M 
LE  MARIAGE. 

IL  eft  bien  difficile  de  parler  du  Mariage  d’une  ma¬ 
nière  qui  plaiTe  à  tout  le  monde.  Ceux  qui  n’y 
prennentnul  intérêt ,  Teront  ravis  que  j’en  fafie  une 
defeription comique.  Maudit  Toit  le  plai Tant ,  dira 
ce  mari  Terieux  ;  s’il  écoit  à  ma  place  ,  il  n’auroit  pas 
envie  de  rire.  Si  je  moraliTe  trilfement  Tur  les  in- 
conveniens  du  Mariage,  ceux  qui  ont  envie  de  Te 
marier  ,  Te  plaindront  que  je  veux  les  dégoûter  d’un 
état  fi  charmant.  Sur  quel  ton  le  prendrai-je  donc? 
j’y  Tuis  fort  embarrafie. 

Un  certain  Peintre  faiToit  un  Tableau  de  l’Himen 
pour  un  jeune  Amant:  je  veux  qu’il  Toit  accompa¬ 
gné  de  toutes  les  grâces,  luy  diToit  cet  Amant  paT- 
îïonné.  Souvenez  vous  Tur  tout  que  l’Himen  doit  ê- 
tre  plus  beau  qu’ Adonis  :  Il  faut  luy  mettre  en  main 
un  flambeau  plus  brillant  encore  que  celuy  de  l’A- 
Y  7  mour. 


470  Amufemens' fericux  ^  comiques. 

mour.  Enfin»  faites  un  effort  d’imagination;  je 
vous  payeray  votre  Tableau  à  proportion  que  Je  fujet 
en  fera  gracieux.  Le  peintre  qui  coniioifïoit  fa  li¬ 
béralité',  n’oublia  rien  pour  le  fàtisfaire,  &  luy  ap¬ 
porta  le  Tableau  laveilk  de  fes  noces.  Notre  jeune 
Amant  n’en  fut  point  facisfait  :  il  manque,  dit>il , 
à  cette  figure  certain  air  gay  ,  certains  agre'mens, 
certains  charmes  ;  enfin  ce  n’eft  point  là  l’ide'e  que 
j’ay  del’Himen  r  vous  l’avez  fait  d’une  beaute'  mé¬ 
diocre  ,  vous  ne  ferez-que  médiocrement  récom- 
penfé. 

Lc' Peintre  qui  avoit  autant  de  préfence  d’efprit 
que  de  génie  pouiTa  peinture  ,  pritîbn  parti  dans  le 
moment. 

Vous  avezTaifon  5  luy  dit-il,  de  n’êtrc  pas  con¬ 
tent  de  la  beauté  de  mon  Tableau  ,  il  n’efl  pas  enco¬ 
re  fec;  ce  vifage  eft  embu  ;  &  pour  vous  parler  fran¬ 
chement,  j’employe  mes  couleurs  de  manière  que 
ma  peinture  ne  paroît  rien  dans  les  premiers  jours  ; 
je  vous  rapporteray  ce  Tableau  dans  quelques  mois , 
&  pour  lors  vous  me  le  payerez  félon  fa  beauté  :  je 
fuis  fur  qu’il  vous  paroîrra  tour  autre.  Adieu  ,  Mbn- 
fieur  ,  je  ne  fuis  pas  prefie  d’argent. 

Ce  Peintre  remporta  Ton  ouvrage  :  notre  jeune 
A  maiit  fe  maria  le  lendemain  :  &  quelques  mois  s’é¬ 
coulèrent  fans  que  le  Peintre  parût.  Enfin  ,  il  re¬ 
porta  le  Tableau  :  notre  jeune  mari  fut  furpris  en  lo 
voyant;  vous  me  l’aviez  bien  promis,  luy  dit-il, 
que  le  temsenbelliroic  votre  peinture  r  quelle  diffé¬ 
rence!  je  ne  la  reconnois  plus ,  J’admire  l’effetdu 
tems  fur  les  couleurs  ,  &  j’admire  encore  plus  votre 
habileté;  cependant jene puis  m’empêcher  de  vous 
dire  que  ce  vifage  eft  un  peu  trop  gay  ,  ces  yeux  un 
peu  trop  vifs,  car  enfin  les  feux  de  l’Himen  doivent 
paroitre  moins  brillans  que  ceux  de  l’Amour;  ce  fonr 
des  feux  folides  que  lés  feux  de  l’Himen.  D’ailleurs  , 
Kateitude  de  votie.fîgurc  eft  un  peu  trop  enjouée  ,  ua 
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peu  trop  libre  ,  &  vous  luy  avez  donné  un  certain  air 
de  badinage  c]ui  ne  caraélérile  pas  tout  à  fait  ....  es 
n’eft  pas  la  l’Himen  enfin.  Fortbien  Monfieur  luy 
dit  le  Peintre  ,  ce  que  j’avois  prévu  eft  arrivé  i  PHi- 
meneft  à  prefent  moins  beau  dans  vôtre  idée  que 
dans  mon  Tableau,  c’étoit  tout  le  contraire  il  y  a 
trois  mois ,  ce  n’eft  point  ma  peinture  qui  a  changé  > 
c’efl:  votre  i^ée,  vous  étiez  Amant  pour  lors,  vous 
êtes  mari  maintenant. 

Jevous  entens,  interrompit  le  mari *5  brifons  là- 
defTus  :  votre  Tableau  eft  agréable  au-delà  de  mon 
imagination,  il  eft  jufte  que  le  payement  Toit  au-de 
là  de  la  votre  ;  voilà  une  bourfe  qui  contient  le  dou¬ 
ble  de  ce  que  vous  pouvez  efperer.  Tenez ,  Monfieur, 
Jaifiez-moy  le  Tableau.  Non ,  Monfieur,  répliqua? 
le  Peintre ,  non  ,  je  ne  vous  le  laifleray  point ,  je 
vous  en  veux  donner  un  autre  qui  plaife  aux  Aman» 
&  aux  Maris ,  &  ce  fera  le  chef  d’œuvre-de  la  Pein¬ 
ture.  En  effet  ,  le  Peintre  fit  un  autre  Tableau,. 
1^  il  fe  fervit  avec  tant  d’art  ,  de  certaines  régies 
Ç’optique&:  de  perfpedive  ,  que  le  portrait  de  l’^Hi- 
men  paroilfoit  charmant  à  ceux  qui  le  regardoient  dt 
loin;  mais  de  près  ce  n’etok  plus  cela:  il  le  fit  pla¬ 
cer  au  bout  d’une  agréable  Galerie ,  fur  une  efpècc' 
d’eftraJe,  &  pour  monter  fur  cette  eftrade ,  il  fal¬ 
loir  pafTer  un  pas  fort  glill'ant  ;  en  de- ça  c’étoit  le 
charmant  point  de  veue  ;  mais  fi-tôt  qu’on  avoic 
pafle  le  pay,  adieu  les  charmes. 

.  Si  vous  comprenez  la  difficulté  qu’il  y  a  de  pein¬ 
dre  le  Mariage  au  goût  de  tout  le  monde  ,  fufpendez; 
ici  votre  critique  s  je  vais  vous  préfenter  mon» 
Tableau,  choifilfez  le  pointde  veue  qui  vous  con¬ 
vient. 

Pour  rentrer  dans  notre  ftile  de  voyage,  je  vous- 
diray  d’abord  que  le  Mariage  eft  un  pais  qui  peuple 
les  autres  ,  la  Bourgoifie  y  eft  plus  fcrtille  que  la  No- 
bleiTe c’eft  peut-être  que  les  grands  Seigneurs  fc* 
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plaifent  moins  chez  eux  que  chez  leurs  voifîns.  Le 
Mariage  a  la  propriété  de  faire  changer  d’humeur 
ceux  qui  s’y  c'tablilfent ,  il  fait  fouvent  d’un  homme 
enjoué  un  ftupide  ,  &  d’un  galant  un  bouru  j  quel¬ 
quefois  aulfî  d’un  ftupide  ,  &  d’un  bouru  ,  une  fem¬ 
me  d’cfprit  fait  prefque  un  galant  homme. 

On  fe  marie  par  différens  motifs  J  les  uns  par  paf- 
fion ,  les  autres  par  raifon  s  celuy-cy  ^ns  fçavok 
ce  qu’il  fait  ,  &  celui-là  ne  fçaehanc  plus  que  faire. 

Il  y  a  des  hommes  fi  accablez  de  quiétude  &  d’in¬ 
dolence  ,  qu’ils  fe  marient  feulement  pour  fe  defen- 
nuyer;  D’abord  le  choix  d’une  femme  les  occupe  j 
enfuite  les  vilires,  les  cérémonies  j  mais  après  la 
dernière  cérémonie  >  l’ennuy  les  reprend  plus  que 
^jamais. 

Combien  voyons-nous  de  maris  &  de  femmes  qui 
dès  la  fécondé  année  de  leur  communauté ,  n’ont 
plus  rien  de  commun  que  le  nom  ,  la  qualité,  la 
irsaiivaife  humeur  J  &lamifére? 

Je  ne  m’étonne  pas  qu’i!  y  ait  tant  de  mauvais  mél|||| 
nages,  puis  qu’on  fe  marie  tout  à  fa  tête  ,  ou  tout  à 
celle  des  autres. 

Tel  qui  fe  marie  à  fa  tête ,  ne  voyant  pas  dans  une 
femme  ce  que  tout  le  monde  y  voir,  eft  en  danger 
d’y  voir  dans  la  fuite  beaucoup  plus  que  les  autres  n’y 
ontvù. 

Tel  autre  qui  n’a  pas  la  force  de  fe  déterminer  par 
Juy  même  ,  s’en  rapporte  à  la  marieufe  de  fon  quar¬ 
tier  ,  qui  fçait  à  point  nommé  le  taux  des  écabii/Te- 
mens,  &  le  prix  courant  des  flics  à  marier.  Ces 
connoiffeufes  ont  le  talent  d’afTortir  les  conditions  y 
les  biens  ,  les  familles ,  tout  enfin  ,  hors  leshumeurs 
&  les  inclinations  dont  elles  ne  fe  mettent  point  en 
peine. 

Avec  l’entremife  de  Tes  femmes  d’affaire ,  on  fait 
un  mariage  comme  une  emplette  ;  on  marchande, 
on  furfaic ,  on  méfoffre ,  enfin  on  eft  pris  au  mot. 

D’au» 
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D’autres  qui  n’ont  pas  le  loifir  de  marchander) 
tont  lever  une  riche  veuve  chez  un  Notaire ,  comme 
on  lève  une  Charge  aux  Parties  cafuellcs. 

'  Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  la  faute  de  rcntremetcufc  fi 
l’on  cft trompé  en  femme,  elles  vous  donnent  un 
mémoire  j  on  n’examine  que  les  articles  de  la  fa¬ 
mille  &  du  bien on  laifTe  à  côté  la  femme  ,  qu’on 
ne  retrouve  que  trop  dans  la  fuite. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne  crains 
point  d’avancer  que  ceux  qui  fe  marient  peuvent  être 
neureux. 

Mais  ce  n’efl:  point  fe  marier ,  c'eft  négocier  ,  que 
de  prendre  une  femme  pour  fon  bien. 

Ce  n’eft  point  fe  marier,  c’eft:  fe  contenter  ,  que 
de  prendre  une  femme  pour  fa  beauté. 

Ce  n’eft:  point  fe  marier,  c’eft:  radoter  à  certain 
âge,  que  de  prendre  une  jeune  femme  pour  avoir  de 
la  fociété. 

Qu’eft-ce  donc  que  fe  marier?  C’eft  choifîr  avec 
difeernement ,  à  loifir,  par  inclination  &  fans  in¬ 
térêt  une  femme  qui  vous  choifîfte  de  même. 

L'e  païs  dt;  Mariage  â  cela  de  particulier,  que  les, 
étrangers  ont  envie  de  l’habiter ,  &  les  habitans  na¬ 
turels  voudroient  en  être  exilez. 

On  peut  être  exilé  du  Mariage  par  la  fc^paration  ; 

I  mais  il  n’y  a  de  véritable  forcie  que  celle  du  veuvage. 

Quoy  que  le  veuvage  fuppofe  la  mort  de  l’un  des 
deux  époux  ,  il  me  parole  moins  à  craindre  que  la 
féparation. 

Lesféparez  font  des  animaux  fauvages,  incapa- 
‘  biesdes  plus  beaux  nœuds  de  la  fociété. 

Dans  les  caufes  ordinaires  de  féparation  ,  on  don- 
I  ne  le  tort  à  la  femme  ?  mais  fouvent  le  mari  eft  caufe 
;  que  la  femme  a  tort ,  &  il  a  luy-même  le  tort  d’avoir 
‘  apppris  au  public  que  fa  femme  avoir  tort. 

On  doit  s’attendre  que  je  vais  parler  ici  du  veuva- 
I  ge ,  c’eft  un  grand  fujet  &  très-fertile  j  mais  il  eft 
*  trop  difficile  à  traiter.  Com- 
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Comment  parler  des  veuves  ?  Si  je  ne  les  de'peitis 
C]u’à  demi-fâche'es  de  la  mort  d’un  mari,  je  blcfTc- 
ray  la  bienféance  :  fi  j’exagere  leur  affliciion  ,  je 
blelTeray  la  vérité* 

C^uoy  qu’en  puilTent  dire  les  mauvais  plaifants, 
iîn’y  a  point  de  veuvage  fans  triftefle  :  N’eft-ce  pas 
toujours  un  état  forttrifle  ,  d’être  oblige'  de  feindre 
une  triftefTe  continuelle  ?  Le  trille  rôle  à  jouer  que 
celuyd’unc  veuve  qui  ne  veut  point  faire  parler 
d’elle. 

I!  y  a  des  veuves  à  qui  les  fanglots  Sc  les  larmes  ne 
coûicnr  rien  y  j’en  ay  connu  une  au  contraire  qui  fai» 
foitde  bonne  foy  tout  fon  poffible  pour  s’affliger  j 
mais  la  nature  luy  avoir  refiife'  le  don  des  larmes  5 
cependant  elle  vouloir  faire  pitié'  aux  parens  de  fon 
mari  ,  Tes  affaires  de'pendoient  d’eux. 

Un  jour  fon  Beaufre're  qui  e'toit  fort  afflige',  luy 
reprochoit  qu’elle  n’avoit  pas  verfé  une  larmej  helas  ! 
lu  y  re'pondic  îa  veuve ,  mon  pauvre  efprit  a  e'te'  fi  ac¬ 
cable' de  ce  coup  imprc'v  iT,  que  j’en  fuis  devenue  com¬ 
me  infenfible  j  les  grandes  douleurs  ne  fe  font  point 
fentir  d 'abord ,  mais  dans  la  fuite  je  fuis  uirc  que  j’en- 
mourray. 

Je  fçay  ,  luy  répliqua  le  Beaufre're ,  que  les  douleurs 
trop  grandes  ne  fc'font  point  fentir  d’abord;  je  fçai 
encore;  que  les  douleurs  violentes  ne  durent  gue're'.* 
ainfi  r  Madame  ,  vous  ferez  toute  e'ronnc'e  que  la 
douleur  de  votre  veuvage  fera  paffle'e  avant  que  vous 
l’ayez  fentie. 

Une  autre  Veuve  fe  defefpe'roit ,  &  ce  n’êtoit  pas 
fans  fujet  ;  elle  avoir  perdu  en  même  jour  le  meilleur 
mari ,  &  la  plus  jolie  petite  chienne  de  Paris. 

Ce  double  veuvage  l'avoit  réduire  en  un  e'tat  qui  fai- 
foit  craindre  pour  fa  vie. On  n’ofoit  luy  parler  de  boi¬ 
re  ni  de  manger  ;  on  n’ofoit  pas  même  la  confoler.  Il 
cft  dangereux  d’obfliner  la  douleur  d’une  femme,  il 
vaut  mieux  laiffer  agir  le  temps  Sc  i’inconflance.  Ce- 

pen- 
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I  (Jcncîànt  pour  accoutumer  petit  à  petit  la  Veuve  à  fup*- 
j  porter  l’idee  des  Tes  pertes ,  une  bonne  amie  luy  parla 
]  d’abord  de  fa  petite  chienne;  au  feul  nom  de  Babi- 
(  chonnc,  ce  fut  des  hurlemens ,  des  tranfports ,  elle 
j  s’évanoiiit  enfin  :  que  j’ay  bien  fait ,  s’écria  la  pru- 
i  dente  amie,  de  ne  point  parler  du  mari,  elle  feroic 
I  morte  tout'à-fait  ! 

Le  lendemain ,  le  nom  de  Babichonne  fit  couler  des 
i  larmes  avec  tant  d’abondance,  qu’on  efpera  que  la 
I  fource  en  tai  iroit  bien-côt,  &  l’amie  zélée  crut  qu’elle 
pouvoit  hafarder  le  nom  du  mari. 

Helas  !  luy  dit-elle  ,  fi  le  feul  nom  de  Babichonne 
vous  afflige  tant ,  qucferoit-cedonc  fi  on  vous  par- 
loit  de  votre  mari  ?  niais  je  n’ay  garde  :  la  pauvre  Ba¬ 
bichonne  !  vous  n’en  retrouverez  jamais  une  fembla- 
ble  cependant  elle  efthienheureufe  d’être  morte  ,  car 
vous  ne  l’auriez  plus  aimée  :  peut-on  aimer  quelque 
chofe  après  avoir  perdu  un  mari  ? 

C’efl:  ainfi  que  cette  amie  habile  méloit  adroitement 
l’idée  du  mari  avec  celleffle  Babichonne;  fçaehanc 
bien  que  quelquefois  deux  fortes  douleurs  fe  détrui- 
icnr  l’une  l’autre  en  faifant  divernen.  Elle  remarqua 
qu’au  nom  de  Babichonne  les  pleurs  redoubloient ,  & 
qu’elles  s’arrêroient  t<5ut  court  au  nom  du  mari  ;  c’s- 
toit ,  fans  doute,  le  faififiement:  on  fçair  que  les 
pleurs  ne  font  que  pour  les  douleurs  médiocres. Quoy 
qu’il  en  foit ,  la  pauvre  affligée  pafTa  plufieurs  jours 
hc.  plufieurs  nuits  dans  cette  alternative  de  pleurs  &  de 
faififiTemcns. 

Enfin  ,  la  bonne  amie  fit  chercher  une  petite  chien¬ 
ne  ,  &  en  trouva  une  plus  jolie  que  la  défunte  :  elle  la 
préfenta  ;  mais  la  Veuve  ne  l’accepta  qu’en  pleurant: 
heureufement  la  nouvelle  chienne  fe  fit  tant  aimer  en 
huit  jours,  qu’on  ne  pleura  plus  Babichonne;  &  voicy 
la  conféquence  quel’amie  en  tira. 

Si  une  chienne  nouvelle  a  fait  cefier  les  pleurs, peut- 
ctre  qu’un  mary  nouveau  fera  cclTer  les  faififl'emens  ; 

mais 
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mais  hclasl  Tun  ne  fut  pas  fi  facile  que  l’autre  j  la  iion- 
velle  chienne  s’e'coic  fait  aimer  en  huit  jours ,  &  il  fa- 
lut  plus  de  trois  mois  pour  faire  confentir  la  Veuve  à 
fc  remarier. 

Quoy  que  je  me  fois  donne'  plein  pouvoir  de  quitter 
mon  Voyageur  Siamois  tant  qu’il  me  plairoit,  je  ne 
veux  pas  le  perdre  de  vCië  j  j’ay  befoin  qu’il  autorife 
certaines  ide'es  creufes  qui  me  font  venues  à  propos 
de  la  Faculté  &  de  l’Univerfité.  Ce  font  deux  pais  où 
les  idées  fimples  &  naturelles  ne  font  pas  les  mieux  re¬ 
çues  ;  il  faut  qu’un  Voyageur  parle  ,  s’il  fc  peuti  la 
langue  des  pais  par  où  il  pafTe  j  je  vais  donc  guinder 
mon  Ible  &  figurer  mes  expreffions ,  pour  être  plus 
intelligible  aux  Doéleurs. 

AMUSEMENT 

H  U  I  T  I  E’  M  E. 

V  U  N  l  V  E  R  S  I  T  E\ 

D'Ans  le  pa'is  Latin  tout  eît  obrcur;  les  habita¬ 
tions  ,  les  vétemens ,  le  langage,  &  les  rai- 
fonnemens  mêmes. 

La  noblelle  ni  la  bravoure  ne  fervent  de  rien  pour 
parvenir  aux  dignitez  de  la  République  des  Lettres: 
ce  font  les  plus  fçavans  ,  fouvent  les  plus  opiniâ¬ 
tres,  qui  ufurpent  la  domination.  Là  chaque  Mai- 
fon  eH:  un  Royaume  ,  ou  plutôt  un  Empire  ,  oùcha- 
que  Souverain  a  fon  Sceptre  ,  fâjuflice,  fesLoix  & 
fes  Armes  :  &  tel  d’entre-eux  eft  fi  puifiant  qu’il  gou¬ 
verne  quatre  Nations  dans  un  feul  College. 

Il  y  a  long-tems  qu’on  travaille  à  défricher  le  païs 
de  la  feience  j  cependant  il  n'y  paroîtguéres  :  la  feule 
chofe  qu’on  y  explique  nettement,  c’eft  qu’un  &  un 
font  deuxi  &  ce  qui  f^ait  que  cela  eft  fi  clair, c’eft  qu’on 
le  fçavoit  avant  que  d’en  avoir  fait  une  fcience. 

Quoi 
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Qiioi  c[u’il  en  foit ,  la  Geome'trie  efl:  d’un  grand 
ufage  jelle  ferr  entre  autres  chofes  à  éprouver  l’elpric , 
comme  le  creufet  ferr  à  e'prouver  l’or  :  Les  bons  ef- 
prits  s’y  rafînenc ,  les  efprits  faux  s’y  évaporent. 

Les  Géomètres  travaillent  fur  un  terrain  Ci  folide  , 
qu’après  avoir  bien  pofe  la  première  pierre,  ils  élè¬ 
vent  fans  crainte  leurs  bâtimens  jufqu’aux  cieux. 

Sur  un  terrain  bien  dijfférent ,  les  Philofophes  bâ- 
tilTenc  des  édifices  fuperbes  qu’on  appelle  Siltèmes  : 
ils  commencent  par  les  fonder  en  l’air  ;  &  quand  ils 
croyent  être  parvenus  au  folide,  le  bâtiment  s’éva- 
noüit  &  l’Architeéle  tombe  des  nues. 

Le  païs  des  Siftèmes  eftfort  amufant  ♦,  entr’autres 
/îngularitez  on  y  voit  une  populace  d’cguilless’alTem- 
bler  autour  d’une  pierre  noire  ,  de  grands  Hommes 
courir  apres  les  petits  corps  -,  on  y  pèle  l’air,  on  y  me- 
fure  la  chaleur ,  le  froid  ,  la  fécherefiè  &  l’humidité  ; 
grandes  découvertes  pour  l’utiliré  de  l’homme  j  fans 
étudier  ,  il  n’a  qu'à  jeccer  les  yeux  fur  un  petit  tuyau 
de  verre,  pour  coiinoître  s’il  a  froid  ,  s’il  a  chaud, 
s’il  pleut ,  ou  s’il  fait  beau  tems. 

Attiré  par  ces  belles  cou noî  fiances ,  on  cherche  des 
guides  pour  avancer  dans  laPhilofophie:on  apperçoit 
un  ancien  Grec  ,  qui  depuis  deux  mille  ans  eft  maître 
d’un  chemin  creux  &  obfur  :  d’autre  part ,  on  voit  un 
jeune  téméraire  qui  a ofe  frayer  un  chemin  tout  op- 
pofé.  Celui'cyeft  fi  artiftement  applany  ,  qu’on  y 
marche  plus  à  fon  ailé ,  &  qu’on  croit  meme  y  voir 
plus  clair  que  dans  l’autre  :  ces  deux  guides  fc  tuent 
décrier,  c’efticy,  c’eft  icy  l’unique  route  qu’il  faut 
tenir  pour  découvrir  tous  les  fécrers  de  la  Nature  ,  fi 
l’on  me  demande  lequel  des  deux  a  raifon  ,  je  dirai 
que  l’un  a  pour  luy  la  raifon  de  l’ancienneté,  &  l’autre 
la  raifon  de  la  nouveautéj&  en  cas  d’opinion, ces  deux 
raifous  entraînent  plus  deSçavans  que  la  raifon  meme. 

Celuy  qui  entreprend  le  voyage  de  la  Philofopliie , 
Toudroit  bien  fuivre  CCS  deux  guides  tout  à  la  fois  j 

mais 
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eiais  il  n’ofe  s’-engager  dans  des  cliemiiis  où  l’on  ne 
.parle  cjued’accidens  &  de  privacion.  11  fe  fénc  tout  à 
roup  faiù  du  froid  ,  du  chaud  ,  dufec  &  de  rhuinide  , 
pénétré  par  la  matière  fuhtile  ,  environné  de  tourbil- 
îons ,  &  h  épouvaniépar  rhorreiir  du  vuide  ,  ^u’il 
recule  au  lieu  d’avancer. 

Onfe  doit  confoler  de  ne  point  avancer  dans  ce 
j*aïs  i  car  ceux  qui  n’y  ont  jamais  été  ,  en  fcavent 
prefque  autant  que  ceux  qui  en  reviennent* 

Avant  que  de  faire  paffet  mon  Voyageur,  de  l’Uni- 
verfitéà  la  Faculté,  il  eft  bon  de  luy  faire  reraar- 
quelque 

Dans  le  pays  de  la  fcicncc  ,  on  s’égare. 

Dans  le  Palais ,  on  fe  perd. 

Dans,  les  promenades  ,  on  fe  retrouve. 

Et  on  ne  fe  cherche  plus  dans  le  Mariage. 

On  avance  peu  à  la  Cour. 

On  va  loin  avec  les  femmes. 

Et  on  ne  revient  guère  du  Royaume  de  la  Faculté. 

AMUSEMENT 

N  E  U  V  I  E’  M  E 


LA  FACULTE'. 

Le  païs  de  la  Faculté  eft  lîtué  fur  le  palTagc  de  ce 
monde  à  l’autre. 

C’eft  un  païs  climatérique  j  où  l’on  nous  fait  rcfpi- 
rer  un  air  rafiaîchill'ant ,  très-ennemy  de  la  chaleur 
naturelle. 

'  Ceux  qui  voyagent  dans  cette  contrée  ,  dépenfenc 
beaucoup  )  S<.  meurent  de  faim* 

La  langue  y  eft  fort  frayante  ,  &  ceux  qui  la  parlent 
font  très-ignorans. 

On  apprend  ordinairement  les  Langues  pour  pou¬ 
voir  exprimer  nettement  cc  qu’on  fçaic  j  mais  il  fem- 

ble 
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blcjquc  les  Médecins  n’apprennent  ieur  jargon  que 
pour  cmbroüiller  ce  qu’ils  ne  Içavent  point. 

Que  ;c  plains  un  malade  de  bon  fens  !  II  faut  qu’il 
ait  a  combattre  tout  à  la  fois  les  argumens  du  Méde¬ 
cin  ,  la  maladie  ,  les  remèdes ,  &  l’inanition.  Un  de 
mes  amis  ,  à  qui  tout  cela  enlemble  avoit  caufé  un 
tranfport  au  cerveau  >  eut  une  vifîon  fîévreufe  qui  luy 
fauva  iavie  :  il  crut  voir  la  fièvre  fous  la  figure  d’un 
monflre  ardenc ,  qui  pourfuivoir  à  pas  continus  & 
i  redoublez  un  malade,  qu’un  conducteur  viit  pren- 
I  dre  par  le  poignet  pour  le  faire  fauver  à  travers  un 
l  fieuve  de  fang  :  ce  pauvre  malade  n’eut  pas  la  force  de 
!  le  craverfer  ,  &  fe  noya.  Le  condudeur  fe  fit  payer  , 
i  &  courut  à  un  autre  malade  entraîné  par  un  torrent 
!  d’eau  de  poulet  &  d’émulfion.Mon  ami  profita  de  cct- 
‘  te  vifion, congédia  ronMédecin,&:  cela  luy  fitdubien, 

I  car  rien  ne  l’empêcha  plus  de  guérir  tout  feul. 

L’abfencedes  Médecins  efi  un  foavcrain  remède 
pour  celuy  qui  n’a  point  recours  au  Charlatan. 

Ce  n’cft  pas  qu’il  n’y  ait  des  Charlatans  de  bonne 
:  foy  :  Cet  Etranger  ,  par  exemple,  cftfort  fincére  j 
i  il  débite  de  l’eau  de  Fontaine  à  trente  fois  la  bouteille  : 
il  dit  qu’il  y  a  dans  fon  eau  une  venu  occulte  qui  gué- 
litdcs  plus  grands  maux;  il  en  jure,&  jure  vrai,  puif- 
que cette  eau  le  guérir  luy- même  de  la  pauvreté  qui - 
renferme  les  plus  grands  maux. 

;  A  Pans  il  en  eff  des  Médecins  comme  des  Alma- 
nacs  ,  les  plus  nouveaux  font  les  plus  confuitez  :  mais 
aulli  leur  régne  ,  comme  celuy  des  Almanacs ,  finit 
f  avec  l’année  courante. 

I  QLiand  un  malade  laifTc  tout  faire  à  la  nature,  il 
bafarde  beaucoup  ;  quand  il  laifTe  tout  faire  aux  Mé- 
I  decins ,  il  hafarde  beaucoup  aufli  :  maishafard  pour 
i  hafard  ,  j’aimerois  mieux  me  confier  à  la  nature  ,  car 
au  moins  on  ciF  fur  qu’elle  agit  de  bonne  foy,  comme 
1  elle  peut,  &  qu’elle  nctrouve  pas  fon  compte  à  faire 
I  durer  les  maladies. 


II 


V 
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II  y  a  c]uelc|ue  rapport  entre  les  Médecins  &  les  In- 
teiîdaiis:  Les  Intendans  ruinent  les  maifons  les  mieux 
établies,  &  les  Médecins  ruinent  les  corps  les  mieux 
conftituez  :  Les  maifons  ruinées  enrichilTent  les  In¬ 
tendans, &  les  corps  ruinez  enrichifl'ent  lesMédecins* 

On  devroit  obliger  tous  les  Médecins  à  fe  marier  ; 
N’eft-ce  pas  une  juftice  qu’ils  rendent  à  l’Etat  quel¬ 
ques  hommes  pour  ceux  qu’ils  luy  enlèvent  à  toute 
heure? 

Je  pardonne  à  ceux  qui  font  à  l’extrémité  de  leur 
•vie, de  s’abandonner  aux  Médecins à  ceux  qui  font 
à  l’extrémité  de  leur  bien  ,  de  s’abandonner  au  jeu . 

A  xM  USE  MENT 

D  I  X  I  E’  M  E. 

LE  JEU. 

LEJcueftuneefpècedefuccelîion  ouverte  à  tour 
le  monde  ;  j’y  vis  l’autre  jour  deux  Gafeons ,  hé¬ 
riter  d’un  Parilien  ,  qui  ne  fe  feroit  jamais  avifé  de  les 
mettre  fur  fon  Teftament. 

Le  Lanfqucnet  eft  une  efpèce  de  République  mal 
policée  ,  où  tout  le  monde  devient  égal  :  plus  de  fu- 
bordinatioii  :  le  dernier  de  tous  les  hommes ,  l’argent 
à  la  main  ,  vient  prendre  au  delTus  d’un  Duc  &  Pair  > 
le  rang  que  fa  carte  luy  donne. 

On  bannit  de  ces  lieux  privilégiez  ,  non  feulement 
la  fubordination  &  le  rerped,  mais  encore  toutes  for¬ 
tes  d’égards ,  de  compaliion  U  d’humanité  -,  les  cœurs 
y  font  tellemcn  durs  &  impitoyables ,  que  ce  qui  fait 
la  douleur  de  l’un  y  fait  la  joye  de  l’autre. 

Les  Grecs  s’alTembloient  pour  voir  combattre  des 
Atlètes  ,  c’eR  à  dire  pour  voir  des  hommes  s’entre- 
tuer?  ils  appelloient  cela  des  Jeux  i  quelle  barbarie’, 
mais  fommes-nous  m.oins  barbares ,  nous  qui  appel¬ 
ions 
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Ions  un  peu  rafTemblee  du  Lanrqucnct ,  où  pour  u- 
fer  lie  rcxprcflioii  des  Joueurs  mêmes  ,  on  ne  va  que 
pour  s’égorger  l’un  l’autre. 

Un  jour  mon  Voyageur  entra  inopine'ment  dans  un 
Lanfquenet  j  il  fut  bizarement  frappe  de  ce  fpedacle: 
mettez-vous  à  la  place  d’un  Siamois  fupcrlticieux  , 
&  qui  n’a  aucune  connoifancc  de  nos  manières  de 
jouer,  vous  conviendrez  que  Ton  ide'e  toute  abflraite 
&  toute  vifionaire  qu’elle  paroific  ,  a  pourtant  quel¬ 
que  rapport  à  la  vérité  :  Voicy  les  propres  termes 
d’une  lettre  qu’il  en  écrivit  en  Ion  pais. 

FRAGMENT 

D’UNE  LETTRE 

SIAMOISE 

LEs  François  difent  qu’ils  n’adorent  qu’un  fcul 
Dieu,  je  n’en  crois  rien -,  car  outre  les  Divini- 
tez  vivantes  auxquelles  on  les  voit  offrir  des  vœux  , 
ils  en  ont  encore  plufieurs  auircs  inanimées,  aux¬ 
quelles  ils  facriiîent ,  comme  je  l’ay  remarqué  dans 
une  de  leurs  affemblées  où  je  fuis  cmré  par  hazard. 

On  y  voit  un  grand  autclen  rond,  orné  d’un  ta¬ 
pis  verd  ,  éclairé  dans  le  milieu  5  &  entouré  de  plu- 
fieurs  perfonnes  aflîles  comme  nous  le  fommes  dans 
nos  facnficès  domeftiquos. 

Dans  le  moment  que  j’y  entray ,  l’un  d’eux  qui 
apparemment  éroit  le  Sa'-rificateur  ,  étendit  fur  l’au- 
rel  les  feuillets  détachez  d’un  petit  Livre  qu’il  tenoit 
à  la  main  :  fur  ccafeuillets  ctoienc  repréfentées  quel¬ 
ques  figures  ;  ces  figures  étoient  fort  mal  peintes  : 
ccpendantcc  devoir  être  les  images  de  quelques  Di- 
vinitez  ;  car  à  mefnre  qu’on  lesdiîfribuoit  à  la  ron¬ 
de  chacun  des  aflillans  y  metcoit  une  offrande  cha¬ 
cun  ftlon  fa  dévotion.  j’obTcrvay  que  ces  offrandes 
'  Tome  Vî,  'X  étoienc 
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ctoient  bien  plus  confîdcrables  que  celles  qu’ils  font 
dans  leurs  Temples  particuliers. 

Après  la ce'remonie  dont  je  vous  ay  parlé,  le  Sa¬ 
crificateur  porte  fa  main  en  tremblant  fur  le  refte  de 
ce  Livre,  &  demeure  quelque  temps  faifi  de  crainte 
&  fans  aélion  i  tous  les  autres  attentifs  à  ce  qu’il  va 
faire,  font  çn  fufpens ,  &  immobiles  comme  luy. 
Enfuite ,  à  chaque  feuillet  qu’il  retourne,  ces  afii- 
ftans  immobiles  font  tour  à  tour  agitez  différem¬ 
ment ,  félon i’efprit  qui  s’empare  d’eux  5  Tun  loue 
le  Ciel  en  joignant  les  mains,  l’autre  regarde  fixe¬ 
ment  fon  image  en  grinçant  les  dents ,  l’autre  mord 
fes  doigts  &  frappe  des  pieds  contre  terre  j  tous  en¬ 
fin  font  des  poftures  &  des  contorfions  fi  extraordi¬ 
naires  ,  qu’ils  ne  femblent  plus  être  des  hommes. 
Mais  à  peine  le  Sacrificateur  à-t-il  retourné  certain 
feuillet,  qu’ilentreiuy  même  en  fureur ,  dcchirele 
Livre  &  le  dévore  de  rage  ,  renverfe  l’Autel  &  mau¬ 
dit  le  facrifice  ;  on  n’entend  plus  que  plaintes,  que 
gemifiemens  ,  cris  &  imprécations  :  à  les  voir  fi 
tranfportez  &.  fi  furieux  ,  je  jugeay  que  le  Dieu  qu’ils 
adorent ,  eft  un  Dieu  jaloux  i  qui  pour  les  punir 
de  ce  qu’ils  facrifîcnt  à  d’autres,  leur  envoyé  à  cha¬ 
cun  un  mauvais  Démon  pour  les  pofiéder. 

Voilà  le  jugement  que  peut  faire  un  Siamois  fur  les 
emportemens  des  Joueurs:  que  n’aiiroit-il  point  pen- 
fé  s’il  fc  fût  rencontré  là  des  Jotieu les  ? 

Non,  jamais  l’amour  n’a  caufé  tant  de  défordre 
parmi  les  femmes  ,  que  la  fureur  du  jeu.  Comment 
peuvent  elles  s’abandonner  a  une  paflion  ,  qui  altère 

îcurefprit ,  leur  famé  ,  leur  beauté  ,  qui  altère . 

oue  fçai-je  moy  ?  Mais  ce  T abicau  ne  leur  eft  point 
avantageux  ,  tirons  le  rideau  defius. 

Je  ne  fçai  pourquoy  les  lieux  publics  où  l’on  joue 
ontufurpéle  beau  nom  d’Acatlémie,  fi  ce  n’efi: qu’on 
y  apprend  quelquefois  aux  dépens  de  tout  fon  bien,  à 
gagner  fubtikment  celuy  des  autres. 

On 
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Ontrouve  dans  Paris  quantité  d’Académies ,  qui 
ont  toutes  des  vues  différentes  dans  leur  établille- 
ment. 

Acadcmiede  Mufîquc  ,  pour  exciter  les  paflions. 

Academie  de  Philofophie  ,  pour  les  calmer. 

Academie  pourobferver  le  cours  des  Affres. 

Académie  pour  régler  le  cours  des  mots. 

Académie  d’Eloquence  &  de  Peinture,  qui  ap,> 
prend  à  immortalifer  les  hommes. 

Académie  d’armes  ,  qui  enfeigne  à  les  tuer. 

Il  y  a  outre  cela  quantité  d’Académies  Bachique^ , 
où  les  bons  gourmets  &  les  fins  coteaux  enfeigneiit 
l’art  de  boire  &  de  manger;  art  qui  s’eft  beaucoup 
perfcâionné  depuis  peu.  Ce  font  de  riches  particu¬ 
liers  qui  tiennent  ces  Académies  pour  leur  plaifir , 
car  on  ne  va  plus  guère  dans  celles  qui  font  publiques, 
parce  qu’on  a  remarqué  que  plufîeurs  jeunes  gens, 
pour  y  avoir  vécu  délicieufement  quelques  années, 
le  font  mis  en  état  de  mourir  de  faim  le  refie  de 
leur  vie. 

Si  le  pa  JS  des  Traiteurs  eft  défère,  celuy  des  Gaf¬ 
fez  en  récorn penfe  eft  fort  peuplé. 

Chaque  CafFé  eft  un  Palais  illuminé  >  à  l’entrée 
duquel  parolt  une  Armide  ou  deux  qui  vous  char¬ 
ment  d’abord  ,  pour  vous  attirer  dans  des  cnfonce- 
-mens  à  perte  de  vue. 

Là  plufîeurs  Chevaliers  errans  viennent  fe  p’acer  à 
une  même  table  fans  fe  connoître  ;  à  peine  fe  regar- 
dcnt-ils ,  lors  qu’on  leur  apporte  une  certaine  liqueur 
noire  ,  qui  a  la  vertu  de  les  faire  parler  enfémble  j  Sc 
c’elt  alors  qu’ils  fe  racontent  leurs  avantures  :  aux 
charmes  du  CafFé,  on  joint  la  fenouiilette  ,  qui  a- 
cheve  d’enchanter  les  Chevaliers  ;  Par  la  force  de  cet 
cnchaijremen:  ,  l’un  e(l  forcé  de  s’abandonner  au 
fomracil  ,  l’aurrc comme  un  Roland  furieux  va  fi- 
gnaier  fa  valeur  en  courant  les  rues. 

Difons  un  mot  du  riche  païs  des  Bourbonois  ;  c’efl 
X  a  là 
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ià  que  k  luxe  vous  conduit  dans  des  Pérou  en  ima^- 
zin  ,  où  les  lingots  d’or  5^  d’argent  fe  mefurentà 
l’aune  j  &  telle  femme  après  y  avoir  voyage'  avec 
quelque  Etranger  libe'ral ,  porte  fur  elle  plus  que  fou 
mari  ne  gagne ,  &  traîne  à  fa  queue  tout  le  bien  d’un 
cre'ancier. 

D’un  côté  toutoppofé ,  le  bon  marché  vous  mène 
âans  une  contrée  où  le  hafard  vous  habille  -,  là  quan¬ 
tité  d’importuns  officieux  appellent  le  paffant ,  l’ar¬ 
rêtent ,  le  tiraillent ,  &  luy  déchirent  un  habit  neuf 
pour  l’accommoder  d’un  vieux. 

Dans  un  païs  voifin  ,  on  voit  un  grand  jardin  pa¬ 
vé  ,  ouvert  indifféremment  à  tout  le  monde  ,  on  y 
voit  en  Hiver  comme  en  Eté  ,  des  fleurs  &  des  fruits 
en  même  temps  ;  tous  les  jours  on  les  cueille  &  routes 
les  nuits  il  en  revient  de  nouveau x> 

Autour  dé  ce  jardin,  s’arrangent  quantité  de  Nira- - 
phes ,  qui  habitent  chacune  dans  leur  tonneau  ?  non 
feulement  elles  ont  cela  de  commun  avec  Diogène  Ç' 
mais  ainfl  que  ce  Philofophe  elles  difent  librement 
an  premier  venu  tout  ce  qui  leur  vient  en  penfée. 

Je  n’aurois  jamais  fait  fi  j’entreprenois  de  parcou¬ 
rir  tous  les  païs  qui  font  renfermez  dans  Paris  ;  la 
Robe,  l’Epée,  laFinauce,  chaque  état  enfin  y  fait  1 
comme  un  païs  à  part ,  qui  a  fes  mœurs  &  fon  jar-  ^ 
gon  particulier. 

Vous  y  voyez  le  païs  fertile  du  Négoce. 

Le  païs  ingrat  de  la  Pierre  Pbilofophale.  ; 

Le  païs  froid  des  Nouvellifles. 

Le  païs  chaud  des  Difputeurs. 

Le  païs  plat  des  mauvais  Poètes. 

Le  païs  defert  des  femmes  de  bien . 

Le  païs  battu  des  coquettes  ;  &  une  infinité  d’au¬ 
tres ,  fans  compter  les  païs  perdus ,  habités  par  plu- 
fleurs  perfonnes  égarées ,  qui  ne  cherchent  qu’à  éga-^ 
rer  les  autres:  elles  font  dïin  facile  accès  &  d’un? 
dangereux  commerce  j  quelques-unes  ont  le  fécret , 

de 
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4e  plaire  fans  ménagement,  &  d’aimer  même  fans 
amour. 

AMUSEMENT 

O  N  Z  I  E’  M  E 
i  £  CERCLE. 

Bourgeois. 

C’Ell:  promener  trop  long-tcms  mon  Voyageur  j  n 
de  pais  en  pais ,  épargnons-luy  la  fatigue  de 
courir  le  relie  du  monde . 

Pour  en  connoîcrc  tous  les  dilFe'rews  caraêleres ,  il 
luy  fuffira  de  fre'quenter  certaines  aflemblées  nom- 
breufes  où  l’on  voit  tourParis  en  racourcy  .Ces  alîem- 
blces  font  des  efpèces  de  Cercles  bourgeois  ,  qui  fe 
forment  à  l’imitation  du  Cercle  de  U  Cour,  Difons 
un  mot  de  celui-ci ,  avant  que  de  parler  de  l’autre. 

Le  Cercle  eft  une  alTemblc'e  grave  &  mal  alfife  fuir 
de  petits  Tabourets  arrangez  en  rond;  là  toutes  les 
femmes  parlent ,  &  pas  une  n’e'coute  ;  là  on  raifonne 
!  fur  rien,  on  décidé  de  tout ,  &  les  converfations  les 
:  plus  diverlîliees  font  des  Rondeaux  ,  dont  la  chute  ell: 

'  toujours  ou  fine  mcdifance,  ou  flaterie  grofiîe're* 

Le  Cercle  Bourgeois  eft  une  alïemblcc  farnilie're  > 
j  un  confeil  libre  ,  ou  les  afaires  du  prochain  fe  jugenc 
fouverainement  fans  entendre  les  Parties, 

I  Ces  Tribunaux  connoifient  egalement  des  matic- 
i  res  fublimes  &  des  populaires  ,  tout  ell  de  leur  ref- 
li  fort  ;  là  le  caprice  prelide  ,  &  c’ell  là  proprement 
qu’on  trouve  autant  d’opinions  differentes  qu’il  y,  a. 
i  de  têtes:k  même  Juge  y  ell  tantôt  fevcre,&  tantôt  in¬ 
dulgent  ;  tantôt  grave  ,  tantôt  badin  ;  &  on  en  ufelà 
'  comme  j’ay  fait  dans  mes  Amufemens  ;  l’on  y  palTe 
.en  un  inllant  du  féiieux  au  comique  ,  du  grand  au 
I  X  5  petit,, 
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périt,  &  quelque-fois  une  re'fîéxion  fubite  fur  la. 
coëfure  d’une  femme, empêche  la  de'cifion  d’un  point 
de  morale  qui  e'roit  fur  le  tapis. 

On  y  proiionce  vingt  Arrêts  tout  à  la  fois  j,  les  hom¬ 
mes  y  opinent  quand  ils  peuvent ,  &  les  femmes  tant 
qu’elles  veulent  5  elles  y  ont  deux  voix  pour  une. 

La  liberté'  qui  re'gnc  dans  le  Cercle  Bourgeois, don¬ 
ne  Ifeu  à  toutes  fortes  de  perfonnesde  s’y  faire  con- 
noître  &  d’y  connolrre  les  autres  j  là  chacun  parle  fé¬ 
lon  fes  vues  ■»  fes  inclinations  &  fon  ge'nie. 

Le-s  jc'unes  gens  difent  ce  qu’ils  font ,  les  vieillards 
ce  qu’ils  ont  fait,  &  les  focs  ce  qu’ils  ont  envie  de 
faire* 

L’ambitieux  parle  contre  lî^  parelTe  j  le  parefTeux 
contre  l’ambition* 

Le  ne'gociant  de'tefte  la  guerre  ,  &  le  guerrier  mau¬ 
dit  lapaix. 

Le  fçavanî  meprife  le  riche  en  fouhaitant  des  ri* 
chelTes  5  le  riche  meprife  tout  net  la  fcience  &  lesfça- 
vans. 

Les  gens  raifonnabies  blâment  l’amour ,  «Sc  les  a- 
mans  fe  re'voltent  contre  la  raifon. 

Ceux  qui  ne  font  point  mariez,  condamnent  les 
maris  jaloux  -,  &  ceux  qui  le  font  les  Juflilicnt. 

Un  jeune  e'tourdi  plein  de  vigueur  &  de  faute' ,  te'- 
moigneit  par  fes  difcours  ,  qu’jl  fe  croyoir  immor¬ 
tel  ,  &  qu’il  craignoiü  que  fon  pere  ne  le  fût  aufli.  Un 
vieillard  choqué  de  cette  idée  ,  entreprit  le  jeune 
homme:  Apprenez,  liiy  dit-il  d’un  ton  févére  ,  que 
tout  âge  eft  égal  pour  la  durée  de  la  viejun  homme  de 
quatre-vingt  ans,  elf  encore  affez  jeune  pour  vivre  j 
&  un  enfant  de  quatre  jours  eff  déjà  afi’tz  vieux  pour 
mourir. 

Je  comprens  répliqua  l’écourdi,  que  vous  êtes  affez 
jeune  pour  vivre  aujourd’hiiy ,  &  alfez  vieux  pnur 
mourir  demain. 

Ceux  que  vous  venez  d’entendre  n’ont  eu  qu’à  par¬ 
ler 
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ier  pour  faire  paroître  ce  qu’ils  etoienr  ;  d’autres  dans 
leurs  difcours  &  dans  leurs  maniérés  paroilfenc  tout 
le  contraire  de  ce  qu’ils  font. 

Vous  admirez  la  viv'aciré  d’un  Provençal,  qui 
brille  par  fes  faillies  d’efptit;  ne  vous  y  lailfez  pas 
tromper,  ce  fout  des  faillies  de  me'moire  ,  l’imagi- 
îiapon  n’y  a  guete  de  part. 

Un  tel  fe  pique  à  bon  droit  de  bel  efprit  -,  c’eflun 
aigle  dans  les  fcicnccs  5  en  alFaires ,  c’eft  un  e'toiir- 
neau  ;  &  ce  bœuf  qui  rumine  dansla  converfation  > 
efl  un  furet  dans  les  Finances. 

Apercevez-vous  cette  ligure  inanimée,  cet  indo¬ 
lent  qui  s’étale  dans  un  fauteuil ,  il  ne  prend  aucune 
part  à  tout  ce  qui  fe  dit  en  fa  prefence  -,  vous  concluez 
delà,  que  de  plus  grandes  affaircsl’ocupent ,  que  fa. 
tctc  en  ell; .pleine  :  rien  n’efl  plus^vuide  \  cet  homme 
ell  egalement  incapable  de  s’appliquer  &  de  ferd- 
jouir  j  il  s’endort  au  jeu  ,  il  bâille  aux  Comc'dies  les 
plus  divcrrilfantes  J  il  a  une  Charge  confide'rable  ,  il 
a  une  belle  femme,  &  n’eft  pas  plus  occupe  de  l’une 
que  de  l’autre. 

Bclifc  entre  dans  l’alTemblee  :  vous  en  jugez  mal , 
parce  qu’elle  efl:  trop  eu;oue'e  ,  &  trop  libre  en  paro¬ 
les -,  cependant,  c’eft;  une  Lucrèce  dans  fa  conduitci 
&  fa  Compagne  qui  parle  en  Lucrèce,  eft  peut-être 
une  Laïs  par  Tes  actions. 

Cette  jeune  perfonne  fans  expérience  ,  n’entend 
qu’avec  horreur  prononcer  le  mot  d’amour  •,  fa  mere 
luy  en  a  fait  des  portraits  h  horribles ,  quelle  croit  le 
haïr:  vous  imaginez-vous  qu’elle  le  haïra  toujours? 
Cela  n’eft  pas  fur  :  une  fille  qui  haït  l’amour  avant 
que  de  kconnoure,  eft  en  danger  de  ne  le  pas  haït 
long-temps. 

Ce  nouveau  riche  qui  répand  l’argent  comme  de 
l’eau,  quand  ils’agit  de  paroître  ,  voûs  éblouit  pat 
fa  magnificence  ,  il  donne  même  ,  &  cache  de  bonne 
grâce  la  peine  qu’il  a  à  donner.  Ah  l  la  belle  ame,  sx- 
X  4  crie- 
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crie-t-on  l  Helas  !  ce  n’eft  cju’àforcc  de  bafirefTesd’â-' 
mé  qu’il  a  gagne'  dequoy  paroître  fi  ge'ne'reux. 

J’explique  peut-être  les  chofes  un  peu  plus  qu’il  ne 
faut  ,  &  je  demalque  trop  les  pcrlonnages  de  mon 
Cercle.  Mais  quand  je  voudrois  les  e'pargner  ,  & 
qu’ils  auroienc,  eux-mêmes  alTez  d’habileté  pour  ca¬ 
cher  leurs  defauts.,  jevoi  venir  une  femme  pénétran¬ 
te  qui  les  déchifrera  bien  plus  impitoyablement  que 
moy. 

Cette  femme  s’avance  j  que  Ton  air  eft  modellc  î 
elle  ne  lève  les  yeux  que  pour  voir  fi  les  autres  fem^ 
mes  font  aufli  modeftes  qu’elle. 

Elle  a  tant  de  vertu  ,  dit-on  ,  qu’elle  ne  peutfouf- 
frir  celles  qui  en  ont  moins  qu’elle  :  celles  qui  en  ont 
davantage  luy  déplaifent  aufli  y  c’efb  pourquoy  elle 
n’en  épargne  pas  une. 

Je  demandois  un  jour  à  une  femme  de  ce  caraéJére, 
pourquoy  Tes  exhortations  écoient  toujours  moitié 
morale,  moitié  médifancc.  Parlez  mieux  ,  s’écria- 
r-elle  ,  la  médifance  me  fait  horreur  :  à  la  vérité  je 
fuis  quelquefois  obligée  ,  pour  m’accommoder  an 
goût  du  monde, d’affaifonner  mes  remontrances  d’un 
peu  de- Tel  critique;  car  on  veut  de  l’agrément  par¬ 
tout  ,  même  dans  la  correélion.  Il  faut  bien  faire  paf- 
fer  la  morale  à  la  faveur  de  quelques  traits  de  fatire. 
Parlez  plus  fincérement ,  luy  repartis-je  ,  &c  dites  que 
vous  voulez  à  la  faveur  d’un  peu  de  morale,  faire 
pafTer  force  médi  fan  ces. 

Revenons  à  cette,  fai  feu  fe  de  portraits  qui  prend 
féance  dans  notre  Cercle:  Elle  fçait  fi  bien  fon  mé¬ 
tier ,  qu’en  un  feul  trait  d’hiftoire  elle  vous  peindra 
deux  ou  trois  caraéléres  différens  ,  fans  compter  le 
fien  propre ,  que  vous  connnoîtrez  par  fa  manière  de 
raconter. 

ConnoifTez-vous ,  dit-elle,  ce  négociant ,  il  efl 
très-honnête  homme  ;  fon  induftrie a  commencé  fa 
fortune:  &  fa  probité  l’a  achevée:  Il  eft  comblé  de 
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feiens;  mais  tout  riche  qu’il  eft,  helas  que  je  le  plainsi 
fa  fi)le  a  échoué  avant  que  d’arriver  au  porc  du  maria¬ 
ge  ,  &  fa  femme  a  fait  naufrage  dans  le  port  meme. 

Enfiiite  elle  vous  fera  admirer  la  politique  d’une 
fage  indigente  ,  qui  reçoit  tout  d’un  financier  fans 
luy  rien  accorder;  cela  s’appelle,  dira-t^clle,  une 
vertu  à  l’epieuve.  Mais  par  malheur  pour  cette  ver- 
tueufe  perfonne  ,  le  monde  juge  mal  des  chofes:  on 
croit  que  chez  lésFinanciers  ,  en  amour  comme  en  af- 
'  faites,  les  articles  de  la  recette  fuivent  de  près  ceux, 
de  ladépenfc  ,  &  que  ces  Mefîieurs  là  font  accoutu¬ 
mez  à  recueillir  auffi-tôc  qu’ils  ont  femé. 

A  mon  égard  ,  continue  cette  charitable  perfonne, 
je  ferois  bien  caution  que  l’homme  d’affaire  dont  j’ay 
parlé  ,  n'a  d’autres  vues  que  de  retirer  des  occafions 
du  vice,  celle  à  qui  il  fait  du  bien  ;  je  le  connoisà 
fond  ,  je  faifois  l’autre  jour  fbn  éloge  en  bon  lieu  ;  je 
difois  que  perfonne  ifcO:  plus  généreux  ,  &  qu’il 
n’a  rien  à  luy. 

J’en  conviens ,  dit  un  mauvais  plaifant  qui  l’in¬ 
terrompit  ;  on  peur  dire  que  l’homme  que  vous  louez 
jf  a  rien  à  luy  ,  car  il  n’eft  riche  que  du  bien  d’autruy. 

C’eft  trop  écouter  cette  médifante  ;  il  eft  rems  que 
quelqu’un  l’interrompe,  pour  fàuver  la  réputation' 
de  tous  ceux  qu’elle  connoit,&  de  ceux  même  quelle 
ne  connoît  pas. 

Celle  qui  va  l’interrompre,  eft  une  femme  fça-- 
;  vante  ,  qui  vient  fe  plaindre  à  un  Poète  de  fa  clique  y 
1  qu’une  de  fes  Compagnes  va  fe  marier.  Quelleperte 
pour  nous ,  s’écrie-t-elle!  Plus  de  commerce  d’ef- 
prit,  plus  de  cenverfations  fçavantes  ,  plus  de  pro- 
I  fe  ,  plus  de  vers ,  le  mariage  abforbe  tout  ;  la  pauvre 
;  fille -écrivoit  avec  tant  de  délicateffe  ;  fon  ftile  étoit 
[  enjoué,  fes  penfées  fines,  fes  applications  juftes 
adieu  la  délicatelfe ,  adieu  la  jufteffe  j  car  enfin  pour 
une  femme  qui  compofe,  un  mari  eft  une  diftiadion 
continuelle. 
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Otiy  ,  certes ,  re'pond  lePoete  ,  le  mariage  enchaî¬ 
ne  reiprit  aulTi  bien  que  le  cœur  ,  &  par  malheur  en¬ 
core  ,  le  cœur  fe  dégage,  &  l’elprit  demeure  dans 
les  fers.  Un  de  mes  amis,  tant  qu’il  fut  garçon  , 
produifoic  chaque  femaine  un  volume  de  Poëfies 
gaillardes.  Depuis  trois  ans  qu’il  eft  marié  ,  je  n’ay 
pu.  tirer  de  lui  qu’une  Elegie  plaintive  ,  &  quelque 
Epitre  chagrine. 

Sçavez-Vous  bien  ,  reprit  la  fçavante  défolée  ,  ce 
que  notre  amie  m’allègue  pour  exeufe  ?  L’amour, 
Monfieur  ,  l’amour  :  la  belle  raifon  pour  fe  marier  l 
L’amour  a-t-il  jamais  infpiré  le  mariage  aux  Poètes? 
Que  ne  garde- t-elle  fa  tendrefle  ,  pour  rendre  fes 
Pûé'fes  plus  touchantes  5c  plus  animées  l  L’amour 
réveille  l’imagination  ,  mais  le  mariage  l’endort. 

Cette  fille  m’a  bien  trompée,  continue  t-elle;  à 
l’entendre  parler  on  eût  dit  qu’elle  auroit  eu  plus  de 
délicatefle  que  de  pallion  ,  &  plus  d’imagination  que 
defentiment:  je  croyois  qu’elle  me  rciîéinbloit ,  & 
que  fon  cœur  éroic  tout  efprit  ;  mais  hélas  l  5c  fon 
cœur  5c  fon  ei])ric  font  tout  corps!  quand  je  luy  en 
fais  des  reproches ,  elle  répond  que  l’amour  fut  coCi- 
jours  ami  des  Poètes ,  5c  que  j’ai  tort  de  vouloir  les 
mettre  mal  enfemble.  Je  vous  en  fais  Juge,  Mon- 
lieur  ;  n’efl-ce  pas  elle  qui  cherche  noife  ?  Qiiand 
on  à  intérêt  de  ménager  l’amour  il  ne  faut  pas  en  ve¬ 
nir  aux  extrémitez  avec  luy  J  c’eft  le  poulîeràbout 
quede  fe  marier. 

S’il  n’y  avoit  que  l’amour  à  perdre  en  fe  mariant, 
reprend  le  Poète ,  ce  feroit  peu;  mais  qui  ne  fçait 
que  PHimen  éfarouche  les  Grâces  5c  les  Mufes  ?  J’ay 
lu  dans  une  Fable  inconnue  aux  Anciens,  qu’Apol- 
lon  s’étant  marié  un  jour  ,  i’Hipo.crène  tarit  le  ien- 
dernaiii. 

Un  génie  marié  ,  eü  un  génie  ftérile.  En  effet  >  les 
producitions  de  l’homme  font  bornées  ^il  faut  opter,, 
de  JaiîTcr  à  la  pollérite' ou  des  ouvrages  d’elprit,  ou 
des  enfans.  *  Mais 
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Mais  j’appcrçois  un  objet  des  plus  trifleSïqui  vient 
interrompre  la  converfaricn  comique  du  vieux  Poëte 
garçon  ,  &  de  la  femme  de  Lettres. 

C’ed:  un  homme  en  grand  deuil  ;  il  a  outre'  l’appa¬ 
reil  ,  la  queue  de  Ton  manteau  couvre  toute  l’anti¬ 
chambre  ,  &  le  bout  de  fou  crêpe  cft  encore  fur  l’ef- 
calier.  C’eft  un  fpedlre  de  drap  noirj  que  vient' il 
faire  dans  une  alTcmblc'e  de  plailîr  ?  Il  fort  de  l’En¬ 
terrement  i  que  ne  va-t-il  achever  de  pleurer  chez 
luy  ?  Cependant  il  eft  homme  de  condition  ;  il  a  per¬ 
du  Ton  pere  ,  on  luy  doit  des  complimens  de  condo¬ 
léance  :  Mais  pourquoy  vouloir  partager  fa  douleur  ? 
Une  vient  icy  que  pour  vous  faire  part  de^ fa  joye  j  la 
fucceflion  cfl:  Il  groîle  ,  qu’il  ne  fçait  à  qui  le  dire  :  il 
cherche  par-tout  qui  le  fe'licite  ,  il  faut  pourtant  s’af¬ 
fliger  d’abord  avec  luy  par  bienféancc  :  Que  je  fuis 

fâclxe'e  ,  luy  dit  une  Dame  l . Je  fuis  bien  aife, 

dit  notre  Orphelin  ,  en  pre'venant  le  trille  compli¬ 
ment  ,  je  luis  bien  aife  de  vous  trouvexil  à  propos  j 
on  m’a  dit ,  Madame  ,  que  vous  avez  un  bel  ameu¬ 
blement  dont  vous  voulez  vous  de'faire  j  je  m’en  ac- 
comniodcray. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  luy  dit  un  coulîn  >  com¬ 
bien  je  fuis  fcnflble  à  votre  afldidion,  &  j’iray  au 
premier  jour  chez  vous  pour  vous  tc'moigner  ....  Je 
de'loge  demain  ,  dit  brufquement  notre  homme»  je 
prens  une  maifon  magnifique:  vous  la  connoiflez  » 
c’efl  celle  que  ce  Banquier  faifoit  bâtir  quand  il  fie 
banqueroute  ;  fes  cre'anciers  m’en  accommodent. 

Un  troifie'me  confolatcur  vient  encore  à  la  charge» 
&  la  larme  à  i’ceîl  luy  fait  en  longs  complimens  fO- 
raifon  funèbre  du  de'funt  :  Ce  que  j’eftime  le  plus 
dans  mon  pere»  continue  l’he'ritier  ,  c’efl  qu’il  ne 
m’a  laifle' aucunes  dettes  :  fi  vous  fçaviez  l’ordre  a4- 
mirable  qu’il  a  mis  à  fes  affaires ,  &  les  grands  biens 
que  j’ay  trouvez  ..  .  He' l  corbleu,  Monficur,  s’e'- 
crie  un  Mifântrope  chagrin  ,  votre  pere  mourut 
X  i  hier  > 
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Jhier  ,  pleures  du  moins  aujoiird’huy  ,  vous  vous  ré¬ 
jouirez  demain  de  fa  fucceffion. 

Bon,  reprend  un  fouçnois  ,  c]ui  feint  de  vouloir 
I  excuîer  ,  Ton  perc  l’a  aftlz  aiîîigé  d’avoir  vécu  juf- 
c]u’a  foixanre  éc  quinze  ans  5  on  ne  peut  pas  s’affliger 
devant  &  après  lamort  d’un  homme  :  d’ailleurs  ,  c’e'- 
toit  un  Parâtre,  un  dénature',  qui  n’a  jamais  fait  plai- 
fil  qu’à  luy-méme  ;  il  plaignoit  à  fé?  enfans  jufqu’à 
l’éducation  ,  &  je  dirois  volontiers  pour  Monfîeur 
fonfîis.  Enfin,  mon  pereeft  mort  i  &famortefl:lc 
premier  bien  qû’il  m’ait  fait  de  fa  vie. 

Notre  fotefî:  charmé  qu’on  luy  prouve  qu’il  a  rai- 
Xbn  de  fe  Confoler  :  le  fournois  malin  l’engage  in- 
fenfîbiement  dans  une  converfation  indifférente, 
puis  enfuire  dans  une  plus  enjouée  5  &■  luy  qui  ne  rie 
jamais,  fe  met  à  rire  par  malice  ,  pour  obliger  le  fat 
àrireaufîi.  Il  pouffe  enfin  la  chofe  jufqu’à  iuy  faire 
chanter  avec  luy  la  contre  partie  d’un  air  à  boire.  Et 
quand  il  eft  à  l’endroit  le  plus  gay  ,  il  s’arrête  tout 
court ,  &  le  tire  doucement  parle  bras  :  Monfieur  , 

_  jii)  dit-il  d’un  ton  affligé ,  je  vous  demande  pardon  ,  . 
iî  j’ay  violenté  votre  douleur  pouf  vous  faire  chanter 
dans  le  rriife  équipage  où  vous  voilà.  A  ces  mots  ,, 
l’homme  en  deuil  baiffc  les  yeux  :  il  ’eff  fi  honteux 
de  fe  furprendre  en  chantant ,  qu’il  fort  fans  dire  un 
.icul  mot,  &mêmc  fans  achever  Pair  à  boire  qu’il  , 
avoir  commencé. 

-  îl  y  a  long-tems  qu’on  a  remarqué  que  la  tendrcfTé 
filiale  n’efl  pas  comparable  à  l’amouf  paternel.  Il  y  -q 
a  long-tems  aulli  qu’on  efi  a  cherché  les  raifons  ;  je 
ne  fçay  fi  quelqu’un  a  trouvé  avant  moy  celles  que  jc 
yaisdire,  originales  ou  non  ,  lesvoicy.  j 

Je  fup.pofe  qu’un  fils  aime  fon  pere  ,  félon  toute  l 
retendue  dés  obligations  qu’il  luy  peut  avoir  5  &  que 
lé  pere  n’aime.fon  fils  que  parce  qu’il  lui  appartient  : 
latendfefTe  paternelle  l’emportera  encore, car  l’amour  f 
de  propriétécfl:  toujours  plus  fort  que  famour  de  re-  q 
CLOiinoiffance.-  üii: 
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Un  pere  qui  perd  Ton  fî!s  perd  un  bien  qui  luy  ap- 
parcient,  &:  le  fils  perd  un  maître  à  qui  il  appartenoitj 
vous  Tentez  bien  la  difFe'rence  de  ces  deux  pertes. 

Il  y  a  peu  de  peres  qui  ayent  obligation  à  leurs  en- 
fans  î  &  nous  devons  tous  au  moins  la  vie  à  nos  peres. 
Croiroit-on  que  ce  fût  une  raifon  pour  les  moins  ai¬ 
mer  qu’ils  ne  nous  aiment  ?  Cette  raifon  eft  bien  in- 
juflrc,  ellcelt  pourtant  naturellei  nous  n’aimons  gue'rs 
ceux  à  qui  nous  devons ,  nous  aimons  mieux  ceux  qui 
nous  doivent  j  &  l’on  fe  confole  plus  aifement  de  la 
mort  d’un  cre'ancier  ,  que  de  celle  d’un  debiteur. 

C’elbcctte  nature  injufte  qui  fait  qu’un  orphelin  fc 
re'jouit  de  la  mort  d’un  perc ,  qui  fc  fbroit  afftige  de  le 
voir  feulement  indifpofe'. 

Un  pere  regarde  la  vie  d’un  fils  comme  une  conti¬ 
nuité  de  la  fienne  propre  :  Ce  fils  cefTe-t-il  de  vivre  , 
le  pere  commence  à  fentir  la  mort. Combien  d’enfans 
au  contraire  ne  commencent  à  goûter  la  vi^>  qu’après 
la  mort  de  leurs  peres  ? 

La  mort  d’un  jeune  homme  touche  bien  autrement 
un  vieillard  ,  que  celled’un  vieillard  ne  touche  un  jeu- 
nehommej  l’expcrience  l’apprend  ,  &  milicraifons 
le  prouvent.  Une  des  principales  ,  c’efl  la  difFe'rence 
des  réflexions  que  la  mort  fait  faire  aux  uns  &  aux 
autres. 

Mon  pere  meint  à  foixante  &  dix  ans ,  dit  en  lu)*»- 
méme  cet  homme  qui  n’en  a  que  trente  j  j’ay  doncen.- 
corc  du  moins  quarante  ans  à  vivre. En  calculant  ainfi 
on  fe  flate ,  mais  on  fe  confolc.  Mon  fils  vient  de 
mourir ,  il  n’avoic  que  trente  ans ,  )’cn  ay  foixante; 
j’ay  beau  me  dater  ,  je  ne  vois  rien  de  coniolanc  dans" 
ce  calcul. 

Selon  l’ordre  naturel ,  le  pere  doit  finir  avant  Ton 
fils.  Si  tous  les  enfans  mouroient  de  douleur  à  la  mort 
de  leur  pere,  le  genre  humain  pe'riroit  bien-tôt.N’efl:- 
ce  poini:  pour  pre'venir  ce  malheur,  que  la  nature  a 
pris  foin  d’endurcir  le  cœur  des  enfans  î 
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Ce  qui  fait  encore  qu’un  pere  a  plus  de  naturel  que 
fonfils  ,  ç’cff  qu’il  eft  toujours  plus  vieux  que  luy  j 
les  liens  du  fangfe  fortifient  avec  l’âge  ,  à  mefureque 
les  pafiTons  s’afoibliilent  &  que  leur  nombre  diminue. 

La  rupture  des  liens  du  cœur  efl  d’autant  plus  fenfi- 
ble  qu’ils  font  en  plus  petit  nombre  ;  &  l’on  peut  dire 
qu’a  un  certain  âge  un  pere  ne  tient  prefque  plus  au 
monde  que  par  fes'enfans.. 

La  nature  nous  fournit  dans  les  arbres  une  image 
de  l’ingratitude  des  cnfans.  Le  tronc  d’un  arbre 
communique  fa  fève  ,  c’ePc  â  dire  en  terme  de  Jardi¬ 
nier  ,  fon  amitié'  aux  branches  qui  fortent  de  luy  ,  Sc 
nous  ne  voyons  point  que  la  fève  retourne  des:  bran¬ 
ches  au  tronc. 

Quelques  enfans  ingrats  vontconclure  de  là,  que 
l’ingratitude  efl  donc  fondée  fur  la  nature  j  qu’ils 
confidc'rent  dans  ce  meme  arbre,  que  les  branches 
reflèntent  bien  plus  vivement  le  mal  qu’on  fait  à  leur 
îige  ,  que  la  tige  nerefTenr  çeluy  qu’on  fait  â  fes  bran¬ 
ches.  un  Poere  Italien  ajoûteroit  que  l’amour  filial 
des  branches  les  fait  expirer  de  douleur  du  même 
coup  de  cognée  qui  abat  la  tige  ,  de  que  la  tige  déna^ 
tuiée  reverdit  fouvenc  de  joye ,  après  qu’on  luy  a 
coupe' fes  branches. 

La  contrariété  de  ces  deux  comparaifons  dans  un 
même  fu  jec ,  me  met  en  humeur  de  chercher  quelques 
raifons  pour  prouver  tout  le  contraire  de  ce  que  je 
viens  d’établir.  J’ay  dit  que  les  peres  font  plus  tou¬ 
chez  de  la  mort  de  leurs  enfans,  que  ks  enfans  de  celle  i 
de  leurs  peres  :  voicy  quelques  motifs  de  confolatiou  j 
pour  ccux-cy  ,  &  d’alSiclion  pour  |es  autres.  i 

Tu  vois  dans  ton  hls  celuy  qui  tè  doit  furvivre  5  i 
averti flement fatal ,  objet  importun:  cet  objet  dif-  j 
paroît,  fuictdeconfolation. 

Tu  vois  dans  ton  pere  celuy  â  qui  tu  dois  furvivre  j  ^ 
en  le  voyant,  tu  raifonnes  ainfi  :  Je  fuis  venu  en  ce  v 
monde  trente  ans  après  luy,  je  n’en  dois  fortir  que  . 

trente  • 
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trente  ans  après  5  tant  v^u’il  vivra,  j’ay  mes  trente 
années  franches.  Par  ce  raironnemeiit ,  la  vie  du  pere 
fait  dans  l’imagination  du  fils  un  efpèce  de  rempart 
contre  la  mort  i  ce  rempart  combe  ,  lujet  d’afHiélion*. 

Un  fils  efl  accoutumé  dès  fa  naifiance  à  avoir  un 
pere  j  ileO:  attaché  à  lu  y  par  les  préjugez  de  l’enfance. 
Efl-il  de  plusforcs  liens  &  plus  difficiles  à  rompre  ? 

A  l’égard  du  pere  ,  il  n’a  commencé  d’avoir  des  en- 
fans  que  vers  l’âge  de  raifon  j  3c  cette  raifon  a  dû 
l’empcchcr  de  s’attacher  trop  à  une  cfiofe  qu’il  pou¬ 
voir  perdre. 

Un  pere  perd  à  la  mort  de  fon  fils  une  perfoiinc 
qu’il  aimej  un  fils  perd  enfion  pere  une  peiTonne  dont 
il  efl  aimé  :  c’eft  perdre  beaucoup  davantage,  puifque 
la  perte  ell:  plus  irréparable.  II  eft  bien  difficile  de  re¬ 
trouver  qui  nous  aime  j  il  ne  l’eft  pas  tant  de  retrou'- 
ver  qui  nous  puiffions  aimer. 

Ajoutez  à  cela  i  qu’un  pere  qui  perd  un  fils,  peut 
efpércr  d’en  avoir  d’autres  j'maisà  parler  juHie  ,  on 
ne  peut  avoir  qu’un  pere  en  faVie. 

Les  réfiéxions  commencent  à  m’ennuyer,  rentrons 
dans  le  Cercle  Bourgeois  j  j’y  remarque  qu’un  faifeur 
de  réflexions  continuelles ,  efl  un  ennuyeux  perfon- 
nage  \  il  ne  vous  donne  pas  le  temps  de  refpirer. 

Cejeune  Magiflrat  a  beaucoup  d’efprir  j  mais  il 
dogmatife  pour  fe  rendre  plus  vénérable.  Il  dit  tout 
par  maximes ,  jufqu’aux  complimens  :  il  veut  être 
Iblide  dans  les  converfations  les  plus  enjouées,  & 
ne  badine  que  par  fentences. 

C’efl  une  chofe  admirable  ,  luy  dit  une  groffe  ré¬ 
jouie,  que  vousfçachiez.  fi  bien  faire  le  vieillard  à 
trentc-cinq-ans  5  votre  voifine  qui  en  a  cinquante, 
n’a  pas  fi  bonne  grâce  à  faire  la  jeune. 

Une  vieille  ,  répond  notre  jeune  Doyen  ,  une 
.vicillequi  travaille  à  fe  rajeunir ,  &  qui  veut  revoir  le 
païs  du  bel  âge  ,  y  va  plus  loin  qu’elle  ne  croit  j  en 
couraau  à  la  jeuneflé  ,  elle  retombe  dans  l’enfance.  . 

A  qui 
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A  qui  en  veut  cette  Dame  qui  traverfe  l’alTemtlee 
fans  regarder  perfonne  ?  Son  habiilemenr  eib  plus  que 
neghge  ,  fa  cocfure  n’eft'qu’cbauche'e  :  elle  a  les  yeux 
batus  6e  la  voix  éteinte  ^  vous  devinez  bien  que  c'cft 
une  joueufè  ;  elle  rire  à  parc  notre  homme  grave,  pour 
luy  emprunter  vingt  Louis  d’or  qu’elle  luy  demande 
touchas-  Oui-dea,  repond^^il  tout  haut ,  afin  qu’on 
l’entende  ma  bourfeell  à  votre  fervice-,  maisconfidc- 
rez  à  quelles  excrémitez  le  jeu...  Hé  1  donnez  vite, 
incerrampc  la  Joueule,on  m’attend*  Faites  refie x ion  , 
continue-c-il  en  cherchant  fa  bourfe  ,  que  vous  érieZ 
il  y  a  fix  mois  la  plus  charmante  perfonne  du  monde  : 
La  reconnoifiTez-vous  ,  Mefdaraes  ,  depuis  qu’elic 
s’eft  abandonnée  au  deforure  du  Lanfqucnet?  Hélas  1 
fî  une  femme  pofiédée  du  jeu  oublie  de  le  parer  Sc  de 
conferver  fa  beauté  ,  que  ii’oublieroit*elle  point  dans 
l’occafion  ? 

La  Joueufe  avale  cette  avanie  ,  dans  refperance  des 
vingt  LouïS'd’or -,  le  prêcheur  indiferet  les  tire  de  fa 
bourfe  j  en  continuant  de  moralifer  avec  une  telle  ap¬ 
plication  ,  que  ,  la  Joueufe  a  pris  la  bourfe  ,  couru  au 
Lanfquenet,  &  perdu  i’argentavant  qu’il  ait  achevé 
de  prouver  qu’elle  ne  devroit  point  jouer. 

Mais  il  n’elf  pas  temps  de  s’impatienter  ,  il  ne  fait 
encore  que  commencer  fon  fermon  j  la  Joueufe 
vient  de  luy  fournir  un  texte,  il  va  divifer  en  trois 
points  la  converfation.  Que  je  plains  deux  ou  trois 
femmesfionc  il  s’eft  fait  un  auditoirelelles  voudroient 
bien  le  laifier  parler  toutfeul  i  mais  elles  ont  des  pro^ 
CCS  J  elles  iront  bientôt  le  fatiguer  par  leurs  follicita- 
tions  -,  il  eft  bien  jufte  qu’ellés  fe  iaifient  ennuyer  par 
fes  réfiéxions. 

Réjouifi’ez-vous  ,  Mefdames  ,  je  vois  venir  un  jeu¬ 
ne  Cavalier  de  ceux  qué^vous  appeliez  de  jolis  hom¬ 
mes;  celui  cy  elt  des  mieux  tournez.  Il  attire  déjà 
vos  regards ,  je  prévois  que  vous  l’écouterez  plus  vo¬ 
lontiers  que  le  Sénateur  >  que  fon  arrivée  a  interrom- 
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pu  ;  fcs  diLcours  feront  moins  chargez  de  morale. 

A  peine  l’aimable  Cavalier,  a-t-il  paru,  qu’il  cft 
encoure  de  toutes  les  femmes  du  Cercle:  les  unes  le 
connoilfent,  les  autres  ont  envie  de  le  connoîtrej  tou¬ 
tes  enfin  ,  s’emprclîent  de  l’approcher.  Quelle  fu¬ 
reur  ,  s’ecrie  mon  Siamois  . . 

Icy  je  m’arrête  tout  court  pour  répondre  à  un  Cri¬ 
tique  ,  qui  me  demande  d’où  vient  prefentement  ce 
Siamois,  &  dequoy  je  m’avife  de  le  faire  parler  icy? 
i'rancbemenc  je  ne  me  fouvieiîs  pas  bien  moy-même 
où  je  l’ay  laide  ,  j’aydùie  placer  à  quelque  coin  de 
mon  Cercle  Bourgeois  ,  pour  être  fpeêlateur  de  tout 
ce  qui  s’y  pade.  J'ay-tort  de  vous  l’avoir  fait  perdre  de 
vue,  &  puifque  j’avois  commence'  de  voyager  avec 
lui ,  il  eût  etc'  plus  re'gulierde  l’avoir  toujours  à  mes 
cotez.  Mais  qui  fçait  li  cette  re'gularitc' ne  vous  efvc 
point  ennuye'  ?  J’aime  mieux  encore  que  mes  Amufe- 
mens  foienc  irre'guHers  qu’ennuyeux. 

D’ailleurs ,  en  commençant  ce  Livre  ,  j’ay  fait  mes 
conventions.  Souvenez-veus-en  :  ne  fuis-je  pas  con¬ 
venu  avec  moi-même  ,  que  je  ne  luivrois  exaêtemenc’ 
ni  le  voyage  ni  le  Siamois  ?  Je  finiray  donc  comme 
j’ay  commence' ,  fans  me  gêner  ,  ni  dans  le  delîein  , 
ni  dans  les  fujets  ,  ni  dans  le  lliie  ;  en  un  mot,  je  me 
mets  au-dedùs  de  tout ,  excepte'  du  bon  fens. 

C’ed;  donc  feulement  parce  qu’il  m’en  prend  envie, 
que  je  quitte  la  digredion  ,  pour  fçavoir  du  Siamois 
pourquoy  il  s’efl;  tant  récrié  en  voyant  un  troupeau  de 
femmes  s'ameuter  autour  d’un  bel  homme  (  ce  îont  Tes 
fermes.  )  N’ay-je  pas  raifon  de  m’étonner  ,  continuc- 
t-il  î  la  plupart  de  ces  femmes  me  paroilTent  modeftes 
dans  leur  maintien  ,  fages  dans  leurs  paroles  3  je  croy 
voir  en  elles  une  raifon  folide ,  une  mouche  les  pi¬ 
que;  les  voilà  au  champs  ;  la  vfie  d’un  jeune  homme 
les  met  hors  des  gons.  Eft  ce  donc  aind  que  l’a¬ 
mour  . i  Doucement ,  mon  cher  compagnon., 

doucement. 
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Il  ne  faut  pas  attribuer  à  l’amour  toutes  les  faiits’S 
que  les  femmes  coniruertenc  contre  la  modcftic  ,  & 
contre  la  bicn-fe'ance  ,  je  connois  en  elles  une  paf- 
fîon  prefque  aulîi  forte  ,  &  d’autant  plus  dangei  eu- 
fe  ,  qu’elles  peuvent  s’y  abandonner  fans  honte;  cette 
-paillon  c’efl  la  curiolîte'. 

Cen’eft  pas  amour,  par  exemple,  c’eft  curiolité 
pure  ,  que  cet  emprelTcment  pour  le  Cavalier  qui 
Tient  d’entrer  premièrement  curiolîte  de  voir  de 
près  fon  habit  ,•  c’eft  un  habit  d’invention  ,  tout  cou¬ 
vert  d’une  broderie  imaginée,  &  me'dirée  à  fond  ; 
le  délîein  leur  plaît ,  il  eft  bizare  ,  extravagant  & 
raifonné  ;  pour  en  étudier  l’effet ,  le  Cavalier  s’eft 
enfermé  cinq  ou  fîx  npatinées  avec  fon  Brodeur;  ce 
chef-d’œuvre  de  génie  mérite  bien  toute  l’attention 
des  Dames. 

Autre  motif  de  curioiuc  pour  elles  :  ce  joli  homme 
a  la  vogue  depuis  peu,c’efl:  la  dernière  mode,&:  il  n’cfl: 
permis  qu’aux  Provinciales  de  ne  le  point  con- 
noltfe. 


Fort  bien  ,  me  dit  îc  Siamois ,  on  m’a  déjà  fait 
comprendre  combien  vos  Parilîcnnes  font  fcrupii- 
leufes  fur  les  modes  ,  elles  auroient  honte  de  por¬ 
ter  un  habit  de  l’an  palTé  ;  félon  la  régie  des  modes , 
ce  joli  homme  leur  paroiira  bien  laid  l’année  qui 
vient. 

Mais  je  leur  pardonne  de  fuivre  l’ufage  du  pais, 
je  fuis  fâché  d’avoir  mal  interprété  leur  curiofité; 
je  ne  jugeray  plus  du  cœur  des  femmes  par  leurs 
démarches. 

A  l’égard  de  votre  joly  homme,  la  curiofité  me 
prend  aulTi  de  fçavoir  fi  fon  efprit  répond  à  fa  figure  j 
mais  il  n’a  point  encore  parlé  ,  commencera-t-il 
bien-tot?  Les  Dames  qui  l’environnent  ,  dis-jeà 
mon  curieux,  ont  autant  d’impatience  que  vous  de 
l’entendre  parler  •>  écoutons. 

Elles  liiy  adrelTcnt  routes  la  parole  î  que.  répond- 
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lî  ?  tantôt  ouy,  tantôt  non,  &  tantôt  rien:  il  par¬ 
le  à  l’une  des  yeux  ,  à  l’autre  de  la  tête,  &  fburità 
eclle-là  d’un  air  fi  mifte'rieux  ,  cju’on  croit  qu’il  y 
enrcnd'fineire  -,  on  deviné  qu’il  a  tout  i’cfprit  du 
monde  i  fa  pliifionomie  parle  ,  fon  air  pctuiade, 
mais  rarepréiêntation  fait  toute  fon  éloquence  i  fi 
tôt  qu’il  s’efl  montre' ,  il  a  tout  dit. 

C’eft  dommage  que  la  nature  n’ait  pas  achevé'  fon 
ouvrage-,  pour  peu  qu’elle  eût  joint  l’efprit  à  un  exté¬ 
rieur  fi  prévenant ,  on  lui  eût  pafie  mille  balivernes 
pour  un  bon  mot. 

Mais  nos  Dames  commencent  à  fe  làlîer  d’entrete¬ 
nir  une  idôlej  chacune  prend  le  partid’aller  parler 
â  quelqu’un  qui  lu  y  réponde.  Le  Cavalier  va  dans  la 
chamore  voif  ne  ,  ne  penfant  qu’à  étaler  fes  char¬ 
mes  ;  mais  il  eft  frapé  d’abord  de  ceux  d’une  jeune 
femme:  ill’afliége  des  yeux  ,  il  la  minaude,  ilia- 
borde  enfin. 

Cette  Dame  eft  fort  réfervée  ;  mais-rout  charmant 
que  iuy  paroifie  le  Cavalier,  fon  abord  ne  l'alarme 
point  ,  iL  c’plt  encore  la  curiofité  qui  l’expofe  avec 
iuy  au  péril  d’un  tête  à-rête  :  Elle  fe  difpoie  donc  à 
écouter  l’xlvanturier.  Voyons  comment  il  fe  tirera 
d’affaire  a^cc  elle. 

Il  doit  être  fort  erabarafie  auprès  de  cette  femme  j 
elle  a  beaucoup  d’efprit ,  elle  ne  fe  payera  pas  de  mi¬ 
nes  i  cependant  nous  en  voyons  des  pins  ipitiruelles 
qui  ne  méprifent  pas  un  bel  extérieur  :  aufli  notre  jo- 
ly  homme  fe  promet-il  bien  qu’en  peuftiadant  qu’il 
aime,  il  perfuadera  facilement  qu’on  le  doit  aimer. 
Il  met  en  ufage  les  tours  d’éloquence  les  plus  fins , 
les  exprefiions  lès  plus  touchantes  du  langage  muet  i 
c’eft  la  langue  naturelle,  ilia  parle  bien-,  mais  la 
belle  Dame  l’entend  mal  :  que  fera-t-il  donc  pour 
s’expliquer  clairement?  11  a  au  doigt  un  diamant 
d’uii  grand  prix  ,  il  faut  trouver  une  manière  galan¬ 
te  de  l’offrit  ;  il  prend  un  air  enjoué  &  badin  ,  &  qu  i 
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luy  donne  lieu  de  pofeu  fa  main  dans  toutes  les  atitü-^ 
des  qui  peuvent  faire  briller  fon  diamant  aux  yeux 
de  l’indifférente.  Ii  réblouic,  elle  tourne  la  tcce  d’un 
autre  côté,  ce  badinage  i’iinportune -,  c’eft  pourtant 
l’unique  reffource  du  fbt ,  il  eft  fort  étonné  de  trou-' 
ver  une  femme  à  l’épreuve  d’un  homme  comme  luy  , 
&  d’un  diamant  comme  le  lien  \  c’eft  une  infenfible  , 
c’éft  une  cruelle. 

Dans  le  moment  qu’il  dérefpére  de  fon  entreprife, 
cette  cruelle ,  cette  infenfible  luy  faifit  brufquement 
la  main,  pour  voir  de  près  le  diamant  dont  elle  dé^ 
rournoit  d’abord  les  yeux  :  quel  changement  de  for¬ 
tune  pour  un  amant  rebuté  !  Il  reprend  courage  ;  & 
pour  faire  une  déclaration  en  ahregé  ,  il  tire  la  bague 
de  fon  doigt  &  la  prélcme.  On  la  prend  j  &  afin  de 
la  ■rieuxyonlîdérer ,  on  redouhîe  d’attention:  il  re¬ 
double  d’efpérance  &  de  hardielîé-,  il  croit  être  en 
droit  de  baifer  une  main  qui  reçoit  fon  diamant*  La 
Dame  eft  Ir  attentive  à  le  regarder  ,  qu’eüe  ne  penfe 
point  à  fe  fâcher,  au  contraire  ellefoûrit,  &  fans 
autre  cérémonie  mer  la  bague  à  fon  doigt. 

C’eft  à  prefent  que  la  conquête  eft  affurée  :  l’a¬ 
mant  tranfporté  de  joye,  propofe  l’heure  &  le  lieu 
du  rendez  vous.  Monfieur  ,  luy  dit  alors  la  Dame  , 
d’iin  grand  fang  froid  ,  je  fuis  charmée  de  ce  dia¬ 
mant  ;  ce  qui  fait  que  je  Tay  accépté  fans  fcrupule, 
c’eft  qu’il  m’appartient  ;  Ouy  ,  Monfieur  le  dia¬ 
mant  eft  à  moy  /  mon  mary  le  prit  fur  ma  toilette  il 
y  a  trois  mois  ,  &  me  fit  croire  enfuire  qu’il  l’avoic 
perdu. 

Cela  ne  peut  être  ,  répliqua  le  fat ,  c’eft  une  Mar- 
quife  qui  me  l’a  troqué. 

Juftement  continue  la  femme,  mon  mari  connoff 
cette  Marquife;  il  lui  a  croqué  mon  diamant  ,  la 
Marquife  vous  l’a  troqué,  êc  moy  je  vous  le  prens 
pourrien,  quoique  mon  mari  méritât  bien  . que  je 
fuffe  d’humeur  à  en  donner  le  même  prix  qu’il  en  a 
î'eçù  de  la  Marquife.  A  en 
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A  ce  coup  imprévu ,  le  joly  homme  demeure  in¬ 
terdit  &  confus  :  c’efl:  en  cette  occalîon  que  je  luy  par¬ 
donne  d’être  muet,  un  homme  d’efprit  Je  léroic  à 
moins. 

Après  le  dénouement  de  cette  fcène  ,  on  entend  du 
bruit  dans  l’antichambre  ;  c’eft  un  pauvre  valet  qui 
voit  entrer  un  homme  tout  doré.  Hé  bon  jour  ,  lui 
dit  le  valet  ,  bon  jour  ,  mon  ancien  Camarade.  Tu 
en  as  menti ,  répliqué  l’autre  ,  avec  un  fouflet.  Soti* 
fe  des  deux  parcs  ,•  le  valet  ne  penfe  pas  à  ce  qu’il  eft , 
ni  l’autre  à  ce  qu’il  a  été;  la  pauvreté  ôte  le  juge¬ 
ment,  &  les  richefles  font  perdre  la  mémoire. 

Cet  homrtie  qui  s’ofFenfe  de  la  familiarité  d’un  va¬ 
let ,  familiarife  avec  un  Duc  &  Pair  :  quelle  diftan- 
cc  de  luy  au  Duc  !  mais  entre  luy  &  le  valet ,  je  ne 
vois  que  Je  temps  &  l’argent. 

Vous  vous  étonnez  qu’il  fe  méconnoilTc  depuis 
peu;  ilétoic,  dites  vous,  fîmodeftedans  les  pre¬ 
miers  temps  de  fa  fortune;  d’accord  ,  Tl  eût  éié  le 
premier  à  vousdépeindrel’érat  naturel  de  fa  mifére 
palTée,  &  les  miracles  defa  profpérité  fubite.  Tout 
cela  frapoit  encore  les  yeux  du  monde,  &  il  fe  fai- 
foit  un  mérite  d’en  parler ,  pour  fermer  la  bouche  à 
ceux  qui  en  parloient  avant  lui;  ont-ils  commencé 
à  fe  taire,  ils’efl  ceu.  A  mefure  que  les  au:res  ou¬ 
blient  labadeffe  de  notre  origine,  nous  l’oublions 
auffi;  mais  par  malheur  les  autres  s’en  reffouvicn- 
nent  de  temps  en  temps:  &  quand  nous  avons  une 
fois  commencé  à  nous  oublier  c’ell  pour  toujours* 

Ce  grand  Seigneur  fut  toujours  élevé  en  grand  Sei¬ 
gneur  ;  fon  âme  eft  aulfi  noble  que  fon  fang  ,  je  l’e- 
îlimefans  l’admirer;  mais  celui  qui  par  fes  vertus 
s’élève  au-defihs  de  fon  fang  &  de  fon  éducation  ,  je 
l’eftime,  &  je  l’admire. 

Toy  donc  de  qui  les  vertus,  égalent  la  fortune, 
pourquoy cacherois -tu  un  defaut  de  naillance,  qui 
relève  l’éclat  de  ton  mérite  î 

'Et 
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Et  toy  qui'n’as  d’autre  mérité  que  d’avoir  fait  for¬ 
tune  ,  fais-nous  voir  toute  Ja  baflcffe  du  palfc  ,  nous 
ii’en  fentirons  que  mieux  le  me'rite  de  ton  élévation  ? 

Ceuxqui  fonttcmbez du  haut  de  la  fortune,  re¬ 
gardent  toûjonrs  rélevation  où  ils  ont  éré  ;  mais 
ceux  qui  fe  font  une  fois  élevez  ,  ne  peuvent  plus  re¬ 
garder' en  bas<. 

Cependant  il  feroit  falutaire  à  ceux-cy,  de  bien 
envifager  leur  première  ba(f"<le ,  pour  tâcher  de  n’y 
plus  retomber  j  &  ce  feroit  un  bien  pour  les  autres  de 
perdre  de  vue  une  élévation  qui  leur  fait  mieux  fencir 
la  grandeur  de  leur  chute. 

Voila,  dit-on  ,  un  homme  qui  fait  h  fort  le  grand 
Seigneur,  qu’il  femble  qu’il  n’ait  jamais  éré  autre 
chofe,  Î-Iéi  c’cfl  fouvent  parce  qu’il  le  fait  trop, 
qu’on  s^apperçoit  qu’il  ne  l’a  pas  toüjons  été. 

Pendant  que  j’ai  fait  mes  réflexions ,  mon  Siamois 
a  faitaufli  les  flennes  ;  il  s’étonne  moins  de  l’homme 
doré  qui  fe  méconnoîr,  que  de  l’aflemblée  qui  fem¬ 
ble  le  méconnoître  aufli. 

On  liiy  fait  un  accueil  de  Prince;  ce  ne  font  pas 
des  civilitez  ,  ce  font  des  adorations.  Hé,  n’étes 
■vous  pas  contens ,  s’ecrie  noire  Siamois ,  n’é  es-vous 
pas  conrrns  d’idolâtrer  les  richeflhs  qui  vous  font  uti- 
jes  ?  Faut- il  encore  idolâtrer  un  riche  qui  ne  vous  fe¬ 
ra  jamais  d’aucun  fecours  ? 

J’avoue,  continue-t-il,  que  je  ne  puis  revenir  de 
mon  étonnement  ;  je  vois  entrer  dans  votre  Cercle  un 
autre  homme  de  bonne  phi flonomie  ,  on  ne  fait  nul¬ 
le  attention  fur  fon  arrivée.  Il  s’cfl  aflîs  ;  il  a  parlé, 
&  parlé  meme  de  très-bon  fens  ;  cependant  perfonne 
ne  l’a  écouté,  &  j’ay  pris  garde  qu’infenfiblement 
chacun  déflioit  d’un  autre  côté ,  en  forte  qu’il  eft 
leAé  ieul  à  fon  bout* 

Poiirquoy  le  fuit  on  ainfî ,  ai-je  dit  en  moi-même  , 
a-t'ii  la  pefic  < 

Dans  i’iiiifant  j’ay  remarqué  que  tous  ces  defcrtcurs 
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fe  rangeoieni:  auprès  de  l'homme  dore  qu’on  fête 
tant  ;  j’ay  compris  par- là  que  la  contagion  de  celuy- 
cy  c’ell  la  pauvreté. 

O  Dieux  l  s’e'crie  le  Siamois ,  entrant  tout  à  coup 
dans  un  cntoufîarme  fcmblable  à  ccluy  où  vous  l’avez 
vù  dans  fa  lettre?  O  Dieux  l  tranCporrez-moy  vue 
hors  d’un  pais  où  l’on  ferme  l’oreille  aux  fentences 
du  pauvre  ,  pour  ccouter  le-  fotifes  du  riche  1  il  iem- 
bie  qu’on  refufe  à  ce  vertueux  mal-vciu  ,  fa  place  en¬ 
tre  les  hommes,  pendant  qu’on  met  ce  riche  foc  au 
rang  des  Dieux.  En  voyant  cela ,  j’aurois  prcfquc 
envie  de  pardonner  à  ceux  qui  s’enflent  de  leur  prof- 
pe'rité  :  celuy-cy  fut  autrefois  moins  qu’homme  par¬ 
mi  vous  ,  vous  en  faites  à  prefentune  Divinité.  Ah  l 
h  la  tête  tourne  à  ce  nouveau  Dieu  ,  il  s’en  faut  pren¬ 
dre  à  ceu  x  qui  l’encenfenr. 

Il  y  a  parmi  nous,  continue-t-il  des  peuples  qui  a- 
dorent  un  certain  oif  au  ,  à  caufe  de  la  riclielTe  de  fou 
plumage.  Pour  iullilicr  la  folie  où  leurs  yeux  les  ont 
engagez,  ils  fe  font  perluadez  quecetanimalfuper- 
beaenliiy  quelquecfpritdivin  quil'anime  ;  leur  er¬ 
reur  eft  encore  plus  tolérable  que  la  votre  ;  car  enfin, 
cet-  animal  eft  muet  j  mais  s’il  pouvoir  parler  ,  ainfi 
que -votre  homme  doré,  iL  reconnoicroicnr  que  ce 
n’eft  qu’une  bête  ,  &  cefteroient  peut-être  dcl  ado- 

I  L’cntoiifiafme  eut  mend  trop  loin  noTe  Voyageur 
j  ftncére  -,  pour  l’obliger  à  ne  plus  parler  ,  je  iuy  fis  re¬ 
marquer  un  perfonnage  du  Cercle  ,  qui  mérite  bien 
^  qu’on  lève  le  voile  dont  il  le  couvre  pour  attirer  la 
confiance  des  fots^ 

‘  Examinez-le  bien  ,  ce  férieux  extravagant.  Sa 
i  maroce  c’eft  la  probité  5  marote  aimable  fi  Ton  cœur 
j  en  étoit  attaqué  ,  mais  il  n’en  eft  frapé  qu’à  la  tête. 

On  ne  s’eft  point  encore  apperçu  qu’il  fût  ni  voleur: 
nifaufiairc:  fur  cette  confiance  ,  il  fe  met  à  la  tête  de 
tous  les  gens  de  bien* 
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Il  exige  une  foy  aveugle  pour  ce  qu’il  dit  :  ecoutez- 
ie  comme  la  ve'rité  même.  AfTirme-t  il  que  ce  rotu. 
lier  eft  noble  ,  on  n’ofe  plus  lui  demander  fes  titres* 
Bien  plus ,  il  vcut  êcre  crû  fur  les  chofes  d’opinion, 
comme  iurles  chofes  de  fait. 

Hier  deux  Afbronômes,  bons  amis  d’ailleurs,  mais 
ennemis  mortels  dans  la  difpute  ,  en  ctoienc  déjà  aux 
injures,  l’homme  de  probité' arriva  ,  &  ne  doutant 
point  qu'un  feul  mot  de  fh  bouche  ne  dût  e'tablir  la 
paix  entre  eux  :  fiez-vous  à  moy  ,  dit-il  au  plus  em¬ 
porte'  j  en  homme  d’honneur  ,  ce  n’efl  point  le  mon¬ 
de  qui  tourne  ,  c’efi  le  Soleil. 

S’il  fait  quelque  affaire  ,  il  pre'tend  que  fon  mot 
foit  un  Arrêt  dont  on  ne  puiffe  appeller  fans  injufti- 
ce.  11  s’offenfe  qu’on  fonge  feulement  à  prendre  avec 
luy  les  furetez  ordinaires.  On  doitfçavoir,  que  fa 
promefTe  verbale  vaut  milleContraêts.  II  eût  volon¬ 
tiers  exige'  des  parens  de  fa  femme  ,  qu’ils  la  luy  euf- 
fent  donnée  en  mariage  fur  fa  parole. 

Il  fe  pique  d’être  toujours  exactement  vray  dans  fes 
expreff)  ons.  Selon  luy  l’exagération  eff  un  menfonge 
horrible,  &  c’eff  rrahir  la  vérité  que  de  s’exprimer 
foiblemcnt  dans  les  chofes  mêmes  qu’on  devroit  tai¬ 
re.  Où  trouverons-nous  donc  un  modèle  de  cette  ex¬ 
actitude  impraticable  ?  Vous  le  trouverez  en  luy  feulj 
pefez-bien  ,  vous  dira-t-ll ,  la  force  de  mes  paroles. 
Vous  devez  croirc'fimplemcntce  que  je  vous  dis,  rien 
de  moins,  ni  rien  au  de  là  :  en  une  occafîon  feule  il 
vous  permettroit  d’ajouter  ,  c’efi  quand  il  fait  fou 
propre  éloge  ,  &  il  lefait  atout  propos. 

Sur  quelque  uijet  queroûle  la  converfation  ,  il  s’y 
jette  à  bon  feus  perdu,  pour  faire  l’écalage  de  fes 
vertus. 

Une  femme  ,  par  exemple  ,  après  avoir  bien  prou¬ 
vé  qu’il  n’y  a  plus  dans  nos  jeunes  gens ,  ni  galanrc- 
rie  ,  nifincérité,  s’écriera  plaifammicnt  :  Ah!  j’ay 
iorCj  Meflieurs,  j'ay  tort  il  y  a  encore  de  la fincé- 

rité 
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rite  parmi  les  ho.mmes  ,  ils  difent  tout  ce  qu’ils  pcii- 
feiit  des  femmes  1 

A  propos  de  cette  efpèce  de  fincerite  ,  notre  honr- 
me  croit  pouvoir  mettre  fur  le  tapis  celle  donc  il  fe  pi¬ 
que  j  chacun  a  Tes  defauts  particuliers  5  dit-il ,  mais 
tout  le  monde  a  ccluy  de  la  dilîimulation:  mon  defaut 
à  moy  ,  c’efl  d’étre  trop  lince're. 

On  combe  fur  une  autre  matic're  :  il  y  a  des  riche? 
fidurs,  dira  un  homme  ruine' ,  qu’il  encre  de  la  du- 
rete'dans  leur  compaflion  même  j  s’ils  regardencle 
malheur  d’autruy ,  c’efl  pour  mieux  goûter  leur  bon¬ 
heur  propre. 

Qiîcl  excès  de  durere'  s’e'crie  ,  l’homme  d’honneurf 
à  mon  e'gard  je  tombe  dans  un  excès  tout  oppofe' ;  je 
m’attendris  d’un  rien  j  je  fuis  trop  bon  ,  c’efl  encore 
un  defaut  dont  je  ne  me  corrigeray  jamais. 

Un  autre  enfin  ,  qui  dans  la  faite  d’un  récit ,  pro¬ 
nonce  par  occafion  le  mot  d’avarice,  fe  vek  interrom- 
jpu  ,  par  le  perfonnage ,  qui  déclaré  net  que  la  libe'ra- 
lite'  efl  fon  vice* 

Ah!  Monfieur,  dit  froidement  l’homme  inter¬ 
rompu,  vous  avcZ'là  de  grands  vices,  fince'rite', 
bonté,  libéralité':  l’excès  de  modeflie  qui  vous  fait 
avouer  ces  vices ,  fait  coinprendre  que  vous  avez  tou¬ 
tes  les  vertus  contraires. 

Voilà,  ccmcfèmble,  rompre  en  vifie're  à  l’hom¬ 
me  d’honneur  ;--c’efl  tirer  fur  luy  à  brûle-pourpoint: 
il  devroic  être  cruellement  blcfrc'jcependant  il  n’a  pas 
feulement  fenti  le  coup  ;  il  s’eft  fait  un  calus  devani- 
té  qui  le  rend  invulnérable  -,  il  prend  tout  en  bonne 
part:  dites-luy  d’un  ton  ironique  :  O  le  grand  Héros 
de  probité!  il  croit  la  chofe  à  la  lettre  ^  déclarcz-luy 
tout  net,  que  vous  le  connoifiez  pour  un  fianc  fcé- 
lérat  j  c’eft  une  ironie  ,  vous  plaifantez  ,  &  il  entend 
raillerie.  % 

Les  railleurs  ont  beau  jeu  ,  comme  vous  voyez  ,  a- 
vec  un  efprit  fi  bien  tourne'  ;  cette  humeur  commode, 
'l'ome  VI,  y  iiiec 
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met  toute  l’aflemblee  en  goût  de  raillerie.  Quel  re'gaî 
pour  les  difeurs  de  bons  mots!  ils  peuvent  là  le  rendre 
intelligibles  à  tous ,  hors  à  celuy  qu’ils  drapent.  Ce¬ 
pendant  leur  malignité  n’eft  pas  encore  contente  ,  le 
plaiûr  feroit  de  le  piquer  au  vif  pour  confondre  fa  va¬ 
nité  j  ils  fe  hafardenc  à  l’attaquer  en  face  :  vous  n’y 
gagnerez  rien  ,  vanité  cft  un  mur  d’airain  ,  tous  vos 
traits  s’émouffenr,&  votre  venin  ne  fait  que  blancbiri 
c’eft  pourtant  dommage  de  perdre  le  fruit  d’une  rail¬ 
lerie  ii  mordante.  ) 

Mais  je  m’apperçois  qu’il  n’y  aura  rien  de  perdu  i 
voicy  un  efprit  de  travers  ,  qui  prend  pour  luy  roue 
ce  qu’on  a  dit  pour  l’autre  :  il  rougit ,  il  pâlit ,  il  perd 
contenance ,  il  déferre  enfin ,  &  fort  en  menaçant  des 
yeux  toute  l’alfemblée. 

Que  juge-t-on  de  cette  levée  de  bouclier  ?  Tout  le 
pis  qu’on  peut  j  c’eft  l'efprit  du  monde  !  S’il  n’avoic 
que  la  tête  maîfaine,  dit-on,  il  n’auroit  pas  été  fi 
fenfibie  ;  mais  apparemment  fa  confcience  eit  fi  ul¬ 
cérée,  qu’on  ne  peut  toucher  aucune  corde  ,  qui  ne 
réponde  à  quelque  endroit  douloureux  j  en  un  mot , 
tout  le  blefié  ,  parce  qu’il  efl:  capable  de  tout. 

Voila  deux  caradéres  qui  paroilfent  fort  oppofezj 
cependant  il  feroit  aifé  de  prouver  qu’ils  ont  tous 
deux  k  même  fond  :  Quel  efî  ce  fond  ?  Devinez  ic  fi 
vous  pouvez  ;  un  mot  ne  fuifiroit  pas  pour  vous  l’ex¬ 
pliquer  nettement,  &  je  n’ay  pas  le  loifir  d’en  dire 
davantage,  j’entens  venir  un  homme  qui  m’eft  con¬ 
nu  J  il  m’interromproit  fans  miféricordc  ,  j’aime  au¬ 
tant  le  prévenir  &  me  taire. 

Silence,  filence  ,  &  tenez-vous  dans  le  refpedj. 
vous  allez  voir  paroitrc  un  de  ces  grands  Seigneurs , 
qui  croient  que  tout  leur  eft  du  ,  &  qui  doivent  à  tout 
le  rnende-,  fa  voix  bruïantefe  fait  entendre  du  bas  de 
l’efcalier  \  on  vient  l’annoncer  ,  chacun  prend  fou- 
férieux  lors  qu^il  entre  avec  un  air  riant  &  un  vifage 
ouverï  J  qu’il  referme  tout  à  coup  appercevantfon  en¬ 
nemi 
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Demi:  il  luy  fourit  néanmoins  par  poüriqne  ,  &  Juy 
fait  raille  protcftarions  d’amitié  ;  mais  en  offrant  fes 
fervices  ,  il  pâlit  comra£  un  Gafcon  qui  offre  fa 
bourfe. 

A  peine  eft-ihifîis,  qu’il  s’empare  de  la  coiiverfa- 
tion  ,  parle  en  même  temps  à  quatre  perfonnes  de 
qua:re  affaires  différentes  \  interroge  l’un  fans  atten¬ 
dre  la  réponfé  de  l’autre  ;  propofe  unequeftion  ,  la 
traite  &  la  réfout  tout  feul  ;  il  ne  fc  lâlfe  point  de  par- 
I  1er,  on  fe  làllé  de  l’entendre,  chacun  s’écoule.  Et 
[  voila  le  Cercle  fini. 

Le  Siamois  me  demande  fi  notre  Voyage  l’eft  aufîî. 
A  peine  ell  il  commencé  j  luy  dis-je  ^  vous  n’avez  en¬ 
core  fait  que  la  première  journée.  J'y  renonce  donc  , 
j  reprend-il  brufquement  -,  car  avant  que  j’aye  fait  rou¬ 
tes  mes  réflexions  fur  ce  que  j’ay  vu  dans  cette  pre- 
I  niiérc  journée,  je  ferai  trop  vieux  pour  en  taire  une 
'  féconde. 

,  Vous  avez  raifon  ,  luy  dis-je,  la  vielle  l’homme 
I  eft  trop  courte  pour  bien  connoîcre  un  feul  homme. 

\  Il  faudroit  vivre  au  moins  un  fîécle  pour  connoître 
I  un  peu  le  monde  ,  Zl  en  revivre  encore  plufleurs  peut. 

'  Içavoir  profi'er  de  cette  connoi  lance. 

I  Nous  foiumes  trop  curieux, de  fçavoir  ce  que  le 
monde  fait ,  &  pas  afl’és  d’apprendre  ce  qu’il  devroit 
faire  j  c’efl;  pour  cela  qu’on  voit  tant  de  gens  qui  fça- 
vent  comme  on  vit ,  &  fort  peu  qui  fçachenr  vivre. 

Le  mot  de  Sçavciy  vivre ,  renferme  ,  ce  me  fembie, 
toute  la  fagefle  humaine  v  cependant  l’ufage  a  bien  af- 
foibli  cette  expreffion.  On  appelle  un  homme  qui 
fçaic  vivre  -,  celui  qui  ne  manque  point  dcpolitell’e  5 
on  s’informe  peu  s’il  manque  de  probité. 

Une  autre  expreflion  dont  on  abufe  encore  ,  c’eff 
celle  de  Connoijfance  du  monde  :  tel  pafle  pour  connoî- 
trelemondc,  qui  n’a  la  tête  pleine  que  de  farts  .*  uii 
tel  mourut  hier  ,  il  avoir  été  cecy  ,  il  avoir  été  cela  y 
il  iailfe  douze  cens  mille  livres:  on  parle  de  mariée 
Y  2.  £on^ 
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fon  héritière  à  unSeigneui:  malaifé. Telle  &  telle  ciio- 
feeft  arrivée  :  enfin  ,  celuy  qui  fçaic  le  mieux  toutes  ^ 
les  minucies  d’une  hifloire  du  temps ,  s’attire  de  l’at-  1 
rention  &  de  l’eftime  ,  c’efî:  un  génie  fupérieur  ,  une 
bonne  rcte  qui  connou  le  monde.  Et  fi  vous  vous  a- 
vi/îez  de  faire  une  reflexion  folide  fur  ccs  événemcns,  . 
on  dirok  de  vous,  c’eff  un  parleur  ennuyeux  ,  qui  ' 
lie  connoîr  pas  le  monde. 

On  permet  pourtant  les  réflexions  fatiriqnes;  mais 
on  ne  reçoit  point  celles  qui  inflruifciit ,  on  ii’écoute 
que  celles  qui  mordent. 

De  tout  cecy  le  Siamois  conclut,  que  la  vie  des 
Erançois  fe  pafTe  à  s’examiner  &  à  fe  moquer  les  uns 
clés  autres:  &  j’en  conclus  moy  ,  par  rapport  à  mon 
füjcr ,  que  le  plus  grand  de  le  plus  ordinaire  de  tous  les 
Amufemens ,  c’cfl  celui  que  le  Public  donne  aux  par¬ 
ticuliers  &  que  les  particuliers  donnent  au  Public. 

Le  Public  efl  un  grand  fpeéïacle  tovijours  nouveau, 
qui  s’ofFre  aux  yeux  des  particuliers  de  les  amufe. 

Ces  particuliers  font  autant  de  petits  fpedacles  di- 
verfîiiez  qui  fe  préfentent  à  la  vue  du  Public,  &Ie 
divercilTent. 

J’ay  déjà  fait  voir  en  racourcy  ,  quelques  uns  de 
ces  petits  fpcétacles  particuliers  -,  notre  Voyageur 
exige  encore  de  moi  que  je  lui  dife  un  mot  du  Public,  . 

A  M  U  S  E  M  E  N  T 
D  O  U  Z  I  E’  M  E , 

E  T  D  E  R  N  I  E  R, 

L  E  P  U  B  L  I  C. 


E  Public  eff  un  fouverain  ,  duquel  relèvent 
tous  ceux  qui  travaillent  pour  la  réputation  ,  ou 

pouiTegain. 

Ces 
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Ces  âmes  bafTes  qui  ne  fe  mettent  guc're  en  peine 
de  mériter  Ton  approbation  >  craignent  au  moins  fa 
haine  &  Ton  me'pris. 

Le  droit  qu’il  a  de  juger  de  tout ,  a  bien  produit 
des  vertus ,  &  bien  e'toulFé  des  crimes. 

Sans  la  crainte  de  Tes  jugemens ,  que  de  Héros  au- 
roicnt  été  moinsTlcros  1  que  de  Guerriers  pacifiques! 
combien  peu  de  vertueux  fe  feroient  fait  aimer  I  que 
de  fcelérats  fc  feroient  fait  craindre. 

I  es  exhortations  des  pcres  ,  le  naturel  des  enfans  , 
l’amour  des  maris ,  la  vertu  des  femmes,  tout  cela 
auroit  bien  peu  de  force  5  fans  le  qu’en  dira-t-on  du 
Public  ,  qui  retient  chacun  dans  fon  devoir. 

Tout  le  monde  fait  fa  cour  au  Public;  les  ambi¬ 
tieux  briguent  £a  faveur,  &  les  honnêtes  gens  fon 
approbation:  les  coquettes  veulent  s’attirer  fes  re- 
1  gards  ,  &  les  femmes  de  bien  fon  eftime  ;  les  grands 
^  recherchent  ion  amitié  ,  les  petits  n’en  veulent  qu’à 
fon  argent* 

Le  Public  a  l’efpric  jiifte  ,  folide  &  pénétrant  ; 
cependant  comme  il  n’ef;  compofé  que  d’hommes  , 
il  y  a  fouvent  de  l’homme  dans  fes  jugemens. 

II  felaifie  prévenir  comme  un  fimple  particuliers 
&  nous  prévient  enfuite  par  i’afeendant  qu’il  a  pris 
fur  nous  depuis  tant  de  fiécles. 

j  On  a  beaucoup  de  vénération  pgour  fes  jugemens  : 
car  on  fçaic  que  c’eft  un  Juge  infenfible  à  l’intérêt  & 

,  aux  follicitations. 

Il  y  a  tel  particulier  qui  vit  &  meurt  dans  fes  pre'- 
î  ventions  ;  mais  comme  le  Public  ne  meurt  point ,  il 
revicntinfailliblement  des  fiennes  ;  quelquefois  pa/ 

I  malheur  il  en  revient  un  peu  tatd.  Si  nous  vivions 
j  deux  ou  trois  fiécles ,  chacun  jouiroic  à  la  fin  de  la 
réputation  qu’il  mérite- 

Cela  ne  feroit  pourtant  pas  fur ,  car  ce  Public  ell  fi 
malin  ,  qu’il  rend  moins  volontiers  jufti-ce  aux  vi- 
i  vans  qu’aux  morts  ;  &  que  fouvent  il  n’élèyc  les 
j!  morts  que  pour  rabaifieiTcs  vivans.  Y  5  Le 
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Le  Public  eft  un  vray  MiTTntrope  !  il  n’cfl:  ni  corn- 
plaifan  c  ni  flateur  :  auiiiiie  cherchè-t-ii  point  àêîrc 
flaré.  11  court  en  foule  aux  AlTembie'es  où  on  lui  die 
véritez  :  &  chacun  des  particuliers  cjui  coinpo- 
Lfiu  ce  tout,  aime  encore  mieux  fe  voir  draper  ,  que 
de  fè  priver  du  plaifir  de  voir  draper  ^s  autres. 

Le  public  ell  le  plus  fe've're  &  le  plus  fin  critique  du 
monde  ,  cependant  un  Vaudeville  groiher  fuiBr  pour 
l’amufer  toute  une  année. 

Il  efl  confiant  &  inconfiant  ;  on  peut  dire  que  de¬ 
puis  le  commencement  des  fiécles  Pefprit  public  n’a 
point  changé:  voilà  fa  confiance  j  mais  il  efl  ama¬ 
teur  de  la  nouveauté  :  il  change  cous  les  jours  de  fa¬ 
çons  d’agir  ,  de  langage  &  de  modes  ;  rien  n’efl  plus 
inconrranc. 

Il  efl  fi  grave  ,  qu’il  imprime  la  crainte  à  ceux  qui 
îuy  parlent ,  &  fi  badin  qu’une  coëfure  de  travers  fera 
rire  tout  un  auditoire. 

Le  Public  efl  fervi  par  les  pins  grands  Seigneurs; 
quelle  grandeur  1  mais  il  dépend  de  ceux  qui  le  fer¬ 
vent  ;  qa’il  efl  petit  î 

Le  Public  eü.' ,  pour  ai nfi  dire  ,  toujours  en  âge  vi¬ 
ril  par  la  foliditéde  fa  raifon.  C’eflun  enfant ,  que 
le  moindre  jouet  fait  courir  comme  un  écervelé  ;  c’eOr 
un  vieillard  qui  radote  quelquefois  en  murmurant , 
fans  fçavoir  à  qui  ilen  veut,  &  qu’on  ne  peut  faire 
taire  quand  il  a  une  fois  commencé  à  parler. 

On  ne  fniroit  point  à  chercher  des  contrariez 
dans  le  Public  J  puifqu’il  aen  Iuy  toutesles  vertus  6c 
tous  les  vices ,  toute  la  force  &  toute  la  foibleiîe  hu-  j 
maille.  ( 

Qu’il  efl  heureux  ce  Public  I  les  Rois  lüy  font  bâ- 
tir  de  fiiperbes  édifices  ,  &Iuy  laifTent  de  beaux  mo-  " 
numens ,  afin  qu’il  fe  fouvienne  d’eux.  Tous  les 
Hifloriens  travaillent  à  fon  Hifloirc  :  c’efl  pour  luy 
qu’on  laboure  ,  qu’on  féme  6c  qu’on  recueille  ;  c’eft' 
pour  luy  chercher  des  cominoditez  qu’oa  approfon- 

dir  V 
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âit  les  beaux  Arts.  Combien  d’honnércs  gens  abrc' 
genr  leurs  jours  pour  luy  fournir  de  beaux  exemples 
&derçavantes  inllrudions  !  Combien  de  Poëtes  & 
de  Muliciens  fc  creufent  le  cerveau  pour  le  re'jouir  l 
En  un  mon,  on  facride  à  fon  utilité  la  vie  &  les  biens 
de  chaque  particulier.  Voilà  un  bonheur  ferieufe- 
ment  établi  J  mais  quelque  Comique  vous  dira  que 
Je  Public  ne  peut  être  heureux,  puirqu’on  luy  em- 
poifonne  Ton  vin ,  &  que  routes  Tes  maitrefTes  font 
infidèles. 

Reprenons  le  fdrieux  ,  pour  confîde'rer  la  ve'rita- 
blc  grandeur  du  Public  j  c’cfl  de  luy  qu’on  voit  fortir 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  confîde'rable  dans  le  monde  t 
des  Souverains  pour  gouverner  les  Provinces,  des 
Inteudans  pour  les  régler  ,  des  Guerriers  pour  com¬ 
battre  ,  &  des  Héros  pour  conquérir. 

Après  que  ces  Gouverneurs,  ces  Magiflrats ,  ces 
Guerriers  &  ces  Héros  fe  font  ainfi  glorieufement  ré¬ 
pandus  de  toutes  parts ,  ils  viennent  tous  fe  rafTcm- 
bler  à  la  Cour  ;  là  l’intrépidité  tremble  ,  la  fierté 
s’adoucit,  la  gravité  s’humanife  ,  &  la  puifTance 
difparoîr.  ^ 

Là  ceux  qui  fe  diftinguoient  comme  autant  de  Sou¬ 
verains ,  venant  à  fe  confondre  parmi  la  foule  des 
Coiircifans  eux  mêmes  ;  &  après  s’être  attiré  les  re¬ 
gards  de  tous ,  ils  fe  contentent  d’être  regardez  d'un 
feui.  » 

Comme  fes  regards  relèvent  Péclac  des  plus  belles 
aêlions ,  chacun  eft  jaloux  de  ccluy  qui  fe  les  attire  j 
mais  chacun  ne  laifîc  pas  de  carcfTer  celuy  donc  il  efl 
jaloux. 

C’eft  ainfi  que  le  mérite  qu’ils  fe  connoiffent  réci¬ 
proquement  ,  &  qui  paroîc  Punique  lien  de  leur  ami¬ 
né,  eff  fouventleprincipefécretdeleurTiaine. 

Il  efi:  de  belles  âmes  qui  s’afFranchiG'ent  de  ces  foi- 
bleffcs vulgaires  :  ^  les  véritables  Héros  n’ont  pas 
plus  de  peine  à  voir  la  gloire  des  autres ,  qu’à  parta¬ 
ger  avec  eux  lâ  lunuéic  du  Soleil,  Je 


^12'  Amj-ifemens  ferieux  Cff  comiques.  ^ 
Je  conviens  ,  dit  mon  Siamois  en  me  ciifant  adieu  Æ 
que  la  France  fournie  quelques-uns  de  ces  Héros  par- 3 
faits,  &  Iciirrcpucation  elt  venue  jufques  en  nioii  ' 
pais,  mais  c’elf  pour  voir  encore  quelque  chofe  de  . . 
plus  grand  ,  que  j’ay  entrepris  ce  voyage  j  &  voici  le 
raifonnemenc  que  j’ay  fait  en  traverfknt  les  mers.  '* 
La  France  efl  pleine  d 'Hommes  illuftres  j  qui  ne 
s  entr’aiment  guère -,  ilya  auilî  quelques  vrais  Hé- 
ros  qui  s’entre-eflimcnt  lincéremeiit  ^  mais  les  uns 
&  les  autres  s’accordent  tous  pour  en  révérer  &  en 
admirer  un  feul;  il  faut  que  ce  fou  un  grand  Homme! 

Fhi  du  Sixième  é*  dernier  Tome. 
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